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TABLEAU 

DES 

INSTITUTIONS  ET  DES  MŒURS 

DE  L’ÉGLISE  AU  MOYEN  AGE. 


CHAPITRE  VU. 

US  COUVENTS 


Motifs  qui  ont  porté  à foo<ier  des  rouvenis.  — Sites  dans  lesquels  ils  lurent 
placés.  — Treboits^  tableau  Bdèle  des  soins  accordés  à un  établissement  de 
prédilection.  — Donations  à des  couvents  existants.  — Formalités  qui  s'ob* 
servaient.  —Donations  en  fonds  de  terre  » faites  par  des  rois  et  des  princes* 

— Donations  en  général  ; motifs  pour  les  faire.  Donations  d'églises.  — 
Droit  de  donaiiou  aux  couvents.  — Remise  en  dépendance  personnelle.  — 
Cession  de  droits  et  d'usufruits.  — Donations  pour  des  besoins  immédiats. 

— Dans  d'autres  buts.  — Services  exigés  en  retour  des  donations.  — Af- 
franebissemenu.  — Lettres  de  protection.  — Embarras  dans  lesquels  les 
louvenu  tombent  ( Exemples  ). — De  la  part  des  séculiers.  — Far  leurs 
dettes.  — Rapports  avec  les  suxeraius  et  les  vassaus.  — Exeniplioos.  — 
(Les  dinérents  genres  d'exemptions.)  — Surveillance  et  protection  des  papes. 

— Esprit  de  la  vie  conventuelle.  «—Entrée  dans  les  couvents.  — Motifs  d'y 
entrer.  — Conditions.  — Pauvreté.  — Ordre  observé  dans  les  couveDis.  — 
Dans  les  couvenude  femmes.  — Couvenu  d'hommes  et  de  femmes  réunit. 

— Nombreux  babiunts  des  couvents.  — Fonciionoaires.  —Situation  des 


* Nous  consacrerons  des  chapitres  particulien  aux  abbés , aux  avoués , ainii 
qu'aux  différents  ordres. 
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serfs.  — Augmenuiion  des  biens  par  des  iicbaU.  — Échanges.  — ÉdiHccs, 

— Richefses  de  quelques-uns.  — Emploi  des  revenus.  ^ Anniversaires.  — 
Colonies  conventuelles.  — Services  rendus  à l'agriculiure.  — A Tinduslrir. 
—•  A réducalion  de  U jeunesse.  ( Ecoles  des  couvents.  )—  Aux  sciences.  — 
r.opici  de  livres.  — Bibliothèques. — Arts.  — Bienfaisance.  — Hôpitaux. 
— Considération  dont  jouissaient  les  religieux.  — Tableau  d’un  cousent 
bien  ordonne.  — Portrait  d'un  bcii  religieux.  — Décadence  des  couvents. 

— Traits  d'indignité.—'  Jugement  porté  par  le  temps. 


Les  couvents  forment  une  portion  importante,  remar* 
quable  et  influente  de  i'empirc  chrétien  ; ils  se  compo- 
saient, jusqu’k  la  fin  du  treizième  siècle,  des  diverses 
branches  sorties  des  deux  grandes  divisions  monastiques 
de  bénédictins  et  d'augustins.  Par  couvents  on  entend  des 
communautés  chrétiennes  qui , vivant  sous  un  supérieur 
et  séparées  du  monde , s’efforcent,  par  la  prière , le  tra- 
vail et  une  vie  plus  austère,  d’arriver  au  grand  but  pour 
lequel  l'homme  est  placé  sur  cette  terre,  et  de  s’assurer, 
chacun  en  particulier  et  d’autant  plus  irrévocablement,  la 
bienveillance  de  Dieu.  Tandis  que  les  évêques  et  le  clergé 
séculier  représentaient  la  situation  de  l’Église  k l’égard 
du  monde  vers  lequel  ils  se  laissaient  trop  souvent  en- 
traîner, au  lieu  de  s’élever  en  médiateurs  au-dessus  de 
lui , les  couvents , au  contraire , maintenaient  dans  leurs 
habitants  une  vie  intérienre,  tranquille  et  spirituelle  ; les 
uns  et  les  autres  servaient  k imprimer  au  christianisme  le 
sceau  impossible  k méconnaître  d’une  grande  création, 
en  y introduisant  la  variété  au  sein  de  l’unité.  La  faveur 
des  princes,  la  piété  des  fidèles,  l’activité  et  l’économie 
procurèrent  souvent  par  la  suite  aux  couvents  des  ri- 
chesses considérables , pendant  que  l’orgueil  et  l’esprit 
mondain  des  supérieurs,  l’avidité  des  grands  et  l’envie 
des  petits , entraînèrent  plusieurs  de  ces  établissements 
dans  l’embarras  et  le  b^oin,  avant-coureurs  de  leur  ruine 
complète. 

Les  deux  siècles  dont  l’époque  que  nous  décrivons 
forme  le  milieu , virent  naître  et  fleurir,  du  moins  en  ce 
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qui  r('g;\nlo  les  liicns  lcm|)orol!^,  la  |ilii|iarl  iiu^iiiii- 
lions  (le  ce  genre  (1).  iJiverscs  causes  se  réiinirenl  pour 
produire  cel  elTet  : !a  première  de  loulcs  est  la  puissance 
du  christianisme  qui  s'ideniilic  avec  tous  les  plus  géné- 
reux mouvements  de  l'âme  ou  qui , pour  mieux  dire,  en 
forme  seule  toute  l'existence.  Car,  bien  que  la  vie  soli- 
taire fût  devenue  presque  étrangère  au  christianisme,  par 
suite  d’un  séjour  prolongé  sur  la  terre,  néanmoins,  à 
mesure  que  les  hommes  approchaient  de  la  limite  qui  sé- 
pare ce  monde  de  l'autre , le  désir  de  la  solitude  rentrait 
dans  leur  âme,  et  ils  espéraient,  grâce  ï elle,  réparer 
tout  ce  qu'ils  avaient  négligé  pour  se  livrer  exclusivement 
au  pouvoir  de  leurs  sens.  L’expérience  que  l'on  avait  ac- 
quise par  soi-méme  et  par  d’autres  de  la  conduite  dén*- 
gléo  des  hommes,  les  engagèrent,  quand  leurs  esprits  se 
furent  calmés,  â ouvrir,  du  moins  en  faveur  du  sexe  h; 
plus  faible , des  asiles  dans  lesquels  les  passions  trouve- 
raient plus  dilQcilement  accès,  des  refuges  où  l'on  pût 
fuir  la  vie  licencieuse  du  siècle  et  se  mettre  à l'abri  des 
dangers  que  court  trop  souvent  la  pauvrelé(2l,  lorsqu'elle 
est  obligée  de  lutter  contre  la  misère  pour  soutenir  son 
existence  sur  la  terre.  On  jeta  aussi  un  regard  en  arrière 
sur  le  paganisme;  on  se  rappela  tout  ce  que  les  souve- 
rains et  les  hommes  riches  de  ce  temps-là  avaient  fait  en 


(1)  Dt'pim  lOGO  , époque  de  la  conquête  de  rAngleterre  par  le«  Normande, 

j<H(pM  1 2 1 G , on  fonda  en  An{;Ieicnc  seule  350  contetiis , fonuant  les  5 sep* 
tii'riiesda  iiomijre  luial  que  Henri  Vlll  trouva  lors  de  leur  suppression.  {Jmter. 
ifin,  Hist.  du  (ioiiimeree»  11,  i1.)J)e  1 175  à 1225, il  sVtevj  dans  tous  les  pays 
de  ITurripc  1 50  abhajcs  de  l‘(  rdre  de  Cîleaux  , dont  33  dans  la  seule  année 
1200.  ^Jongelm,  Nutilia  alibatiarum  O.  Citl-  pCr  urbehi  unir.  ful.|  Colon. 
IGiO.)  I.a  petite  pr(»vtiicc  du  ItliciuDaii  vit , d.-ins  le  cours  du  xni'  siècle,  se 
fotiJcr  8 rouvcni.s,  qui  , grüce  h de»  don.ilion»  , arquireul  des  biens  considé- 
rables. Mayence,  fiomrib.,  Il,  Ii7.)  Un  grand  nombre  de  eonvenis 

riireiii  aussi  fondés  cette  époque  p.ir  plii!>ieitr»  familles  nobles  de  .Souabe. 
P^ilcr,  Ilixt.  de  Sonaiie,  II,  2i.'î  sq.) 

(2)  Le  dn,«e .Sélusiicn  /iani,  (pii  régna  à Venise  de  I IG4  à 1 178,  fonda  le 
Monistem  (telle  f’i'n/itw  pour  tics  demoiselles  nobles,  sans  fortune,  et  le  pbira 
sous  la  protection  particulière  ilc  scs  suceessciirs.  [OorUf  l,  2ÜG.) 
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laveur  (le  leurs  prêtres,  cl  l'on  rougit  en  pensant  que  les 
enfanis  réconcilûîs  du  Père  se  nioulrcraienl  moins  gê-ué- 
reiix  envers  les  leurs.  Dans  les  contrées  nouvellomenl 
converties , les  princes  cherchaient , par  de  semhlahlcs 
fondations , h prouver  la  sincérité  de  leur  croyance  ; la 
les  couvents  devenaient  les  arcs-boutants  du  temple  nou- 
vellement édifié , ils  lui  donnaient  de  la  solidité , tandis 
que  d’une  autre  part  leurs  premiers  habitants  étant  en 
général  originaires  de  pays  où  les  mœurs  chrétiennes  et 
tout  ce  qui  en  est  la  suite  fleurissaient  depuis  longtemps, 
ces  couvents  devenaient  des  boutures  plantées  dans  un 
sol  vierge,  et  qui  ne  lardèrent  pas,  par  la  protection  cl 
la  faveur  des  princes,  à porter  des  fruits  semblables, 
(l'est  pour  cela  sans  doute  que , même  plus  lard , des 
fondations  particulières  furent  consacrées  par  reconnais- 
sance Il  ces  premiers  colons  venus  de  l’étranger  pour  dé- 
fricher le  champ  de  l’Église.  En  tout  pays,  les  prélats  et 
les  princes  rivalisaient  pour  construire  des  couvents  et 
pour  les  doter  de  manière  h procurer  à leurs  habitants 
une  existence  assurée. 

Une  foule  de  motifs  dilférents,  les  uns  extérieurs,  les 
autres  intérieurs,  donnèrent  lieu  îi  ces  fondations.  Un 
couvent  de  Burgos  dut  son  origine  au  changement  que  la 
rupture  de  son  mariage  occasionna  dans  les  sentiments 
du  roi  Alphonse  de  Castille.  La  chartreuse  de  Belbari, 
dans  le  diocèse  d’Auxerre,  fut  le  résultat  d’une  péni- 
tence (^ue  s’imposèrent  Hervey  de  Donzi  cl  son  épouse, 
Mathilde,  héritière  d’Auxerre , pour  avoir  contracté  ma- 
riage dans  un  degré  défendu  (3).  A l’endroit  où  reposaient 
les  restes  des  deux  illustres  époux , des  prières  perpé- 
tuelles devaient  h la  fois  servir  ù laver  leurs  péchés  cl  ù 
conserver  leur  mémoire  (i).  Ici  c’était  un  évêque  qui  ne 


(3)  Ârt.  de  vérif,  les  dnt.^  XI,  220. 

(4)  Pliilippc  de  France  fonda,  à l’cndroU  on  il  araii  fait  inlmnicr  son 
A(*nès,  un  conveoi  pour  120  rcÜsieuscs.  {Alherk , ,iJ  anii.  1201,1.  V,  p. 
431  delà  uouvcileéd.) 
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croyait  pas  pouvoir  employer  d'une  manière  plus  agréa- 
ble k Dieu  les  économies  que  la  simplicité  de  ses  goûts 
lui  avait  permis  de  faire;  la,  un  homme  riche  se  dallait 
de  prévenir  ainsi  les  vœux  de  sa  famille.  11  y eut  beau- 
coup de  personnes  qui  ne  se  contentèrent  pas  de  la  fon- 
dation d’un  seul  couvent  ; plusieurs  maisons  religieuses 
devaient  offrir  la  preuve  de  l'emploi  pieux  de  leurs  vastes 
richesses.  Le  dernier  rejeton  d’une  -noble  famille  trans- 
forma le  manoir  de  ses  ancêtres  en  couvent,  espérant 
assurer  la  durée  de  sa  maison  dans  une  progéniture  spi- 
rituelle, en  faisant  régner  désormais  des  champions  cé- 
lestes k la  place  d’où  les  guerriers  terrestres  avaient  cou- 
tume de  se  mettre  en  route,  la  lance  et  le  bouclier  k la 
main , et  en  substituant  la  paix  sacrée  de  Dieu , avec  ses 
prières  et  ses  chants , Ik  où  l’on  n’entendait  naguères  que 
le  tumulte  des  plaisirs  moinlains.  De  la  même  manière, 
la  veuve  sans  enfants  consacrait  ses  biens  a Dieu , et  la 
noble  demoiselle  sa  dot , lorsque , dédaignant  une  union 
terrestre,  elle  aspirait  après  une  robe  de  noces  plus  pure, 
riiabit  de  religieuse.  Le  puissant  seigneur  exprimait  ainsi 
sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  le  Très-llaul 
avait  répandus  depuis  tant  de  générations  sur  son  illustre 
maison  ; le  riche  bourgeois  lui-même  cherchait  k sauver 
ainsi  pour  l’avenir  une  partie  de  ses  trésors  (5);  chez  des 
époux , une  résolution  semblable  était  k la  fois  le  résultat 
d’un  accord  chrétien  et  un  lien  nouveau  pour  unir  leurs 
cœurs.  Parfois  aussi,  plusieurs  nobles  se  réunissaient 
pour  une  fondation  k laquelle  chacun  fournissait  sa  part (6); 
ou  bien  encore  des  frères  se  cotisaient  soit  sur  riiéritagc 
paternel,  soit  de  leurs  propres  deniers.  11  arrivait  sou- 

(5)  Un  orfèvre  de  Reims  fonda  le  couvent  de  Cbrus^Mariscns.  (O'n//. 
Christ. t IX,  179.)  Le  couvent  du  Saint-Scpulcre,  à Spire,  fut  fondé  son*  le 
règne  de  l'empereur  Conrad  111  par  deux  bourgeois  de  celte  \illo.  [Lchmaim  , 
chao.  de  Spire,  p.  503.) 

(ti)  L’un  le  rcl'etloirc  , l’aiitrc  U-s  «lorloii  j,  un  troisième  i’r;;li>c,  ou  bien 
c'  acuii  une  cellule  d’une  charliciuic.  U,  Ji  luUUi  Ml.  in  Sè*.,  b oit.) 
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veut  alors  que  l'on  ôcliungcait  des  |iropriélcs  situées  au 
loin,  afin  d'arrondir  la  possession  du  nouvel  cialdisse- 
ment , ou  d'en  acheter  de  nouvelles  alin  de  l'enrichir  da- 
vantage. De  puissants  seigneurs,  par  des  encouragements 
à des  parents  ou  autres  personnes,  venaient  k cet  égard 
en  aide  k leurs  vassaux.  Car,  aussitôt  ({u'une  maison  dis- 
tinguée entreprenait  une  fondation  de  ce  genre , on  voyait 
rivaliser,  pour  lui  former  une  dotation  ou  pour  lui  don- 
ner des  preuves  durables  de  bienveillance,  toutes  les  per- 
sonnes riches  ou  considérées  du  voisinage  (7)  ; pas  une 
famille  des  environs  ne  voulait  être  la  dernière  k porter 
son  offrande  (8).  Il  n'était  en  général  pas  dilTicilc  d'obte- 
nir la  permission  du  seigneur  quand  il  s'agissait  d'un  vas- 
sal (9),  ou  des  enfants  souvent  très  nombreux,  surtout 
de  ceux  de  l’héritier  de  la  terre,  et  même  des  brus  et  des 
gendres , et  de  tous  ceux  qui  pouvaient  y avoir  quelque 
intérêt , et  qui  devaient  ajouter  k l’acte  de  consentement 
(|u’ils  étaient  sains  d’esprit  (10).  D’ailleurs,  un  refus,  de 
la  part  de  qui  que  ce  fût,  était  regardé  comme  un  coupa- 
ble mépris  du  salut  éternel  (11).  En  revanche,  on  voyait 
une  suite  do  générations  exécuter  de  la  manière  la  plus 
consciencieuse  ce  que  leur  père  commun  avait  ordonné(  12). 


(7)  l’our  toiu  exemple,  uou>  dicroiis  1«  luuilutiou  de  l’uii-Hoydl.  [GuH. 
C/ir/if..  VII,PI0.) 

(8)  Par  exemple,  le  eouvem  B.  M>tiia*  de  Viciins  {fia  près  d’(ïr- 

irün*.  [Galt.  Chmt.,  VIH  , I5RR.) 

(9)  Le  coiuie  palatin  Rodolphe  de  Tubiuguü  fonda  BcLenhaiixeii , ci  daiiti 
la  Charte  de  couhmiatioii  rempereur  Henri  VI  dit  t|ue  c’cal  iio.^fru  cofunoen- 
f/n.  [liffiolJiis . Monuin.  rediv.,  p.  362.) 

(10)  San»  oieniU  vigorc.  (Dipl.  dans  jtfinti , 0pp.  dipl. , I,  20K.) 

(11)  Un  lionmie  (pli  n'avait  pas  d'ciifaiiis  en  ht  U proposition  à sa  femme, 
mais  clic  ne  voulut  |>oin(  y consentir  ; sur  quoi  le  clironifjuciir  du  couvent  re- 
marque ! • Qiiml  non  spirituale  , tcd  qtiod  carnalc  cogitabal  uxor.  • {Knwiua , 
citron,  in  Matthai,  Annal.  T.  III.) 

(12)  • Pater  derrdens  nobis  super  aiiiiiiam  nosminrt  sucrcxiorihus  iiustriK 

Mipcr  animas  ipsonim  in  onitie  xa-iiilum  scrxandiim  cl  facietidiim  ruiu  imprc- 
raiionc  iiiaximu  divini  judtcii  lomoicudavit.  ■ (lltpl.  du  duc  llcuii  de  UcaH', 
ehci  Cod.  dip.  biici  ) 
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La  fondation  que  le  père  n’avait  pu  que  commencer  (13), 
était  ordinairement  achevée  i»ar  son  fils,  ou  meme  par 
des  descendants  plus  éloignés,  qui  toujours  du  moins 
l’alfermissaient,  la  protégeaient  et  souvent  l’agrandis-  ^ 
Baient.  L’édifice  où  les  louanges  de  l’Éiernel  étaient  jour- 
nellement chantées,  où  des  actions  de  grâces  montaient 
jierpétuclicmcnt  vers  le  ciel  pour  le  bienfait  de  la  Ré- 
demption, cet  édifice  s’élevait  tantôt  au-dessus  du  tom- 
beau des  ancêtres  de  quelque  seigneur  ou  du  lieu  qu’il 
avait  choisi  pour  y reposer  avec  sa  postérité , tantôt  sur 
remplacement  d’une  modeste  petite  église  ou  de  la  cel- 
lule de  bois  d’un  hcrinite  , tantôt  ’a  l’endroit  où  le  père 
aüligé  avait  retrouvé  le  corps  de  son  fils  englouti  dans  les 
flots  (14)  ; parfois  aussi  l’ércclion  d’un  couvent  devait 
servir  à purifier  une  caverne  de  brigands  (15) , ou  â chan- 
ger en  bénédictions  l’horreur  naturelle  qu’inspire  le  lieu 
destiné  au  supplice  des  criminels  (16).  Il  est  vrai  qu’k 
cette  époque  on  regardait  comme  une  gloire  et  un  bon- 
heur de  pouvoir  exécuter  un  semblable  projet  , que  par- 
fois aussi  l’on  y était  poussé  par  un  mouvement  de  vanité 
et  par  le  désir  de  rendre  son  nom  célèbre  dans  la  posté- 
rité; mais  le  sentiment  de  piété  qui  régnait  généralement 
alors , empêchait  que  l’on  n’attribuât  à l’cnvic  de  briller 
ou  â l’ambition , un  acte  qui  provenait  en  réalité  d’une 
inspiration  de  Dieu,  d’un  pur  zèle  pour  la  religion,  de  la 
pensée  de  la  fragilité  des  choses  de  la  terre,  du  désir  de 

(13)  Dihiôinc  iKHir  l.i  Charlrciisr  ilc  Oillon.  (<7wV/ifno«,  Hisl.  <fu  Sav.,  HT, 
4n.) 

(14)  T.iiiold  de  Ilegensbcr"  fonda  le  crtutreni  de  Fahr,  tur  le  Liinniai , À 
l'endroit  ofi  le  corps  de  son  fils,  s’élall  noyé,  fut  retrouvé  sur  la  grève. 
{MuUêff  Hist.  de  Soiiabc,  I,  521.) 

(15)  La  place  où  fut  eonulruii  le  couveut  de  Maricnl>om  s’appelait  aiipara* 
vaut  la  Valléc-dti-McuNrc.  (i)e  ort'fj.  Atonast.  MarUc  FotUtSj  ebee  LeiVuUi , 

S 11,431.) 

(IH)  Les  j4nnnL  /senne.,  rbe*  Syni.igina,  r.ippovirnl,  du  uiolnl 

tmnmc  une  tradition,  que  le  iiMitic-autcl  du  rotncnl  tic  Siiinle-fJâilheriiie , 
|»rr4  d'FUeii.ii-li  , h été  con>li  nil  à reiniroll  où  éluil  pl.iré  auparavant  le  gibet , 
et  (pie  le  Lmdgrjvc  llctuiatm  voulut  etre  cuterre  buus  ccl  autel. 
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semer  pour  rêlernité  (17),  de  l’espérauce  de  conserver 
une  partie  de  ses  biens,  et  d etre  payé  un  jour  au  centu- 
ple des  sacrifices  que  l’on  avait  faits.  Le  prince  se  fiattait 
d*achcler,  au  prix  des  richesses  périssables  de  la  terre, 
une  demeure  dans  le  ciel  ; et  l’homme  qui  venait  d’être 
sauvé  de  quelque  grand  danger  croyait  prouver  par  là  sa 
reconnaissance  de  la  manière  la  plus  agréable  à Dieu(18). 
Le  grand  qui  avait  passé  des  jours  au  sein  de  l’inquiétude 
et  de  l'agitation,  appréciait  mieux  que  personne,  au  dé- 
clin de  sa  vie , le  calme  d’une  demeure  qu’environnait  la 
paix  ; la  châtelaine  trouvait  plus  de  charme  à servir  son 
Dieu  qu'à  se  .livrer  aux  vanités  du  monde  ; le  noble  baron 
espérait  par  là  mettre  un  frein  à l’esprit  inquiet  de  vas- 
saux turbulents  (19).  On  voyait  des  parents,  désolés  de  la 
disparition  d’un  enfant  chéri,  porter  une  offrande  aux 
pieds  du  Seigneur , pour  obtenir  de  lui  qu’il  leur  fit  au 
moins  retrouver  le  coi‘i)s  de  celui  qu’ils  pleuraient  (20). 
Le  vieillard  songeait  à la  mort  qui  approchait,  le  malade 
aux  longues  souffrances  de  son  lit  de  douleur,  l’époux  au 
bonheur  que  lui  promettait  le  fils  que  le  ciel  venait  de  lui 


(17)  Dipl.  GalL  Christ.,  X,  178. 

(18)  L’archevéque  Ekkil  de  Lund  fonda  un  couvciu  de  l'ordre  de  Cilcaux, 
poar  remercier  le  ciel  de  l’avoir  fait  sortir  sain  et  sauf  d’un  guci-apciis  d’as> 
«atsins. 

(19)  Le  couvent  de  Ruti  fut  fonde  par  Ludolplie  de  Regensber^;,  dans  un 
endroit  où  des  hérétiques  mettaient  en  danger  l'ordre  de  l'Église  et  de  l'État. 
{Muller,  Hist.  des  Suisses.  T.  I , p.  522.) 

(20)  Il  serait  difficile  de  trouver  une  occasion  plus  louchante  pour  la  fon> 
cbtion  d'un  couvent  que  celle  que  nous  allons  rapporter.  Deux  jeunes  fils  du 
comte  de  Montfort  se  l>aignaient  dans  le  Lauchart , qui  sort  des  nioutagucs  de 
la  Souabc.  En  (juittant  le  bain , ils  sc  couchèrent  sur  une  meule  de  foin  , et  s'y 
endormirent.  Pen  de  temps  .iprès,  on  y jeta  du  foin  nouveau  qui  recouvrit  les 
jeunes  gens.  Us  avaient  disparu , sans  qu'il  fût  possible  de  retrouver  leurs 
traces.  Leurs  parents,  en  désespoir,  firent  le  vœu  de  fonder  un  couvent  s'ils 
retrouvaient  leurs  enfants  morts  ou  vifs.  Au  printemps  , quand  on  vint  défaire 
la  meule,  on  trouva  les  deux  enfants  morts  au  milieu  du  foin.  Ce  fut  alors  que, 
pour  aecomplir  son  voeu,  le  comte  fonda.  Fan  12G5,  le  couvent  de  Mariaberg, 
non  loin  de  Trochtclfingen.  On  lit  ce  récit  dans  Cratfanus,  Histoire  des  Achalin 
et  de  U ville  de  Reutlingen  ; Tuhinguc , 1831.  T.  I,  p.  17l>.  Le  di[ilôoic  de 
confirmation  sc  tiouve  chea  ycugurl,  Cod,  dip.  .Ucui.,  Il,  252. 


duuuer.  L’umaul  foudail  un  couveut  pour  donuer  a celle 
qu'il  uimuiliin  gage  de  sa  constance,  et  le  mari  à sa  femme 
une  preuve  de  tendresse.  Parmi  tous  ces  établissements, 
le  couvent  de  religieuses  près  de  Burgos  se  distinguait  par 
l’étendue  de  bâtiments,  parla  manière  dont  iis  étaient 
disposés , pour  que  tous  les  voyageurs  qui  s’y  présentaient 
journellement  y fussent  toujours  accueillis , tous  les  ma- 
lades admis  et  soignés  jusqu’à  leur  parfaite  guérison.  Dès 
lors  etjus(|uedans  ces  derniers  temps,  cette  maison  sur- 
passa en  richesses  tous  les  couvents  de  l’Espagne.  Son 
nom  seul  indiquait  l’agrément  du  site  où  il  était  placé,  et 
plus  tard  ce  fut  dans  ces  caveaux  que  les  rois  de  Castille 
se  firent  inbumer.  Ce  fut  Alphonse  IX  qui  le  fonda , à la 
prière  de  son  épouse  Eléonore , et  on  lui  donna  le  nom 
de  las  lluelguas,  que  les  chroniqueurs  du  temps  tradui- 
saient par  quies,  animi  relaxatio,  domus  deliciarum. 

Nous  continuons  à énumérer  les  motifs  qui  donnaient 
lieu  ’a  la  fondation  des  couvents.  Ainsi  l’évéque  Gunther 
de  Spire,  voyant  ses  propriétés  dévastées,  espéra  rétablir 
leur  prospérité  par  une  œuvre  agréable  à Dieu  , et  l’évê- 
que Godefroi  de  Cambrai  facilita , par  le  don  d’une  pièce 
de  terre,  la  construction  d’une  maison  où  de  jeunes  fdles 
désiraient  se  consacrer  à Dieu  (21).  Parfois  aussi  les  bien- 
faiteurs se  contentaient  de  donner  le  terrain  sur  lequel  le 
couvent  devait  être  construit,  en  abandonnant  le  soin  du 
reste,  soit  à l’évéque,  soit  à une  maison  religieuse  du 
voisinage , dont  la  nouvelle  deviendrait  la  fille  (22).  Un 
comte  de  Velseck  exprimait  d’une  manière  touchante  la 
crainte  qu’il  éprouvait  de  ne  pouvoir,  peut-être,  achever 
la  construction  d’un  couvent  qu’il  avait  entreprise,  soit 
par  des  circonstances  contraires,  ou  par  des  pertes  qu’il 
éprouverait,  ou  bien  par  une  suite  d’un  ordre  de  l’empe- 
reur qui  l’obligerait  à aller  guerroyer  dans  les  pays  lon- 
tains  où  il  pourrait  être  tué. 

(21)  Gnlliti  Cftrhtianfff  Insl,  Ercl.  Caiiibr. , n*  22. 

(22)  CalUti  Chriitmiw,  Ul  j lusl.  Eccl.  Camb.,  n*  J9. 
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SouvcDl  la  comli'uclion  d’un  couvcnl  clail  un  acte  de 
|icailcncc  que  l'on  s'iniposail  volonlairemeut,  ou  bien 
qui  élait  ordonné.  Un  coiule  de  Vclseck,  autre  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  fut  obligé  par  le  cha|)itre  de 
l'ordre  de  Cileaux,  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  de 
réparer  à neuf  le  couvent  de  Rcifenstein,  que  ses  ancê- 
ires  avaient  fondé.  Quelquefois  aussi  le  but  de  la  fonda- 
tion était  d'obtenir  le  pardon  des  péchés  commis  par  scs 
aïeux , ou  qui  le  seraient  par  ses  descendants.  On  se  flat- 
tait d'expier  par  lîi  un  acte  de  désobéissance  envers  son 
seigneur  suzerain  ou  l'incendie  d'une  église  pendant  la 
guerre.  Ce  fut  pour  celte  raison  qu’un  roi,  Philippe  de 
l'rance , contribua  à la  restauration  d’un  couvent  qu'il 
avait  dévasté  et  lui  fil  des  donations  (25).  Le  motif  d’une 
fondation  faite  par  le  margrave  Thierry  de  Meissen  fut 
d’apaiser,  par  des  prières  journalières  cl  continuelles,  la 
colère  du  juge  suprême  qu'il  craignait  des’etre  attiré  par 
les  fautes  énormes  et  innombrables  qu'il  avait  commises 
depuis  les  jours  de  sa  jeunesse.  Le  comte  Eilger  de  lio- 
henstein  avait  tué  un  de  scs  cousins  : pour  pénitence , il 
érigea  un  grand  fanal  en  pierre  au  milieu  des  champs , et 
lit  charger  un  ecclésiastique  d’en  prendre  soin.  Lulhrade 
d'Orlamundc , épouse  d’Eilgcr  II , persuada  à son  mari 
d’achever  la  fondation  de  son  père , et  de  renfermer  ce 
fanal  dans  une  chapelle  ; Eilger  y consentit , et  ce  fut  Ik 
l’origine  du  couvent  d'ilefeld.  Accablé  de  douleur  d'avoir 
blessé  mortellement,  a ce  qu’il  croyait,  daus  un  tournoi, 
son  ami  intime , le  chevalier  Gcrwich , dont  on  parvint 
néanmoins  à sauver  la  vie,  le  duc  Théohald  de  Bavière, 
ne  pouvant  entrer  lui'incmo  au  couvent,  parce  qu'il  élait 
prince  et  époux , fonda  celui  de  Reichenbach.  ün  vil  des 
sœurs,  animées  du  désir  d’obtenir  des  biens  plus  pré- 
cieux (pic  ceux  que  la  terre  pouvait  leur  offrir,  solliciter 
(le  leur  père  une  propriété  où  elles  pussent  vivre  ensem- 

(2.iJ  Cwtl.  I.nt.,  .liJ. 
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bic  dans  la  relraile,  el  réunir  autour  d’elles  d’autres  jeu- 
nes fdlcs  qui  partageaient  leurs  sentiments.  A eôtede  ces 
exemples  si  honorables , nous  en  trouvons  d'autres  (|ui 
l'étaient  moins  : tel  fonde  un  couvent  par  jalousie,  pour 
s’assurer  le  droit  de  le  protéger  ; tel  autre,  par  un  senti- 
ment de  tristesse  et  de  dépit.  Voici  un  fait  de  ce  genre, 
lledwigc , veuve  du  comte  de  Brenc , demande  au  prévôt 
do  Lautemberg  la  permission  de  construire  dans  un  cer- 
tain endroit  de  la  montagne  une  maison  où  elle  pût  se 
SC  retirer  loin  du  tumulte  du  monde.  Le  prévôt  la  lui  re- 
fusa, parce  que  , disait-il,  elle  était  peu  soigneuse  de  sa 
réputation  et  d’une  conduite  déréglée  ; sur  quoi , pour  se 
venger  ù perpétuité  du  refus  qu'elle  avait  éprouvé,  elle 
fonda  le  couvent  de  Brene,  au  grand  détriment  de  celui 
de  Lautemberg. 

Parfois  le  fondateur  chargeait  les  religieux  de  l’ordre 
qu'il  voulait  favoriser,  de  choisir  eux-mémes  remplace- 
ment du  nouveau  couvent.  Les  prieurs  des  chartreux  en 
reçurent  la  mission  du  comte  Henri  de  Troyes.  Le  comte 
d’Albemarle  ayant  obtenu  du  pape  l’autorisation  d'échan- 
ger le  vœu  qu’il  avait  fait  d’un  pèlerinage  h la  Terre- 
Sainte  contre  la  fondation  d’un  couvent , un  moine  fut 
chargé  d'en  choisir  l’emplacement  sur  les  terres  du  comte. 
Il  trouva  un  endroit  tout  couvert  de  grands  arbres  et  de 
broussailles , et  environné  de  ruisseaux  et  de  marais,  mais 
dont  le  terrain  du  reste  était  fertile.  Ce  choix  contraria  le 
comte , car  il  avait  eu  le  projet  de  construire  en  ce  lieu 
un  rendez-vous  de  chasse.  Il  pria  en  conséquence  le  moine 
d’en  chercher  quelque  autre;  mais  celui-ci  ne  voulant 
point  y consentir,  le  comte  se  désista  et  céda  le  terrain. 

Les  fondateurs  s’efforçaient  en  général  de  prendre  tou- 
tes les  précautions  possibles  pour  empêcher  que  leurs 
intentions  ne  fussent  frustrées.  La  charte  de  fondation  de 
la  Chartreuse  dit  : « Notre  siècle  est  artificieux,  cl  il 
clicrchc  à s’emparer  par  les  moyens  les  moins  honiiéles 
(les  objets  dont  il  espère  tirer  du  prolit.  > Certes,  le  rc- 
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daclüur  de  code  charte  ne  prévoyait  pas  encore  les  ré* 
formes  de  Joseph  II , les  indemnités  à l’aide  de  séculari- 
sations et  les  ventes  de  biens  nationaux.  Le  moyen  que 
les  fondateurs  employaient  d'ordinaire  pour  assurer  la 
durée  de  leurs  établissements  était  de  promettre  une  gloire 
éternelle  k ceux  qui  les  maintiendraient , et  de  prononcer 
anathème  k ceu.\  qui  occasionnicut  le  plus  léger  tort  au 
couvent;  k leur  lit  de  mort , ils  faisaient  jurer  k leurs  hé- 
ritiers, en  présence  de  personnes  distinguées,  qu’ils  exé- 
cuteraient le  projet  qu’ils  avaient  formé , et  ne  négligeaient 
rien  de  ce  qui  pouvait  réaliser  leurs  espérances.  Quelque- 
fois, mais  rarement,  on  rencontre  une  fondation  qui 
languit  dès  les  premiers  moments , faute  d'une  dotation 
suflisanle.  La  chartreuse  de  Loze,  dans  le  Piémont,  fon- 
dée en  1192  par  le  comte  Thomas,  est  obligée,  dès  l’an 
1200,  de  se  réunir  k celle  de  Mont-Benoit.  Si  la  plupart, 
au  contraire,  furent  dès  l’origine  amplement  dotées,  il  y 
eu  eut  peu  qui  purent  se  vanter  d’aussi  grandes  richesses 
et  d’un  plan  aussi  vaste  que  le  couveqt  d’Argensoles , 
que  Blanche  de  Navarre , veuve  du  comte  Thibaut  de 
Champagne,  fonda  en  1221,  pour  quatre-vingt-dix  reli- 
gieuses, dix  sœurs  converses;  vingt  prêtres  et  frères  lais, 
et  qu’elle  dota  de  revenus  et  de  propriétés  considérables 
situés  dans  les  environs  (2^1).  Tel  couvent  prit  donc,  dès 
son  établissement , un  grand  essor  quant  k ses  riebesses 
et  au  nombre  de  ses  habitants  ; d’autres , au  contraire, 
ne  purent  offrir  k ceux-ci  que  de  misérables  cabanes  pour 
toute  demeure.  Le  fondateur  du  couvent  de  Bebenbauseu 
mit  sa  résolution  par  écrit,  • in  parva  caminata  rétro 
lurrim;  > mais  ces  modestes  commencements  ne  lardè- 
rent pas  k présenter  un  magnifique  développement. 

Le  choix  du  site  était  dirigé  soit  par  l’emplacement  dont 
le  fondateur  pouvait  disposer , soit  par  l'idée  qu’il  s’était 
formée  de  la  nature  de  la  vie  conventuelle , soit  par  la 


('il)  Cru//ia  N , 13'-!,  135, 
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tournure  parliculière  Je  son  esprit,  soit  par  le  caractère 
Je  chaque  ordre,  soit  enfin  par  quelque  motif  spécial.  Ici 
le  couvent  s’élevait  sur  le  bord  d’un  torrent,  dont  le  pas- 
sage offrait  des  dangers  au  voyageur;  Ih,  c’était  dans  un 
défilé  sauvage  et  solitaire,  afin  que  le  pèlerin  fatigué  y 
pût  trouver  le  repos  et  des  rafraîcliissemenls,  après  une 
pénible  montée;  un  autre,  au  contraire,  construit  sur  une 
grande  route  fréquentée , ouvrait  sa  porte  hospitalière  k 
tous  les  passants  qui  venaient  y frapper.  L’un,  tel  que 
Comer-Fontaine,  avait  en  partage  une  terre  fertile  et 
riante , près  de  Gisors  (25) , tandis  que  celui  de  Notre- 
name-de-Paejae  languissait  dans  un  lieu  si  étroit  et  si 
aride,  que  la  reine  Adélaïde,  veuve  de  Louis-le-Jeune , 
lui  en  donna  un  autre  sur  les  terres  de  son  douaire  (26). 
Hugues,  duc  de  Rourgogne,  partant  pour  les  croisa- 
des, on  H89,  donna  au  couvent  de  la  Croix  t la  dé- 
serte de  Lachoer,  pour  la  cultiver  et  habiter  avec  leur 
confrérie  (27).  » Quelques  religieux  recherchaient  la  soli- 
tude des  sombres  forets,  ou  celle  des  montagnes  élevées, 
ofi  riiiver  prolongeait  ses  rigueurs  jusque  dans  les  pre- 
miers mois  de  l’été  et  usurpait  encore  le  règne  de  l’au- 
tomne, tandis  que  ceux  de  Fonlaine-Guérard , près  de 
Rouen,  habitaient  une  campagne  arrosée  pardes  sources 
nombreuses  (28).  Le  couvent  de  Montdéc,  au  diocèse  de 
lâsieux,  placé  au  sommet  d’une  colline,  dominait  sur  le 
pays  des  environs  (29),  et  Cercanceau,  fondé  par  Phi- 
lippe-Auguste , en  fl  81 , se  cachait  au  fond  d’une  obscure 
vallée.  Le  désir  de  conserver  dans  ce  corps  mortel  l’âme 
k l’abri  des  impressions  extérieures,  de  lui  offrir  plus  de 
facilité  pour  rentrer  en  elle-même  et  s’élever  vers  Celui 
qui  est  le  seul  but  digne  de  ses  efforts,  ce  désir,  disons- 


(2“t)  Gallia  C/tristinno  ^ U , 

(2li)  //-«/.,  XH,  63. 

(27)  Ca/iiJijtu' , I , 3i^). 

(28)  Gallia  Chrhliann,  XI,  320. 

(2‘l)  XI,  860. 
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nous,  faisail souvent  préférer  (ralTreusossoliuides  ,où  «les 
rochers  entassés  n’oirraieut  pas  la  plus  légère  trace  île 
vcgélalioii,  ou  bien  des  rocs  perpéluellemeiU  battus  par 
les  flots  de  la  mer  (50).  • Tu  trouveras  dans  les  forets, 
écrivait  saint  Bernard,  ce  que  tu  chercherais  en  vain 
dans  des  livres  ; les.  bois  et  les  rochers  le  diront  ce  qu’au- 
cun maître  ne  pourrait  t’enseigner.  > Quant  aux  noms 
que  prenaient  les  couvents,  ils  se  tiraient  tantôt  de  leur 
site,  tels  que  Schœnthal , en  Allemagne;  Beaulieu,  en 
France;  tantôt  de  l’esprit  pacifique,  de  l'humeur  en- 
jouée, des  vues  sublimes  de  leurs  habitants,  témoins 
Clairvaux , nom  que  saint  Bernard  donna  a l’endroit  pré- 
cédemment appelé  Val-d’Absinlhe , et  les  couvents  alle- 
mands de  Porte-du-Cicl , Couronne-du-Ciel , etc.  ; tantôt, 
enfin , de  l’amour  du  fondateur  pour  sa  communauté, 
comme  C^ra  insula,  dans  le  diocèse  d’Aarhuus. 

;;ll>  serait  diflicile  de  trouver  un  plus  bel  exemple  de 
soins  assidus,  constants  et  eflicaces,  que  celui  que 
donna  le  duc  de  Silésie,  Henri -le- Barbu  , à l’égard  de 
son  couvent  de  Trebnitz  (51).  Son  épouse,  Hedwige, 
fille  de  Bcrihold  de  Méranie , fut  une  femme  d’une  haute 
piété,  ce  dont  elle  donna  des  preuves  par  sa  grande 
sévérité  pour  elle-même , sa  tendre  sollicitude  pour  les  be- 
soins des  pauvres , a qui  elle  rendait  les  services  les  plus 
humbles,  par  un  grand  amour  pour  les  religieux  et  une 
bienfaisance  extrême  : du  reste,  toutes  ses  vertus  portaient 
l’empreinte  de  son  siècle.  C’est  fut  h son  instigation  que 
Henri , pour  le  salut  de  l’àine  de  ses  parents  et  de  tous  les 
chrétiens,  et  en  considération  de  l’avantage  que  le  sexe 
le  plus  faible  trouvait  dans  les  maisons  religieuses,  fonda 


(30)  'IVU  sont  la  gramle  Cliarlrcusp,  prc.<  ilt*  Grenoble;  le  Mont-Saiiit- 
Miclicl,  <•  in  prriculo  niari5,  h et  le  couvcui  de  MoiUserrai . en  Arra;;on  ; ions, 
à la  vériié,  fonde»  avant  IVpoqnc  duul  nous  parions. 

(.'Jl)  Ce  sui  nuin  de  lUirbii  lui  csl  \enn  de  ce  qu’il  s’élail  laisse  croître  la 
barbe,  afin  de  tonjonrs  se  rappeler  le  voeu  de  contiiiciicc  ubsolne  «jne  sa 
i'ciniue  l'avait  eiq'aQé  ù faire. 
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un  couvent  de  femmes  de  l’ordre  de  Citeaux,  dans  une 
situation  agréable  et  commode,  k trois  lieues  de  de  sa  rési< 
dence.  La  tradition  rapporte  que  le  duc,  étant  k la  chasse 
et  passant  par  cet  endroit,  s’enfonça  avec  son  cheval  dans 
un  marécage  où  il  faillit  périr,  et  que  ce  fut  poor  remer> 
cier  Dieu  de  ce  qu’il  avait  échappé  k ce  danger,  qu’il  lit 
vœu  de  construire  un  couvent  en  honneur  de  Notre-Dame 
et  de  saint  Barthélemy.  Sa  femme  ne  manqua  pas  de  le 
fortifier  dans  son  projet.  La  construction  de  cet  édifice 
dura  quinze  ans , et  coûta  30,000  marcs  de  Pologne, 
lledwige  y consacra  sa  dot  entière,  et , pendant  tout  le 
iem|)8  que  durèrent  les  travaux,,  on  fit  grâce  de  la  vie  k 
tous  les  criminels,  afin  de  les  y employer.  Les  religieux 
de  Lubben  ayant,  de  leur  côté,  travaillé  avec  un  grand  zèle 
k cette  œuvre,  le  duc  leur  donna  des  marques  de  sa  muni- 
ficence. Le  prince  voulut  que  les  revenus  de  cette  maison 
fussent  proportionnés  k son  étendue;  ces  revenus,  déjk 
très-considérables,  furent  affranchis  de  tous  droits  et  de 
toutes  prétentions  étrangères.  Le  duc  chercha  d’abord  k 
acquérir,  par  achat  ou  par  échange,  tout  ce  que  d’autres 
églises  ou  bien  des  chevaliers  possédaient  dans  le  rayon 
du  territoire  assigné  au  couvent.  Il  mettait  une  grande 
importance  k ce  que  toutes  les  propriétés  de  rétablisse- 
ment fussent  contiguës,  mais  il  ne  voulait  y parvenir  qu’en 
respectant  consciencieusementles  droits  de  tout  le  monde, 
préférant  faire  les  plus  grands  sacrifices  plutôt  que  de  se 
rendre  coupable  du  moindre  acte  arbitraire  ou  injuste. 
Pour  faciliter  aux  religieuses  le  moyen  de  se  procurer  des 
vivres  de  bonne  qualité,  il  fonda,  attenantaux  murs  du  cou- 
vent, un  bourg  avec  droitde  marché  et  autres  franchises  ; 
ce  bourg  devait  être  tributaire  du  couvent,  qui  pouvait 
affermer  les  places  au  marché,  percevoir  les  droits  sur 
les  étals  de  boucherie , sur  l’usage  du  four  banal , sur 
les  draperies,  les  fabriques  de  toiles,  la  vente  du  sel  ; 
l’administrateur  des  biens  du  couvent  pouvait  juger,  au 
nom  du  duc,  comme  seigneur  do  la  terre,  les  voleurs  et 
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les  assassins.  Pourqite  ce  nouveau  marché  ne  portât  au- 
cun préjudice  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Breslau,  de 
qui  relevait  celui  de  Czirgive,  il  fut  convenu  qu’une 
somme  de  sept  marcs  d’argent  lui  serait  comptée  tous  les 
ans  sous  forme  d’indemnité  : tel  était  le  respect  que  l’on 
avait  dans  les  temps  de  barbarie  pour  le  droit  de  propriété. 
Notre  siècle  civilisé  montre-t-il  autant  de  délicatesse? 
Quand  toutes  les  propriétés  du  couvent  furent  ainsi  réu- 
nies en  une  masse  contiguë,  le  duc  les  fit  entourer  d’un 
rempart  planté  d’arbres  et  avec  des  pierres  de  distance  en 
distance,  sur  lesquelles  les  lettres  initiales  du  nom  du 
duc  étaient  tracées.  Cela  fait,  il  en  fit,  â trois  fois  diffé- 
rentes, le  tour,  accompagné  de  tous  ses  barons.  Il  af- 
franchit les  vassaux  du  couvent  de  toutes  corvées,  pres- 
tations et  impôts  ; de  tout  logement  de  chevaux  de  chasse, 
chiens,  faucons  ou  chasseurs  ; du  service  militaire  et  des 
travaux  de  fortifications  ; en  un  mot,  il  leur  concéda  tous 
les  privilèges  qui  n’avaient  jamais  été  possédés  par  les 
paysans  d’aucun  couvent  et  qui  pouvaient  leur  être  ac- 
cordés. On  calcula  que  les  revenus  de  cette  communauté 
pouvaient  amplement  suffire  pour  faire  vivre  mille  per- 
sonnes. Cette  circonstance  donne  quelque  vraisemblance 
h ce  que  la  tradition  rapporte  de  l’origine  du  noni  de  ce 
couvent.  Elle  dit  que  lorsque  l’on  demanda  à la  première 
abbesse  et  â ses  religieuses  s’il  leur  manquait  encore  quel- 
que chose,  ces  dames  répondirent  en  langue  polonaise  : 
Trzebanycz,  ce  qui  signifie  : c Pas  la  moindre  chose.  > 
Toutefois  Manrique  remarque  que  cet  endroit  était  déjà 
connu  sous  le  nom  de  Trebnitz  avant  rc.vislencc  de  ce 
couvent.  Tout  étant  ainsi  disposé , cent  religieuses,  qui 
avaient  pris  le  voile  k Bamberg,  vinrent  occuper  la  mai- 
son, et  Henri  leur  remit  la  chartè  de  fondation.  Il  appela, 
sur  quiconque  se  permettrait  de  porter  la  moindre  atteinte 
aux  droits  de  cet  établissement , la  colère  du  Dieu  tout- 
puissant  et  des  saints  patrons  du  lieu,  leur  souhaitant  ici- 
bas  des  plaies  incurables  qui  les  rongeassent  des  pieds 
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jnsqu’h  la  lêle,  cl  dans  l’auire  monde  le  châiimenf  de 
Judas  et  des  plus  grands  criminels.  Il  voulut  que  le  clergd 
répétât  sa  malédiction,  en  renversant  les  cierges  et  les 
foulant  aux  pieds,  et  que  cet  anathème  fût  conOrmé  par 
révêque  de  Breslau , par  l’archevêque  de  Gnesen  et  par 
le  pape  lui-même.  La  malédiction  devait  aussi  atteindre 
quiconque  voudrait  introduire  dans  le  couvent  un  autre 
ordre  ou  un  sexe  différent.  Tant  de  bienfaits  n’épuisèrent 
pas  la  générosité  de  Henri.  Lorsqu’on  1224  sa  fille  Ger- 
trude, la  même,  dit-on,  qu’Olhon  de  Wiitelsbach  avait 
recherchée  en  mariage  (55),  entra  dans  l’ordre , il  donna 
au  couvent  d’autres  revenus  et  propriétés , ces  dernières 
rapportant  de  grosses  sommes  par  le  produit  des  abeilles, 
dont  en  outre  le  miel  devait  servir  ^ édulcorer  la  boisson 
(le  ces  dames,  et  la  cire  à éclairer  leur  Église;  il  ordonna 
.surtout  qu’un  cierge  brûlât  jour  et  nuit  devant  l’autel  de 
saint  Barthélemi.  Ces  nouvelles  propriétés  furent  aussi 
encloses  et  marquées  par  des  bornes.  11  y ajouta  une  au- 
)>crge  devant  le  pont  de  Breslau , un  étal  de  boucher  dans 
la  ville  et  un  moulin;  puis,  afin  que  le  jour  de  la  saint 
Barthélemi  et  de  l’anniversaire  de  sa  mort,  les  sœurs 
converses  pussent  faire  un  bon  repas , il  donna  encore  un 
bourg,  avec  des  fermes,  des  étangs  et  autres  revenus. 
bourg  de  Cotlwitz  était  spécialement  assigné  au  réfec- 
toire ; deux  fermes  fournissaient  aux  besoins  de  rinfir- 
merie , et  les  revenus  du  bourg  de  Budcoce  servaient  b 
babiller  les  religieuses.  Quatre  ans  h peine  avant  sa  mort, 
il  ajouta  k tout  cela  200  Imben  pris  de  Munsterberg, 
avec  tous  les  droits  seigneuriaux,  sans  aucune  réserve 
en  faveur  de  ses  descendants,  pour  fournir  b l’entretien 
des  bâtiments  existants  du  couvent  et  b la  construction  de 
nouveaux  (34).  Enfin , après  avoir  régné  trente-sept  ans, 
avec  la  réputation  d’un  prince  pieux  et  équitable,  et  avoir 

(33)  Voyez  livre  XII  dé  la  Vie  d’Innorcnt  III. 

(3i)  Il  n’existc  aiicim  couvent  en  faveur  duquel  autant  de  di|>lûincs  aient  ^lë 
si('iii-s  dans  le  court  espace  de  35  ans. 
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(l<îs  sur  il'aulivs  couvants,  srujlaiil  su 

lin  aj)|û'odier,  il  (UMuaiida  à roposcM'  dans  celle  maison 
qu’il  aiïeclionnail.  Son  épouse,  lieJwige,  qui  fui  plus 
lard  canonisée,  le  suivit  au.  bout  de  cinq  ans,  et  fut  iu- 
luimée  il  ses  côtés.  Cyprien , évé<pie  de  Breslaii , avait  à 
lel  point  rivalisé  avec  son  maître  de  générosité  envers 
Trebnilz , que  les  revenus  de  l’évêché  n’y  suivirent  pas, 
et  que  son  successeur  fut  obligé  de  reprendre  plusieurs 
des  dons  qu’il  avait  faits.  Aujourd’hui  encore  le  souvenir 
des  richesses  de  Trebnilz  et  de  la  munificence  du  prince 
vit  dans  les  chansons  populaires  de  la  Silésie. 

Celui  qui  changeait  un  petit  couvent  en  uu  plus  consi- 
dérable, qui  rétablissait  une  église  tombant  en  ruines, 
qui  la  transférait  dans  un  lieu  plus  convenable,  acquérait 
un  mérite  égal  à celui  d’une  fondation.  A Versen,  on  garde 
la  mémoire  de  la  personne  qui  transféra  une  maison  re- 
ligieuse dans  une  position  plus  saine  où  elle  était  à l'abri 
des  dévastations  naturelles;  les  descendants  du  fonda- 
teur s’opposèrent  en  vain  h celle  mesure.  Les  religieux 
trouvaient  facilement  des  bienfaiteurs  disposés  à des  do- 
nations de  ce  genre. 

Le  siècle  que  nous  décrivons  nous  offre  une  foule  in- 
nombrable d’exemples  de  bienfaits  du  genre  de  ceux  i{ue 
.nous  venons  denumérer,  accordés  à tous  les  ordres  re- 
ligieux sans  distinction,  par  des  personnes  de  toutes  les 
.classes,  pour  les  motifs  les  plus  variés  et  dans  des  buts 
différents.  Les  grandes  abbayes,  une.  fois  parvenues  a 
jouir  d’une  considération  qui  s’étendait  au  loin , voyaient 
rarement  raiméc  se  passer  sans  que  de  nouveaux  bienfaits 
leur  apportassent  des  preuves  de  la  bienveillance  générale 
et  de  celle  des  grands  qui,  ayant  coutume  de  s’y  rassem- 
.bler(55),  finissaient  par  en  devenir  les  bienfaiteurs.  C e- 
lait surtout  ces  abbayes  envers  lesquelles  les  souverains 
se  monlraieul  généreux.  Philippe-Auguste  fc  fut  a lel 


(35)  Voy.  FéliOicn,  Histoire  de  rAblwyc  Uc  Sainl-Deuis. 
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point  pour  l'alihayc  <lo  Sainl-Donis,  <|ircll('  piil  onlivlc- 
iiir  vingt  religieux  de  plus  qu'auparavanl.  Les  grandes 
maisons  avaient  des  couvents  de  famille  que  chacun  de 
leurs  rejetons,  même  quand  il  ne  se  distinguait  pas  par 
une  dévotion  particulière,  se  faisait  un  honneur  et  un 
devoir  de  décorer  ou  de  doter . Lorsch  était  celui  des 
Hohenslantren.  Il  arrivait  souvent  que  les  princes  et  les 
évêques  accordaient  leur  faveur  h une  seule  abbaye  en 
particulier,  comme  Henri  II  d'Angleterre  h celle  de  Fou- 
tevrault,  et  Everard  de  Sallzbourg  h celle  de  Saint-Pierre. 
Il  n'y  avait  point  de  dilliculté  quand  il  s'agjssait  de  dis- 
poser de  biens  propres;  toutefois,  comme  il  arrivait  sou- 
vent que , même  après  un  temps  assez  long,  les  couvents 
étaient  in(|uictés  dans  leur  droit  de  propriété , on  adopta 
l'usage,  lors  d’une  fondation , de  demander,  pour  plus 
de  sûreté,  l'aveu  des  parents  les  plus  proches.  Si  l’on 
avait  lieu  de  craindre  qu’ils  ne  raccordassent  pas,  on  si- 
mulait une  vente  à bas  prix.  Quant  aux  fiefs,  il  fallait 
demander  l'autorisation  du  seigneur  suzerain  : elle  s’obte- 
nait en  général  d’autant  plus  facilement  qu’il  partageait  sou- 
vent lui-même  les  sentiments  de  ses  vassaux,  et  que  d’ail- 
leurs il  ne  sacrifiait  que  l’éventualité  éloignée  d’un  retour. 
D'un  autre  côté,  on  a vu  aussi  les  seigneurs  racheter  des 
terres  inféodées  pour  en  faire  |cnsuitc  un  don  en  toute 
propriété  à quelque  couvent.  D'autres  fois  on  faisait  des 
donations , en  s’engageant  h obtenir  plus  tard  le  consen- 
tement du  seigneur.  11  arrivait  parfois  que  pour  ne  |)orter 
préjudice  aux  droits  d’aucune  personne  et  pour  assurer 
au  couvent  une  propriété  exempte  de  tout  litige,  il  fallait 
faire  une  longue  série  d’échanges.  En  voici  un  exemple 
frappant.  Il  s’agissait  de  donner  au  couvent  de  liemmen- 
rode  une  propriété  en  échange  d'une  autre.  Or , cette 
propriété  appartenait  à l’abbaye  de  Prum  qui  l’avait,  dans 
l’origine,  inféotlée  au  duc  Frédéric  de  Staulîen.  Le  petit- 
fils  de  ce  duc,  l'empereur  Frédéric,  l’avait  à son  tour  in- 
féodée au  comte  de  Linangc  et  celui-ci  aux  Hellinger  de 
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Frankenslein  ; il  fallnl  donc  que  ceiit-ci  rélrocéilassont 
le  fief  au  comte,  le  comte  h remperenr,  que  rempereur 
le  rendit  à l’abbé,  et  que  celui-ci  le  donnât  au  couvent  de 
Hemmenrode,  qui  céda  en  échange  à l’abbé  un  autre  do- 
maine, lequel  revint  aux  Hellinger  de  Frankenstein,  en 
suivant  la  même  filière. 

Lorsque  des  particuliers  possédaient  quelques  proprié- 
tés dans  les  limites  d’un  couvent , celui-ci  les  leur  ache- 
tait pour  un  prix  raisonnable.  Quelquefois  aussi , mais  les 
exemples  en  sont  rares,  on  donnait  h un  couvent  des 
biens  qui  n’appartenaient  pas  au  donateur. 

Sans  compter  les  donations  faites  dans  un  but  particu- 
lier, certaines  conditions  y étaient  souvent  attachées, 
conditions  qui  tantôt  devaient  s’étendre  a perpétuité, 
tantôt  ne  devaient  s'exécuter  que  durant  la  vie  du  dona- 
teur , la  propriété  devenant  franche  après  sa  mort , soit 
qu’il  laissât  des  héritiers  ou  non.  Nous  trouvons  le  don 
d’une  mense , moyennant  un  cens  d’une  paire  de  souliers 
par  an,  et  de  deux  paires  à l’élection  de  chaque  nouvelle 
abbesse  (36).  Quelquefois  on  réservait  les  droits  des  plus 
proches  héritiers  ; d’autrefois  la  prestation  ne  devait  avoir 
lieu  que  dans  quelques  cas  particuliers  (37).  On  réservait 
aussi  aux  descendants  un  droit  de  réméré.  Ce  n’était  pas 
toujours  le  couvent  le  plus  voisin  qui  devenait  l’objet  des 
libéralités  ; un  autre  plus  éloigné  était  préféré.  Un  cheva- 
lier avait  fait  don  au  couvent  de  Maulbronne  du  bourg 
d’Irhingen,  et  était  entré  lui-même  comme  moine  dans  la 
maison.  Plus  tard,  se  repentant  de  sa  résolution,  il  jelar 
le  froc  aux  orties,  reprit  son  bourg,  et  le  vendit  au 
comte  palatin  de  Tubingue  ; mais  le  duc  de  Soiiabe  força 
ce  dernier  à restituer  le  domaine  au  couvent.  Voici  un 


(30)  (lallia  ('hristiana , Instr.  Ercl.  AlrcOal.,  n'^  '25, 

(3”)  Maiictse  ilc  Gines  donne  au  coiivcul  de  Charostsis  arpents  de  terre, 
sous  eoiiditiou  «pic  /«mt  qu’il  serait  dans  le  vnisinaqe.  * Sicut  iiiiiis  e\  fr«lribiis 
tie  \ iuo  pradieiidam  meam  suscipiaiu.  ■ [Cl»ir>n.  /-indiens.,  clici  li’Mchei  y,  Spicii. 
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exemple  plus  rare  : Gérard  1“ , seigneur  de  Cliarniay, 
dans  le  canton  actuel  de  Fribourg,  fonda,  en  129o,  la 
chartreuse  de  Valsaiutc.  Gérard  II,  son  Gis,  n’ayant 
point  d'enfants,  fit  li  ce  couvent  donation,  après  décès, 
de  tous  ses  biens.  Quelque  temps  après , sa  femme  ac- 
coucha d'une  fille.  Il  pria  alors  les  religieux  de  lui  rendre 
une  partie  de  ce  que  son  père  et  lui  leur  avaient  donné. 
Ils  accordèrent  le  tiers , en  se  réservant  le  droit  de  retour 
en  cas  d’extinction  de  sa  branche  (38).  Les  actes  rela- 
taient souvent  la  volonté  libre  du  donateur  et  l’état  par- 
fait de  sa  santé  physique  et  mentale,  indépendamment  de 
l’excommunication , on  stipulait  une  amende  pécuniaire 
contre  tous  ceux  qui  s’opposeraient  h l’exécution  de  l'acte. 
Les  empêchements  étaient  rares;  toutefois,  on  trouve 
l’exemple  d’un  homme  qui  défend  h sa  sœur  de  faire  une 
donation. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  les  donations,  quand 
elles  ne  provenaient  pas  de  princes  souverains,  se  fai- 
saient pour  l’ordinaire  verbalement , et  non  par  diplôme, 
ou  seulement  par  des  signes  allégoriques , en  prenant  une 
loulTe  de  gazon  sur  la  terre  (39) , en  rompant  une  bran- 
che d’un  arbre  ( iO),  en  arrachant  un  brin  d’herbe 
dans  le  pré , ou  en  coupant  dans  la  forêt  un  fagot , 
(]uc  l’on  remettait  au  donateur.  On  présentait  aussi  , 
comme  gage  de  la  donation , un  gant , un  bâton , un  cou- 
teau ; le  donateur  touchait  le  pilier  du  clocher  du  couvent, 
le  donataire  la  ceinture  du  donateur,  et  l’embrassait.  Une 
manière  assez  étrange  de  certifier  une  donation  fut  celle 
qu’employa  le  comte  Ponce  de  Toulouse,  en  remettant 
un  domaine  au  couvent  de  Moissac;  il  se  coupa  l’ongle 

(IïH)  Course  diuis  lu  i^alléc  de  Gruyère,  Paris,  1820. 

(3!*)  . Obiulit  super  altarc  B.  Pclri  rcspilcui...  et  tic  cailciii  tjuotiuc  lcrra 
iniplciu  piigilln  investivil  Gcrinundtim...  lias  onmes  clermosjnas  alibati.!;  tlc- 
deriiul  Cl  cuin  libro  ‘siijwr  allarc  posucruiil.  > (.Vuuccflii  Tmitc  de  Diplom., 
\l,30.) 

(40)  Cela  s'ap[icl.iil  ; • Hoiiatio  'Iiiht  allarc  pci  laïuuiii  cl  cc.<|iilcui.  ■ 
(Gidl.ClirisC  liistr.  ticl.  Ii.ijoiicii‘.,  ii"  J.) 
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(lu  pouce,  jus(prii  ccipic  Icsaiij^  en  cuuiûl  (il),  lionl'ioi, 
faisant  une  donation  au  couvent  de  Prcîaux , l’attesta  par 
des  soufllets  qu'il  donna  à ses  enfants,  en  prenant  soin 
de  donner  des  soumets  d’autant  plus  forts  que  l’en* 
faut  était  plus  jeune  (i2).  Il  voulait  sans  doute  les  mettre 
tous  en  étal  de  cerlilier  la  vérité  du  don  jusque  dans  l’Age 
le  plus  avancé.  C’était  encore  pour  donner  une  plus  grande 
publicité  A l’acte,  que  la  donation  se  faisait,  verbalement 
à la  vérité,  mais  soit  sur  uu  grand  ebemin,  soit  en  pré- 
sence d'une  assemblée  de  la  noblesse,  soit  par  l’entremise 
d’un  tiers.  Â compter  du  milieu  du  douzième  siècle,  tout 
se  fit  par  écrit , non-seulement  quand  la  maladie  du  do- 
nateur ne  permettait  pas  de  le  faire  de  vive  voix , mais 
encore  quand  une  remise  symbolique  avait  dejh  eu  lieu 
précédemment.  On  cherchait  A prévenir  par  Ih  toute  dis- 
cussion pour  le  moment  (45),  et  pour  l’avenir  une  pro- 
tection contre  les  attentats  des  malveillants. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  remarquer  que  les  cm|)c- 
rcurs , les  rois  et  les  princes  furent  les  principaux  bien- 
faiteurs des  couvents.  Ils  regardaient  cet  acte  comme  un 
de  leurs  premiers  devoirs;  iis  y songeaient  fréquemment 
pendant  la  vie,  et  ne  l’oubliaient  pas  A leurs  derniers  mo- 
ments. S’ils  ne  pouvaient  pas , comme  de  simples  particu- 
liers, faire  le  sacrifice  de  tous  leurs  biens , ils  voulaient 
du  moins  en  donner  une  partie,  pour  reconnaître  qu’ils 
avaient  reçu  le  tout  de  Jésus-Christ;  ils  voulaient  rendre 
une  part  de  ce  qu’ils  avaient  reçu  h Celui  <]ui  le  leur  avait 
conféré,  par  qui  ils  régnaient,  cl  qui  pouvait  non-sculc- 
ment  les  protéger , mais  encore  les  dédommager  ample- 
ment de  ce  qu’ils  faisaient  pour  lui.  On  peut  consulter  k 

(II)  MahUton,  Ami.  O.  S.  D.,  LVIl,  35. 

(ii)  /Ail/.,  LVIII,  8t. 

(13)  Quoniam  mortalium  vita  hrevis  cl  ^ivciiiiiini  labilis  csl  mcinoria , m* 
%itio  fraQiliiRiÎK  humaua*,  veriins  occtillciitr  cl  aria,  qiia*  inter  liotuinc»  otruU 
Mnliir,  roriicntiuiii.'t  occaiioiiriii  p, encrant  cl  rivaruni , nmri^u»  >il  iccr|Uiim  cl 
mcrilOyUi,  qii«c  inriiiori.e  (k>K)crant , si'ri|>utra:  jiiiiitMcrio  |>er|>eUio  valcaul 
t‘f  pcnlurcni,  (A'o'it,  Tr,  itc  V,  573.} 
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cc  sujet  une  cliaric  de  Frédéric  H,  en  faveur  de  l’Église 
de  l’alerme  (H).  Plus  il  y avait  de  gens  qui  pcrsccutaienl 
l’Église  cl  les  ecclésiastiques,  plus  les  princes  se  croyaient 
obligés  cl  de  la  protéger  et  de  la  mettre  en  étal  de  pou- 
voir adorer  Dieu,  sans  avoir  besoin  de  se  préoccuper  des 
nécessités  matérielles  delà  vie.  Us  se  flattaient  par  Ut  d’as- 
surer la  prospérité  de  leur  empire  terrestre,  de  se  procu- 
rer la  victoire  sur  leurs  ennemis , de  donner  des  preuves 
de  leur  reconnaissance  pour  les  bienfaits  obtenus , d’ob- 
tenir, en  récompense,  un  règne  licurcnx  et  tranquille, 
et  de  voir  le  bonheur  du  pays  se  prolonger  même  au  dcl'a 
de  leur  mort.  Après  la  prise  de  Milan  , l’empereur  Fré- 
déric P'  consacra  la  dime  de  tout  le  butin  fait  pendant 
les  campagnes  d’Italie  aux  couvents  d’Italie  et  d’Allema- 
gne. Le  couvent  de  Petcrsliausen  eut  5 marcs  pour  sa  part. 
Aussi  voit-on  souvent  les  princes  se  plaindre  lorstpic  les 
circonstances  ne  leur  pcrinettcnl  pas  de  suivre  à cet  égard 
leurs  bonnes  intentions.  Quand  les  donations  consistaient, 
comme  il  arrivait  le  plus  souvent , en  une  certaine  quan- 
tité de  terre , ils  récommandaiont  qu’on  ne  la  mesurât 
pas  trop  strictement.  Ils  dédommageaient  le  couvent  du 
tort  que  leurs  gens  luiiaisaienl,  cl  le  bienfaiteur  se  trou- 
vait amplement  récompensé  par  une  inscription  au  nom- 
bre des  frères,  avec  part  b toutes  leurs  prières  et  grâces 
spirituelles.  Alors  'meme  qu’on  reprenait  les  dons  qu’on 
avait  faits,  le  dilTérend  ne  tardait  pas  k s’arranger  k l’a- 
miable, cl  les  premiers  sentiments  de  bienveillance  re- 
prenaient le  dessus.  Il  était  rare  qu’un  seigneur  Ht  son 
testament  sans  y favoriser  un  ou  plusieurs  couvents  (45)  ; 
cette  coutume  était  même  si  générale  que,  lorsque  par 

(i  « Sic  cnim  nosiri  lirmaniur  jura  icylminis,  sa  atï  lautlcm  et  gloriain  divini 
noniini»  cl  ad  culuim  xtcriii  imininis  favoris  nosiræ  plenitudîncm  adhihcmns. 
PropoucDlcs  igiiur  io  ejiii  nomiuc,  per  qiicm  (vivimus , rcgnannis  et  sninus, 
Kcclcsias  rcj'MÎ  non  soliim  suo  jure  prolcjjcrc  , sed  noslrtr  cliam  niuniiiccnlitr 
nuincrc  nmpliarc.  > 

(i5)  Voyez  , entre  ttrauroiip  d’autref  , le  icHamtni  de  Guillaume  de  Mom* 
pclÜcr,  chez  d*//cAff^, Spitil. , llly  50!. 
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oubli  la  clause  se  trouvait  omise , les  héritiers  s'empres* 
saient  d'y  suppléer  (46). 

Les  princes  ecclésiastiques  regardaient  surtout  cette 
libéralité  comme  un  devoir  de  leur  position , eu  égard  au 
salut  de  leur  àme  et  de  celles  de  leurs  prédécesseurs.  La 
raison  autant  que  la  justice  exigeaient  que  des  hommes, 
consacrés  comme  ils  rélaicnt  à l’Église,  montrassent  une 
sollicitude  particulière  pour  des  lieux  élevés  en  l’honneur 
du  Très-Haut;  aussi  leur  arrivait-il  souvent  de  favoriser 
dans  leurs  testaments  des  couvents  fort  éloignés  de  leur 
résidence;  Absaloin,  archevêque  de  Lund,  en  Suède,  fil 
des  legs  aux  abbayes  de  Cluny  et  de  Clairvaux , en  France. 
Des  dispositions  de  ce  genre  donnaient  meme  lieu  parfois 
b des  légendes  assez  singulières  sur  leur  origine.  Ainsi, 
on  lit  dans  la  chronique  d’Albéric,  sous  la  date  de  l’an 
1197,  (qu’un  certain  prince  fort  pieux , ayant  fait  ancien- 
nement son  testament , l’avait  attaché  h une  flèche , et 
puis,  ayant  pris  son  arc,  il  lança  le  trait,  abandonnant 
aux  décrets  de  Dieu  l’exécution  de  ses  dernières  volon- 
Xés.  Or , la  flèche , conduite  par  un  ange , au  lieu  de  re- 
tomber à la  distance  ordinaire,  continua  k voler  pendant 
trois  jours  entiers , et  ne  s’arrêta  que  sur  l’autel  de  Saint- 
Sauveur,  près  de  Prum.  Les  couvents  acquirent  aussi  des 
biens  par  des  personnes  qui  venaient  s’y.  renfermer,  on 
par  des  vieillards  qui  désiraient  y terminer  leurs  jours. 
Des  parents  faisaient  des  donations  au  couvent  dans  le- 
quel leurs  enfants  ou  un  fils  unique  prenaient  l’habit.  Le 
comte  Hugues  de  Rhétel  laisse , en  mourant , ses  terres 
à son  fils  aîné , et  donne  k chacun  des  trois  autres  une  ab- 


(40)  Diplôme  de  Mjric,  rpotisc  de  Philippe  de  Souabc , |>our  le  couvcui 
d’Adelberg,  où  il  cAt  dit  : • Quod  tp$e  Doiuiuus  noster,  crudelissitua  morte 
prævcntuft , nec  fecil  nec  fWccrc  poiuii,  digouro  censuimus  per  ooi  suppicri.  • 
Paraii  beaucoup  d’auires  diplômes,  il  n’y  en  a point  <|ui  réfute  mieux  (|tiv  celiii>ci 
tout  les  ridicules  reproches  de  captation  si  souvent  laits  aux  religieux  ; il  salfil 
de  rapprocher  les  motifs  allégués  dans  cet  aclc  avec  les  circonsiauces  bien  cou- 
uucs , Cl  de  comparer  U date  du  documcnl  «vcc  celle  de  la  mort  de  Philippe. 
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baye  avec  une  dut  considérable  en  terres.  Des  demoi- 
selles ayant  été  élevées  dans  un  couvent,  les  parents , pour 
reconnaître  les  soins  des  religieuses , faisaient  nne  dona- 
tion à la  maison.  Des  supérieurs  qui  avaient  gagné  de  la 
considération , meme  au  dehors , obtenaient  de  leurs  amis 
des  bienfaits  pour  la  maison.  Enfin , des  couvents  pau- 
vres obtenaient  quelques  biens  de  maisons  plus  riches, 
avec  lesquelles  ils  vivaient  en  bonne  intelligence. 

Dans  les  idées  de  ce  siècle , un  couvent  était  une  échelle 
pour  monter  au  ciel  ; les  prières  des  hommes  étaient  por- 
tées sur  leurs  degrés,  jusqu’au  trône  de  Dieu,  par  des 
anges  qui  rapportaient  ensuite  les  grâces  divines  sur  la 
terre.  Leurs  habitants  s’appelaient  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ  , qui  accomplissaient  la  tâche  du  jour  par  les  tra- 
vaux les  plus  pénibles,  mais  qu’il  ne  fallait  pas  pour  cela 
laisser  en  proie  aux  soucis  et  au  besoin.  Où  l’abondance 
n’est  pas,  il  n’y  a point  de  discipline,  dit  quelque  part 
saint  Bernard.  Comme  ’a  cette  époque  on  ne  croyait  pas 
encore  que  la  pauvreté  d’une  église  lui  procurât  une 
prééminence  spirituelle , l’indigence  d'une  maison , sur- 
tout quand  elle  se  joignait  â la  piété  ,de  ses  habitants, 
était  un  motif  pour  lui  faire  du  bien  (47).  Âltmann , che- 
valier de  Tanstetten,  donna  un  domaine  au  couvent  de 
Neustift,  en  reconnaissance  de  ce  que  le  supérieur  lui  avait 
administré  l’extrcme-onction  dans  une  maladie.  Un  autre 
bienfaiteur  annonçait  dans  le  diplôme  l’intention  de  met- 
tre le  couvent  mieux  en  état  de  donner  des  secours  aux 
voyageurs,  aux  malades  ou  aux  fugitifs.  D’autres  encore 
étaient  poussés  par  admiration  de  la  haute  piété , du  dé- 
vouement chrétien  d’un  abbé  : ainsi,  Léopold-le-Glorieux 
fut  vivement  touché  en  voyant  que  l’abbé  Hildger  de  Clos- 
terneuburg  ne  témoignait  point  d’horreur  en  donnant  le 
baiser  de  paix  {pacis  osculum  dure  non  abUorrnerit) 

(|7)  Ou  lit  dans  unaiiccur  pfoteilanl  moderne  (Annmrr)  ce  qui  ttiic  : • L'nc 
K(*li»e  |Muvre  esl  plus  portée  qu’une  riche  à attaquer  le  doQtuc.  Celui  qui  ué 
rien  à perdre  n acquiert  jamais  la  faculté  de  rien  pruié;jcr  ou  couscrfcr.  • 
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h l’oncle  de  ce  prince,  OUocar  de  Slyric,  qui  clail  attaqué 
d’une  lèpre  incurable.  L’évê(iuc  Henri  de  Wurtzbourg 
aiïranchit  le  couvent  d’Abausen  de  toute  espèce  de  ser- 
vice ou  de  cens , afin  de  reconnaître  les  bontés  que  le  vé- 
nérable abbé  et  les  religieux  d'.Ahausen  avaient  eues  pour 
lui  au  moment  où  il  revenait  de  captivité.  Un  cbarpen- 
lierdeLaulTon  légua  à un  couvent  toute  sa  fortune,  qu’il 
avait  gagnée  dans  des  travaux  faits  pour  la  maison.  La 
renommée  d’une  haute  érudition  procurait  souvent  des 
donaiionsàun  couvent.  L’exemple  du  comte  Ranulplie  de 
Chester  fait  voir  la  confiance  que  l’on  mettait  dans  les 
prières  dictées  par  la  reconnaissance  et  dans  la  protection 
(|u’clles  ne  pouvaient  manquer  d’attirer,  lise  trouvait  sur 
la  mer  pendant  une  tempête  horrible.  Ayant  demandé 
aux  marins  l’heure  qu’il  était, et  ceux-ci  lui  ayant  répondu 
qu’il  était  dix  heures,  le  comte  leur  dit  de  prendre  cou- 
rage, de  travailler  avec  ardeur  jusqu’à  minuit,  et  puis  de 
le  réveiller.  A minuit  précis,  le  capitaine  se  présenta  de- 
vant le  comte,  en  l’engageant  à recommander  son  âme  ’a 
Dieu,  parce  que  les  matelots  étaient  harassés  de  fatigue, 
et  que  leur  perle  était  imminente.  Alors  le  comte  se  leva, 
alla  prendre  lui-même  le  gouvernail,  et,  au  bout  de 
quelques  instants,  la  tempête  se  calma.  Le  capitaine,  en 
voyant  cela , lui  dit  : « Pourquoi  n’avez-vous  pas  voulu 
nous  secourir  avant  minuit,  vous  qui  avez  plus  de  pou- 
voir que  nous  tous?  » — • C’est  à minuit,  dit  le  comte, 
ijuc  les  religieux  du  saint  lieu , fondé  par  mes  ancêtres  et 
moi,  se  lèvent  pour  prier;  cl  j’ai  eu  confiance  en  leur 
intercession  pour  que  Dieu  m’accordât  la  force  néces- 
saire. » 

Dans  mainte  fondation,  le  bienfaiteur  faisait  connaître 
les  motifs  intérieurs  qui  l’avaient  animé.  C’était  l’amour 
de  Dieu,  le  respect  pour  ses  volontés,  un  sentiment 
inexplicable,  une  inspiration  divine,  le  désir  de  laisser 
(|uclquc  souvenir  de  soi  après  ([uc  scs  restes  mortels 
seraient  confiés  ’a  la  terre.  La  foi  pieuse  sc  flattait  d’ob- 
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Icnir  par  lli  quclipic  rufiaichisseinenl  dans  les  flanuncs  du 
purgatoire,  une  place  au  ciel,  un  accueil  dans  la  dcmciiic 
éternelle,  la  récompense  qui  ne  finit  jamais.  Moyennant 
de  telles  œuvres , un  chrétien  pouvait  attendre  avec  nn 
esprit  plus  tranquille , l’arrivée  du  juge  éternel  ; il  s'as- 
surait la  miséricorde  divine  par  la  participation  aux  priè- 
res qui  s’élevaient  de  ces  maisons  vers  le  ciel  ; enfin  il 
espérait  obtenir  la  bienveillance  de  Dieu , tant  par  une 
communion  fraternelle  avec  les  habitants  du  couvent, 
que  par  l’œuvre  elle-même.  Ces  donations  devaient  être 
des  médicaments  pour  toutes  les  plaies  que  les  péchés 
infligeaient  k l’àmc,  ainsi  que  s’exprimait  Léopold  d’.\u- 
triche , qui  cependant  n’avait  pas  commis  ce  qu’on  ap- 
pelle des  crimes;  elles  étaient  aussi  une  semence  que  l’on 
répandait  pour  en  recueillir  les  fruits  dans  l’éternité  : car 
il  est  dit  que  des  trésors  inépuisables  récompenseront  un 
jour  tout  ce  que  l’on  donnera  aux  frères  indigents  de 
Jésus-Christ  : c’est  pourquoi  les  donations  avaient  souvent 
lieu  dans  un  moment  de  crainte  actuelle  delà  mort;  elles 
étaient,  en  outre,  plutôt  l’œuvre  des  personnes  âgées 
que  des  jeunes  (48).  On  espérait  encore  obtenir  de 
Dieu  le  salut  non-seulement  de  l’âme  du  donateur,  mais 
aussi  de  celle  de  sa  femme,  de  sa  mère , de  son  frère,  de 
scs  aïeux , de  tous  ses  parents , d’un  époux  chéri  ; et  cela 
en  faisant  intercéder  tous  les  ans  pour  eux,  au  jour  anni- 
versaire de  leur  mort , les  religieux  du  couvent,  dont  on 
devait  partager  tous  les  privilèges  ; ces  prières  devaient 
servir  aussi  h remplacer  la  pénitence  que  le  pécheur  dé- 
cédé n’avait  pas  eu  le  temps  d’accomplir.  C’était  aussi 
dans  ce  but,  que  le  guerrier  employait  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  les  économies  qu’il  avait  pu  faire  sur  sa 
paie , en  achats  de  terre  et  d’ornements  d’église  pour  un 
couvent. 


(iH)  a LuitoMu*  Scluifpcrcli  y lutn  atlhnc  in  no(i«i.t  llucfL-i  nr(<i(c  » diMna 
coomiolKs houilUf';  couuilii  nobij»  |•r.^’fliuu).  ■ [Mon.  Dok.,  \,  ill  ) 
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Bien  des  coupables  espéraient  par  ces  donations  dé< 
charger  leur  conscience  du  poids  des  crimes  qu’ils 
avaient  commis.  Henri  d'Andechs,  parlant  pour  un  pèle* 
rinage  à Borne , en  pénitence  de  la  part  qu’il  avait  prise 
au  meurtre  de  l’empereur  Philippe  par  le  comte  palatin 
Othon  de  Witteisbach , donna  un  de  ses  domaines  au 
couvent  de  Saint-Laurent  ’a  Wittau.  Des  hommes  puissants 
voulaient  réparer  le  tort  qu’ils  avaient  fait  aux  églises  et 
aux  couvents,  et  leurs  actes  d’oppression  envers  les 
pauvres,  soit  qu’ils  différassent  cette  réparation  jusqu’à 
leur  vieillesse  ou  même  à leur  lit  de  mort , ou  bien  que, 
frappés  par  quelque  événement  particulier,  ils  reconnus- 
sent sur-le-champ  leur  injustice.  Il  y en  eut  qui  crurent 
devoir  offrir  réparation , alors  meme  que  le  tort  n’avait 
été  que  fortuit.  Le  duc  Frédéric  de  Lorraine , au  jour  des 
funérailles  de  son  père , dédommagea  le  couvent  deP^euf- 
cbitel  du  préjudice  que  ce  père  lui  avait  fait  souffrir  par 
ses  chasses.  Non-seulement  le  fils  répondait  en  ce  cas 
pour  son  père,  mais  encore  l’évêque  pour  son  prédéces- 
seur, la  veuve  pour  son  époux  mort,  et  bien  souvent  le 
dédommagement  surpassait  la  valeur  des  pertes  : car  alors 
ces  pertes  n’étaient  pas  appréciées  par  un  juge  extérieur, 
mais  par  celui  que  tout  homme  porte  dans  sa  conscience. 
Toutefois  les  religieux  ne  se  contentaient  pas  toujours 
d’en  appeler  à ce  tribunal  mystérieux , ils  ne  négligeaient 
pas  d’invoquer  le  secours  des  autres,  quand  celui-là  refu- 
sait d’écouter  leurs  réclamations , et  par  leur  persévé- 
rance, ils  finissaient  par  atteindre  leur  but.  Henri  de 
Hoizen  dut  répondre,  devant  le  duc  de  Bavière,  à une 
plainte  portée  contre  lui  par  le  couvent  d’ÂetI . Il  reconnut 
son  tort , mais  ne  possédant  pas  de  terres  dans  le  voisi- 
nage du  couvent , il  en  acheta  une  qu’il  lui  offrit,  en 
exprimant  l’espoir  que  les  religieux  s’en  contenteraient , 
quand  même  l’indemnité  ne  serait  pas  tout  à fait  com- 
plète. 

Les  croisades  furent  l’occasion  de  beaucoup  de  doua- 
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lions.  Avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  le  chevalier 
se  rappelait  une  communauté  it  laquelle  il  était  attaché  de 
cœur,  et,  dans rinccrlitude  du  retour,  il  faisait,  dès  ce 
moment,  ce  qu’il  avait  eu  l’intention  de  faire  plus  tard. 
Dans  ces  cas , le  don  était  quelquefois  conditionnel  ; il 
devenait  définitif  si  le  donateur  n’était  pas  de  retour  dans 
un  an;  mais  s’il  revenait,  il  le  convertissait  en  inféodation. 
Le  but  de  ces  donations  était  de  prier  pour  l’âme  du  do- 
nateur, de  demander  au  ciel  le  succès  de  son  entreprise 
cl  son  heureux  retour,  de  lui  préparer  d’avance  une  sé- 
pulture. Un  père  afliigé  donnait  pour  le  repos  de  l’àme  de 
son  (ils  mort  aux  croisades;  un  autre,  pour  racheter  le  vœu 
qu'il  avait  fait  de  s’y  rendre.  Godefroi  de  Villehardouin 
accorda  uuc  dime  â l’église  de  Notre-Darae-de-Foissy, 
pour  prouver  sa  reconnaissance  â Dieu  de  ses  succès  et 
de  son  retour  dans  sa  patrie. 

I.es  diplômes  nous  font  connaître  plusieurs  autres  mo- 
tifs encore  de  donations  faites  â des  couvents , comme , 
par  exemple , la  vicissitude  et  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines , qui  obligent  â ne  regarder  comme  durable  que 
ce  qui  a rapport  au  culte.  On  cherchait , en  faisant  ces 
dons , ’a  prendre  modèle  sur  scs  ancêtres,  sur  des  parents 
pieux,  sur  un  usage  passé  en  force  de  loi  (49).  Le  vassal 
fidèle  avait  en  vue  le  salut  de  l'âme  de  son  roi , et  les  bé- 
nédictions du  ciel  pour  son  gouvernement  et  pour  le 
pays  (50).  Des  donations  rétablissaient  la  paix  en  faisant 
cesser,  au  sujet  de  certaines  propriétés , des  dissensions 
qui  n’auraient  pas  pu  se  terminer  autrement.  Elles  se  com- 
posaient parfois  des  biens  confisqués  sur  un  criminel,  et 
SC  faisaient  volontiers  pour  procurer  k un  excommunié  la 
sépulture  chrétienne.  On  les  réalisait  dans  le  bonheur  et 

(iO)  Aniiqua  tradiiio  ac  legalîs  insliiuiio  oslf  ut  oninis  liomo  vcl  fcTnina 
|iro  satutc  diiiiD»;  cl  aboÜlionc  pccCâiininum  , lücclfsiÆ  Dei  ac  wnilorilms 
fonini  tic  rcljus  , qii.i*  pos^idet,  elcemosynam  fnciai.  [Gall.  Ciirist-,  Inilr,  EccI, 
Cuvallicciis.,  n"  7.) 

(50)  l‘ro  «aluic  auinin*  Joniini  nu’i  Henrîci  rrgi*  M pro  incolumiiaie  i*ua  cl 
çlaiu  rrjjni  tuii.  (.Votmvf.  nm;/.,  p.  (i40.) 
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dans  l(î  cliaf;riii , on  aol  ions  do  grào.os  cl  en  signe  de  don- 
leur,  Il  l'occasion  de  mariages  dans  de  grandes  maisons, 
de  la  naissance  d'un  enfant , en  preuve  du  bon  accord  de 
deux  époux , de  l'union  d’une  famille.  Elles  étaient  aussi 
la  suite  de  l’impression  que  faisait  sur  une  fime  pieuse 
l’aspect  d’une  pauvreté  chrétienne  supportée  avec  rési- 
gnation. Quatre  religieuses  d'un  couvent,  dans  le  diocèse 
de  Tours , avaient  quitté  leur  maison  pour  habiter  une 
cabane  et  y vivre  conformément  à la  règle  de  Cileaiix. 
Trois  ans  après,  Dieu  inspira  à un  bourgeois  de  Tours  la 
résolution  de  construire  pour  elles  une  maison  de  pierre 
et  de  la  doter  d’une  somme  suffisante  jiour  enlrelcnir 
vingt  religieuses  (til). 

(ie  n'étaient  pas  seulement  les  grandes  maisons  et  les 
nobles  qui  répandaient  des  bienfaits  sur  les  couvents,  les 
riches  bourgeois  se  plaisaient  aussi  h les  imiter  : un  père  en 
apprenant  que  le  corps  de  son  fils  est  retrouvé  ; la  châ- 
telaine en  se  soumettant  aux  voies  inexplicables  de  la 
Providence  ([ui  n’a  pas  voulu  lui  accorder  d’enfants;  la 
veuve  qui  pleure  son  mari  ; le  fils  qui  vient  de  perdre  son 
père,  ou  qui  l’inhume  dans  un  couvent,  tous  en  pren- 
nent occasion  de  faire  des  dons  b des  maisons  religieuses, 
ün  les  conlirmait  ensuite  pour  les  mettre  à l’abri  de  toutes 
prétentions  d’enfants  b naître.  Non-seulement  le  dernier 
rejeton  d’une  maison  usaitdc  largesse  en  faveur  de  saintes 
retraites,  mais  souvent  encore  on  stipulait  d'avance  quVn 
cas  d’extinction  de  la  famille , une  partie  de  scs  biens 
passerait  à un  couvent.  Les  impressions  de  jeunesse,  les 
prières  d’une  mère,  les  sentiments  inspirés  par  la  pieuse 
conversation  des  moines  (32),  ou  par  l’aspect  de  la  vie 
régulière  qu’ils  menaient,  la  reconnaissance  que  l’on 
éprouvait  pour  l’accueil  reçu  dans  des  contrées  lointaines 
de  la  part  de  ceux  qui  y avaient  apporté  le  christianisme, 

(5ï)  Cltirm.  Tiuvn.f  dans  ftcrueil ^ WIU  , 2fïS, 

(“»*2)  Loui*  VH  , roi  de  France,  (ii  une  donation  au\  religieux  de  Canior- 
l*rn’,  jtarce  <|n’iU  tnainil  avec  In».  {Capr-fiijue * I.  !M.) 
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le souvoiiir  (le  riios|iilalilt';  iloni  ou  y avait  joui,  «'laieul 
antaul  dû  luolifs  dillércnl.s  pour  fuYoï'isor  «les  maisons 
religieuses.  Une  grave  maladie  survenue  tout  h coup  ré- 
veillait plus  vivement  la  mémoire  des  pédics  que  l'on 
avait  commis , et  les  approches  de  la  mort  excitaient  à 
accomplir  des  projets  depuis  longtemps  formés;  dans  ces 
moments  solennels  le  premier  désir  qu’on  éprouvait, 
après  celui  de  la  miséricorde  de  Dieu,  était  d’obtenir, 
dans  le  cas  où  la  famille  ne  possédait  pas  déjà  un  caveau 
héréditaire , la  sépulture  dans  une  église  (oô),  ou  du 
moins  dans  le  voisinage  d’une  maison  consacrée  àDieu  (54). 
On  en  témoignait  sa  reconnaissance  |>ar  une  donation , 
dont  parfois  même  les  parents  du  décédé  s’acquittaient  à 
sa  place.  Dans  le  choix  que  les  grands  faisaient  de  la 
maison  où  ils  voulaient  terminer  dans  le  calme  une  vie 
agitée  et  confier  leurs  restes  mortels  à la  terre,  ils  se 
laissaient  guider  par  la  renommée  que  le  couvent  avait 
ar(|uisc,  par  son  ancienneté,  par  la  réputation  de  ses 
premiers  fondateurs  et  par  la  vie  exemplaire  de  ses  habi- 
tants. Si  un  grand  coupable , pour  apaiser  les  remords  de 
sa  conscience , voulait  avoir  la  certitude  d’être  un  jour 
inhumé  en  terre  sainte , une  donation  à un  couvent  était 
le  seul  moyen  de  l’acquérir.  Kn  attendant,  la  reconnais- 
sance des  couvents  était  si  grande  pour  leurs  bienfaiteurs, 
qu'ils  les  confondaient  souvent  avec  leurs  fondateurs 
mêmes. 

lùilin , ceux  qui  entraient  dans  l’ordre  apportaient  eu 
général  des  biens  assez  considérables  avec  eux;  mais 
dans  ces  cas,  un  abbé  consciencieux  .se  soumettait  d'or- 
dinaire à nn  examen  aussi  sévère  que  celui  du  novice, 
afin  d'être  bien  assuré  que  la  riche  dot  n’était  pas  le  mo- 


BcriwrJ  de  S»>rrè2c  (SorN/ac/wm)  donne  à ce  couvcni  ■ lUedictnieiu 
l>ouoriim  $uoruni|  cum  rurporc  «uo.  • [GatL  Christ. , XIII , 3(>3.) 

Ou  observait  a cet  égard  un  cerlain  rang  , et , xcloii  rîm|>orUncc  de  la 
donation  , ou  ialiumait  dans  le  cimetière  du  couvent  » dans  IVglise  ou  dans  le 
rhapilve.  {Ctrss. , Il , 2ti5.) 


Digitized  by  Google 


tif  qui  faisait  accueillirlc  nouveau  religieux,  ce  qui  aurait 
fait  dégénérer  le  bienfait  pieux  en  simonie.  Il  n’y  a pres- 
que pas  d’exemple  que  le  peuple  des  environs  ait  pris  un 
couvent  en  aversion  au  point  de  le  dévaster.  On  pourrait 
citer  celui  de  Ruli , dans  le  canton  de  Zurich  ; mais  il 
faut  remarquer,  pour  ce  qui  le  regarde , que  les  habitants 
des  campagnes  d’alentour  étaient  pour  la  plupart  des  Al- 
bigeois. Les  rois  regardaient  la  protection  qu’ils  accor- 
daient aux  couvents , comme  le  gage  pour  eux  d’un  règne 
prospère  ; aussi  leur  donnaient-ils  volontiers  des  chartes 
de  confirmation  et  divers  genres  de  franchises.  Les  papes 
ne  manquaient  pas , ne  fût-ce  qu’en  outre  de  leur  posi- 
tion, de  conlirmer  ces  donations,  surtout  quand  des  mai- 
sons qui  relevaient  immédiatement  d’eux  en  étaient  l’ob- 
jet. D’ailleurs  les  couvents  mêmes  préféraient  la  protec- 
tion d’un  prince  ecclésiastique  à celle  des  bommes  de 
guerre , et  ce  prince , h son  tour,  regardait  comme  un  acte 
pins  agréable  h Dieu  de  donner  ses  biens  à ceux  qui  se 
consacraient  au  ciel , plutôt  qu'à  ceux  qui  n’adoraient 
que  les  vanités  du  monde.  Par  cette  raison  , il  facilitait 
autant  que  possible  aux  premiers  les  moyens  d’en  acqué- 
rir, souvent  même  à son  propre  détriment.  L’action  du 
margrave  Albert  de  Meisem  est  peut-être , à l’époque  où 
elle  eut  lieu , unique  en  son  genre.  Son  père  avait  donné 
3,000  marcs  d'argent  au  couvent  de  Laulernberg.  Albert 
se  brouilla  avec  la  communauté,  et  redemanda  en  consé- 
quence cette  somme.  Les  religieux  n’avaient  nulle  envie 
de  la  rendre,  et  n’osaient  cependant  la  refuser.  Ils  se  dé- 
cidèrent enfin  à la  déposer  sur  l’autel  delà  sainte  Vierge, 
se  flattant  que  le  respect  pour  la  mère  de  Dieu  protégerait 
leur  argent.  Mais  Albert  fut  trop  heureux  de  le  recouvrer 
si  facilement , et  il  vint  l’enlever  sur  l’autel , » neglecta 
iantœ  cusiodis  reverentia,  » dit  une  chronique  du 
temps. 

Mais  les  donations  ne  consistaient  pas  seulement  en 
biens  fonds  et  en  argent  ; il  y en  nvait.d’autrcs  non  moins 
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précieuses  qui  se  composaient  de  droits,  d'usurniils,  de 
prestations  et  de  Crancliises.  A la  tête  cle  ces  privilèges, 
il  faut  placer  celui  des  églises  paroissiales,  qui  prove- 
naient le  plus  communément  des  évêques  et  même  sou- 
vent de  patrons  laïques,  parce  que  ceux-ci  ne  percevaient 
pas  encore  avec  autant  de  facilité  le  droit  de  collation.  Dans 
quelques  cas  particuliers  l’incorporation  d’une  église  de- 
venait le  prix  de  la  cession  d’autres  propriétés  h des  éta- 
blissements ecclésiastiques  d’un  rang  plus  élevé;  dans 
d’autres  cas  on  ne  cédait  que  le  droit  de  patronage  ou 
quelque  autre  droit.  En  attendant,  les  incorporations 
n’étaient  pas  toujours  avantageuses  soit  au  couvent  soit  à 
l'église  incorporée  ; elles  ne  l’étaient  pas  au  couvent,  parce 
que  l’administration  personnelle  de  l’église  tendait  h déro- 
ber les  religieux  a la  discipline  conventuelle,  et  pas  non 
plus  à l’église , parce  que,  moyennant  une  convention  mol 
faite  avec  un  ecclésiastique  séculier,  le  soin  des  âmes  était 
souvent  négligé.  Les  motifs  qui  donnaient  lieu  aux  incor- 
porations étaient  dilTérents  ; c’était  la  construction  d’une 
église , ou  quelque  autre  but  spécial.  Le  couvent  de  Ven- 
dôme avait  obtenu  des  papes  l’église  de  Sainte-Prisca  à 
Home , avec  toutes  ses  possessions  et  jusqu’à  la  dignité 
de  cardinal , de  sorte  que  l’abbé  nommait  un  administra- 
teur et  que  le  canlinal  qui  en  portait  le  litre  ne  jouissait 
<|ue  du  quart  des  revenus.  C’était  ordinairement  la  pau- 
vreté d’un  couvent  qui  engageait  les  évêques  à user  en- 
vers eux  d’une  si  facile  libéralité;  elle  avait  lieu  tantôt  sous 
la  simple  condition  d’assurer  au  desservant  un  traitement 
suffisant  pour  son  propre  entretien , et  pour  les  charités 
qu'il  devait  faire  aux  pauvres  ; tantôt , surtout  quand  il 
s’agissait  de  couvents  de  femmes,  qui  ne  pouvaient  nom- 
mer elles-mêmes  à la  cure,  on  séparait  complètement  ce 
qui  regardait  le  couvent  de  ce  qui  intéressait  (e  desser- 
vant. Quant  aux  couvents  d’hommes,  ce  desservant  n’é- 
tait regardé  que  comme  le  vicaire  de  l’abbé.  Le  premier 
recevait  les  offrandes  de  l'autel,  les  droits  d’éloleet,  selon 

II.  r» 
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Ifis  expressions  (lu  diplôme,  soil  les  jieliies  dîmefi,  soit 
une  porlioii  comeimc  des  gramluK.  lui  resle  il  s’éleva  de 
uorobreiises  discussions  pour  savoir  si  des  religieux  cloî- 
trés étaient  capables  de  remplir  les  fonclions  d'ecclésias- 
tiques séculiers. 

Le  droit  le  plus  important  qui  pût  être  confié  aux  cou» 
vents,  était  celui  de  libre  cession  eu  leur  faveur.  Cliarle- 
magne  avait  exigé  dans  ce  cas  l'approbation  impériale,  et 
par  la  suite , il  n'en  avait  alIVaiiclii  qu'un  ou  deux  des 
couvents  les  plus  considérables.  C'est  pourquoi , dans  les 
plus  anciens  diplômes  de  donalion , le  consentement  du 
souverain  est  toujours  relaté.  Plus  tard,  quand  toutes 
les  propriétés  territoriales  furent  cliangées  en  liefs,  il  fal- 
lut nécessairement  le  consentement  du  seigneur  suzerain 
pour  les  céder;  à la  vérité  ce  consentement  ne  se  refu- 
sait guère,  ou  bien  il  était  facile  de  remettre  entre  les 
mains  du  seigneur  une  inféodation  en  faveur  d'un  cou- 
vent; néanmoins,  cette  nécessité  demeurait  toujours  un 
obstacle  à la  liberté  des  donations  par  testament.  En  Al- 
lemagne les  ducs  prirent  les  devants  pour  briser  cet  ob- 
stacle. Frédéric  de  Souabe  permit  à tons  ses  vassaux  on 
autres  personnes  ifui  dépciiduieiit  de  lui , de  quelipie  rang 
et  de  quelque  sexe  ({u'elles  fn.sseiit , de  se  doiiuer  elles- 
mêmes,  cl  leur  biens  nieubles  cl  immcnliles,  en  tout 
temps  et  dcleurpicin  gré,  au  couvent  d'Adelberg.  Lccointc 
palatin  du  Rhin,  Conrad,  en  lit  autant  pour  le  couvent  de 
Scliœnaii,  et  son  gendre  Henri  étendit  celte  faculté  à tous 
ses  vassaux.  L’abbaye  d'Oltobeiircn  obtint  la  même  fa- 
veur des  ducs  de  Bavière,  et  celle  de  Seilenstætlen,  de 
Léopold-le-Glorieux  d'Autriche.  Les  comtes  Ulric  et  Ber- 
Ihold  de  Ncufcbâlcl  accordèrent  celle  liberté  aux  bour- 
geois de  leur  ville;  mais  sous  la  condition  de  n'en  point 
faire  usage  en  faveur  de  l'ordre  de  Citeaux  ou  des  moi- 
nes blancs,  ce  qui  paraît  d'autant  plus  extraordinaire  que 
cet  ordre  jouissait,  b celle  époque , d'une  faveur  particu- 
lière. Précisément  dans  le  même  temps,  le  comte  do 
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Provfinrfi  accorda  à rHnlIsp  d«  Fréjus  U;  droit  üliinilé  d a- 
chat,  d'échange,  d'einpriiiU  par  liypoilièqiie  et  d'accep- 
laiion  de  legs. 

La  plupart  de  cea  chartes  contiennent , en  outre , la 
faculté  de  devenir  serfs  du  couvont.  Ordinairement,  quand 
on  faisait  don  d'un  domaine,  on  y comprenait  les  serls, 
les  habitants  des  fermes  et  les  laboureurs  (55).  Parfois, 
cependant,  on  donnait  aussi  des  hommes,  avec  ou  sans 
condition;  comme,  par  exemple,  contre  le  paiement  d’une 
somme  raisonnable  ou  autre  rémunération.  On  donna  au 
couvent  de  Ivœnigsbruck,  treize  personnes  pour  faire  dire 
une  messe  toutes  les  semaines.  Il  arrivait  encore  (|uc  l'on 
désignât  l’usage  particulier  auquel  on  voulait  que  ce.s 
personnes  servissent.  L’abbpye  do  Suint-Quirin  reçut  en 
don  une  femme  pour  servir  les  étrangei's  dans  l’hospice, 
lies  personnes  se  donnaient  elles-mêmes  et  leur  posté- 
rité (oG^,  ce  (|ui  lus  rendait  censitaires  du  couvent, 
sans  pour  cela  les  réduire  h l'état  de  serfs  (57).  Eu  lia- 
vière,  le  cens  que  l'on  |tayait  dans  ces  cas,  était  ordinai- 
rement de  cinq  deniers  par  an.  Ceux  qui  se  donnaient 
ainsi,  lixaiciit  en  général  eux-mêmes  le  cens  qu'ils  vou- 
laient payer  et  se  réservaient  encore  d'antres  droits,  tel 
i|iic  celui  de  ne  pouvoir  jamais  être  transférés  à un  autre 
seigneur.  On  s'assurait  par  là  deux  avantages  : une  protec- 
tion bienveillante  et  un  service  doux , pour  lesquels  un  cou- 
vent pouvait  seul  olfrir  une  garantie  morale.  De  la  mémo 
manière,  des  serfs  étaient  donnés  au  couvent  alin  de  tenir, 
dans  la  famille  dn  saint  fondateur,  le  même  rang  que  sis 


(Tiâ)  • Mancipia  ciim  u\or<»  lihrrU.  • (D«u»j  C**tunei,  n»«io*rr  tJr 
rainât 

(.>Ü)  • Mjiruiia  Pccel.i  «iiim  lihcnr  ctimlilioiùs , pro  rfinttlio 

anima’ su»  , ’^tiainqoe  |m>tcriiat4’m  ir.ulMlti  »<l 
Ujti»)iuiirHSÎK.  *•  [lUtdf  11* 

(5*)  Oxt>iitir!i  i|tir  quelques  liomtiics  libres  sc  liimiieni  au  couvent  üc  Raub- 
hofeu,  sous  la  citiulilioit  <|iu'  s'ils  restent  trois  ans  .sans  |»ayer  le  cens,  et  ne 
s’arqiiitiem  jias  pendant  b*  qiiarrii^me.  » in  r.iniulo«  redl;;aiiiui'.  • (Aivn. 
lî,dc.,  III,  ‘J’ÏK.) 


Digilized  by  Google 


servilours<*t  ses  servantes  ; et  plus  la  communauté  jouissait 
ilecnusidéralion,  plus  était  grand  le  désir  de  se  placer  à 
sou  égard  dans  cette  jiosition.  11  ne  Tant  donc  pas  s'éton- 
ner si  parmi  ces  serfs  on  trouve  souvent  des  gens  ri- 
ches |58).  En  beaucoup  d’endroits , leurs  enfants,  à (luel- 
que  classe  qu’ils  appartinssent , ne  pouvaient  contracter 
mariage  qu’avec  un  serf  du  même  seigneur;  dans  d'au- 
tres provinces , cela  leur  était  permis  ; d’après  le  droit  de 
l’reisingen , ils  étaient  partagés.  Quelquefois,  par  une 
faveur  particulière,  comme  le  comte  de  Velay  le  lit  pour 
Iternried,  le  seigneur  abandonnait  tous  ses  droits  à la 
postérité  des  serfs  qui  se  mariaient , tandis  que  , selon  la 
coutume  générale , les  enfants  appartenaient  au  même 
seigneur  que  leur  mère.  Celui  qui  se  donnait  lui-même, 
pouvait  se  flatter  d’être  agréable  à Dieu  et  de  quitter  une 
liberté  dépendante  contre  une  libre  dépendance.  Eldena 
jouissait  du  droit  non-seulement  de  recevoir  eu  sa  servi- 
tude des  Danois , des  Allemands , des  Slaves , mais  encore 
% de  leur  faire  exercer  toutes  sortes  de  métiers,  bâtir  des 
églises  et  ouvrir  des  cabarets.  Peu  à peu  on  accorda  aux 
abbés  le  droit  de  justice  sur  tous  les  domestiques  propre- 
ment dits  du  couvent , qui  demeuraient  dans  l’enceinte 
des  murs,  taudis  que  les  autres  serfs  étaient  justiciables 
de  l’avoué  du  couvent. 

Il  n'était  pas  moins  important  pour  le  couvent  que  ses 
serfs  fussent  affranchis  du  service  militaire , des  redevan-  ‘ 
ces  féodales,  des  droits  de  l’empereur,  et,  en  un  mot, 
de  tous  impôts  réels,  y compris  ceux  des  routes  et  des 
passages  dits  ettradiam  et  ^mlaçiium.  Le  comte  Albert 
d’Orlamunde  affranchit  deux  villages  appartenant  à l’é- 


(âH)  • (^ucmtlain  divitoin  virnm  qui  proprius  crat  fù'clettia’.  » (A/.  1, 

275.)  Plus  tartl  c’iirorc,  ou  voii  d.ins  révcirhc.crOsnabrnrk  les  habitam 
li-iir  pluit  (;raude  ambition  ,'i  faire  rn  ttnrtc  que  lettre  cnraiU5  pussem  dt'\riiir 
im  jour  do.s  serf;;  (A/a»vr/,  I,  109).  Lrs  uoiions  tWranyn  t|uc*  l'on  >V*i  failo-t 
aujourd'hui  de  la  serrinide  tlii  moyen  âge  ont  introduites  eu  t'uuln'bainb* 
j>ai  des  roiiianriei'H  ou  par  des  gens  ipii  liaifent  ritisioire  t<»niuic  im  lu- 
uiaii. 
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glise  de  Bei'gedorI',  ub  oneribiis , exigeant  seuleuieiit  des 
liabitants  qu’ils  portassent  les  planches  dont  il  avait  be- 
soin pour  l’orlilier  son  camp  de  l.oweniberg , et  défen- 
dissent le  pays  en  cas  d’invasion  étrangère.  Le  comte 
palatin,  Rodolphe  de 'rubinguc , accorda  au  couvent  le 
droit  de  recevoir  dans  son  sein  ses  serfs,  ses  chasseurs, 
ses  paysans,  en  un  mut,  ses  hommes  de  quelque  profession 
qu’ils  fussent.  Lorsque  des  criminels  condamnés  à mort 
échappaient  au  supplice  en  prenant  l’habit  de  l’ordre, 
c’était  moins  en  vertu  d’un  droit  attaché  ’a  une  commu- 
nauté (jnelconque , que  par  une  grâce  spéciale  que  l’on 
faisait  au  coupable,  d'après  sa  demande.  Cependant 
l’ahbé  de  Gava,  celui  de  Glaston  en  Angleterre  et  l’ab- 
besse de  Lindau,  jouissaient  chacun  du  droit  de  délivrer, 
une  fois  en  leur  vie,  des  mains  de  l’exécuteur,  un  crimi- 
nel que  l’on  conduisait  à la  mort  (ÎJ9).  Léopold  d’Au- 
triche s’engagea  envers  l’abbaye  de  Saint-Pierre  de  Salz- 
bourg,  de  ne  conférer  aucun  lief  du  couvent,  situé  dans 
ses  domaines,  si  ce  n’est  à une  personne  qui  lui  serait  pré- 
sentée j)ar  l’abbaye.  On  renonçait,  en  outre,  en  faveur 
des  couvents,  à la  prescription  centenaire  et  l’on  Assurait 
d’avance  le  retour  des  fiefs. 

Ce  fut  â cette  époque  que  commença  pour  les  couvents 
l’acquisition  du  droit  de  composition  pour  le  sang  ré- 
pandu; ce  fut  alors  aussi  que  l’on  vit  les  souverains  ac- 
corder aux  abbayes  le  droit  de  battre  monnaie  (Cluny 
eu  jouissait) , de  tenir  des  foires,  de  lever  l’impôt  des 
lods  et  ventes , de  percevoir  des  droits  de  passage  par 
terre  et  par  eau  , en  tout  ou  en  partie,  avec  ou  sans  con- 
ditions; le  droit  de  sauf-conduit  ( f/Mtdattcttmi,  le  droit 
de  navigation  sur  les  rivières , le  droit  de  bailliage  dans 
les  campagnes,  celui  de  lever  un  impôt  sur  les  maisons 
dans  les  villes,  et  l’impôt  foncier  dans  les  unes  comme  dans 
les  autres.  On  cédait  aussi  aux  abbayes  des  salines , de» 


(Ô5ï)  Ce  ifroa  (ui  cûrorc  c&ercc  par  lal>bc>?c  tic  Liuüau,  cii 
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mines,  possédées  soit  seules,  soilpar  indivis,  el  les  lon- 
deries  exploitées  par  elles , des  sources  minérales  connues  ' 
depuis  longtemps  ou  nouvellement  dccouvcrles.  Aujour- 
d hiii  encore  la  célèbre  fontaine  minérale  de  Pfævers,  en 
Suisse , est  la  propriété  du  couvent  de  ce  nom.  Voici  d’au- 
I res  exemples  encore  : Saint-Hulin,  à L\on,  avait  droit 
au  seizième  du  produit  du  port  du  Hhône,  et  ce  produit 
ne  laissait  pas  d ctre  considérable.  L’abbaye  de  (x)rbie 
obtint,  en  1 198,  le  droit  exclusif  de  chasse  dans  la  foret  de 
Solingen , et  le  roi  Jean-sans-Terre  céda  à un  couvent  la 
dixième  partie  du  produit  des  chasses  dans  les  comtés  de 
Mottingham  eide  Derby.  La  pèche  formait  pour  certains 
couvents  l’objet  d’un  revenu  important.  Hugues,  comte 
de  Réthel , donna , du  consentement  de  sa  femme  el  de 
leur  fils  Hugues,  encore  enfant,  h l’abbaye  de  Saint-Yin- 
cenl-de-Laon,  le  droit  de  pêche  dans  une  partie  de  la 
rivière  de  Bar,  à la  charge  d’un  anniversaire  h perpétuité 
pour  lui  et  son  épouse.  La  pêche  de  l’esturgeon , dans  le 
diocèse  d’Arles , avait  été  donnée  au  couvent  de  Mont- 
tnayor  (60).  Bertrand  d’Ayre  concéda  au  couvent  de 
Belle-Perche  le  droit  de  sauvetage  {aventuras  et  naufra- 
{fia  de  sceuscopa)  (61),  droit  qu’il  ne  faut  pas  juger 
avec  les  idées^ de  notre  temps.  Aujourd’hui,  nous  n’ap- 
prouverions pas  non  plus  qu’une  maison  religieuse  se  ré- 
jouit de  ce  que  le  haut  |)rix  des  denrées , en  produisant 
une  disette  dans  les  environs,  lui  avait  rapporté  beaucoup 
d’argent.  Le  privilège  d'établir  un  pont  sur  une  rivière, 
pouvait  devenir  très-lucratif  et  était  parfois  accordé  à des 
couvents , sous  la  condition  de  le  maintenir  en  bon  état, 
tandis  que  d’on  autre  côté  nous  voyons  attacher  de  l’im- 
portance a ce  qu’un  pont  ne  pût  être  construit.  Dans  un 
jugement  rendu  entre  le  margrave  de  Meissen  et  l’abbaye 
de  Pegau,  il  est  dit  que  le  margrave  sera  tenu  de  faire 


(HO)  ('liriilifma  , I , HOH. 
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enlever  le  ponlnoiivcllemenl  conslruil,clàravcnirden’en 
jeter  aucun  ni  en  ce  lieu  , ni  dans  aucun  autre  où  il  puisse 
l'aire  tort  a l'abbaye  ; en  revanche , les  comtes  de  Kyboiirg 
donnèrent  au  couvent  de  WeUineeu  des  bois  et  des  champs 
pour  qu’il  s’engageât  à no  point  jeter  de  pont  sur  la  Lim- 
niotb.  Les  moulins  étaient  généralement  cédés  aux  cou- 
vents, ce  qui  les  plaçait  sous  l’inviolabilité  de  la  paix  de 
Dieu  ; ils  devenaient  surtout  dans  les  districts  étendus  une 
grande  souree  de  revenus.  Quebiues  grandes  abbayes  en 
possédaient  plusieurs;  Saint-Vaast  en  possédait  b lui  seul 
vingt-trois.  Quelquefois  la  concession  portait  que  dans  un 
domaine,  ou  dans  un  certain  cercle,  ou  sur  le  cours  tout 
entier  d’un  ruisseau , nul  ne  pourrait  construire  de  moii- 
liu  ; on  allait  jusqu’à  ordonner  de  raser  ceux  qui  existaient 
déjà  et  qui  pouvaient  gêner  le  travail  du  moulin  du 
couvent.  Aussi , le  don  seulement  de  la  place  où  un  mou- 
lin pouvait  être  construit,  d’un  cours  d’eau , l’acquisition 
de  droits  fluviaux  , soit  gratuitement , soit  |iar  convention 
(|ui  en  assurait  la  possession,  étaient  considérés  comme 
très-précieux , de  même  i]ue  le  don  annuel  d’un  certain 
nombre  de  pierres  meulières  tirées  des  carrières  seigneu- 
riales. Des  couvents  même  considérables,  et  qui  ne  pos- 
sédaient point  de  moulins , ou  qui  manquaient  du  local 
nécessaire  pour  en  faire  construire , obtenaient  le  privi- 
lège de  faire  moudre  leurs  grains  au  moulin  banal  sans 
acquitter  de  droits.  Philippe-.\ugusle  permit  au  couvent 
de  Sainte-Maric-dc-Don-Sortde  faire  moudre  son  grain  au 
moulin  du  Pont-de-l’Arche , sans  aucune  exaction  sécu- 
lière (62).  Dans  certains  endroits  ils  possédaient,  indé- 
pendamment du  moulin , le  droit  exclusif  du  four  banal 
avec  celui  d’en  établir  plusieurs , si  la  population  aug- 
mentait (6ô).  Le  droit  d'établir  des  cabarets  dans  un  cer- 
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(ain  rayon , une  part  dans  les  étals  déboucher  d'une  ville, 
ou  un  droit  h en  prélever,  augmentaient  encore  les  reve- 
nus d’un  couvent.  Il  serait  diflicile  et  peut-être  impossible 
d’énumérer  tous  les  genres  d’objets  divers  qui  leur  étaient 
concédés  : c’était  le  droit  d'irrigation  de  leurs  prés , une 
fois  par  semaine,  au  moyen  de  telle  ou  telle  rivière  ; c'était 
un  marais  qu’il  devaient  dessécher  ou  rendre  fertile,  des 
carrières,  des  maisons  en  ruine,  et  jusqu'aux  restes  d’un 
amphithéâtre  romain , où  l'on  ne  reconnaissait  plus  que 
les  pierres  qui  pouvaient  encore  servir  k bâtir  (64).  Le 
droit  de  commencer  les  vendanges  k l'époque  où  ils  le 
voudraient , n'était  pas  k dédaigner  dans  un  temps  où  la 
culture  de  la  vigne  augmentait  graduellement  d’impor- 
tance. 

Parmi  les  donations,  il  y en  avait  dont  le  but  était  de 
satisfaire  aux  besoins  immédiats  de  la  maison.  Telles 
étaient  les  dîmes  que  l'évèque  remettait,  tant  pour  les 
terres  qui  appartenaient  en  propre  aqx  couvents  que 
pour  celles  qu’ils  cultivaient  k leurs  frais,  tandis  que 
fies  seigneurs  séculiers  faisaient  de  même,  parce  que, 
comme  Baudouin  de  Flandre,  ils  jugeaient  indigne 
que  l’homme  de  Dieu  fût  inquiété , d’une  manière 
quelconque,  pour  le  paiement  des  dîmes  d’une  terre 
qu’il  cultivait  k ses  dépens  et  de  ses  propres  mains. 


(6i)  Le»  ruine»  de  l'ampliiihéâtrc  romain  de  Trêve»  furent  données  au  cutw 
vent  de  Hcmmcnroilo.  La  manière  dont  rari'hc\éf|uc  Jeun  envisageait  celle 
affaire  , telle  qu'on  la  voit  dans  le  diplôme  , clirx  lionlht'im  , Hisl.  Trrvir.  I , 
4-iS , est  atsex  remarquable  |>our  que  nous  ne  devions  ]mis  la  passer  sous  si* 
/eticc.  Voici  «CS  paroles:  « Cum  in  viiica  (que  le  couvent  avait  aclieléc)  starent 
mur!  vetcrcs  et  ruin«>si  {tarictes  autiquissini(vrurn  xdiHciorum,  pra*  niuiia  \c- 
^ustâle  es  parte  collapsi  etdiruil,  rogarunt  no»,  ut  ronferenms  adminirula 
novse  suae  ædificationis.  Nos  itaque  considérantes,  quod  per  illos  muros  paruni 
vel  nihil  utilitatis  ini|>osterum  uoiversitate  possit  accederr  , sicut  a ninltis  re- 
iro  »7culis  inutiles  ftiiste  constabat,  pra*dicti$  aiitem  fratribus  esse  iiecrssa- 
rii,  etc.  «Cet  amphithéâtre  présente  encore  aujourd'hui  de  respectables 
rente* , mais  aussi  la  preuve  que  dans  les  siècles  passés  il  a servi  de  carrière  ; il 
est  en  rotucqiience  en  grande  partie  écroule.  (Ocr/Ar,  Campagne  «le  France, 
Œuvre»,  XXX,  UiO,  8’.) 
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Mais  on  allait,  plus  loin  encore,  et  Ton  accordait  à 
un  couvent  le  droit  de  prélever  des  dîmes  sur  une 
étendue  de  pays  plus  ou  moins  considérable.  Celles 
de  Fontainebleau  furent  données  aux  religieux  de  Sa- 
créponl,  alin  qii*ils  pussent  se  livrer  avec  plus  d’exacti- 
tude à la  célébration  du  culte , qu’ils  étaient  forcés  de 
négliger,  attendu  qu’ils  cultivaient  eux-mêmes  leurs 
champs,  ce  qui  les  empêchait  de  dire  la  messe  et  de 
chanter  au  chœur  (65).  Les  dîmes  ne  comprenaient  pas 
seulement  les  fruits  de  la  terre,  mais  encore  les  veaux, 
les  agneaux , les  porcs , les  ruches , les  oies-,  les  poules 
et  les  œufs.  Huberrde  Colomier  donne  a l’église  de 
Saint-Quentin  la  dîme  de  tous  ces  objets,  a prendre  sur 
le  produit  de  la  ferme  qu’il  possédait  dans  le  voisi- 
nage (66).  Toutefois,  dans  certaines  occasions,  ces  droits 
pouvaient  être  acquittés  en  argent.  Nous  trouvons  des 
redevances  d’anguilles,  de  cochons,  de  chapons,  de 
harengs,  que  l’on  allait  recevoir  à jour  lixe  dans  un  lieu 
indiqué,  et  souvent  on  engageait  un  domaine  pour 
sûreté  de  l’acquittement  (67).  Le  vicomte  de  Nanterre 
donnait  à l’église  de  Saint-Denis  un  daim  et  un  sanglier 
tous  les  ans  (68) , et  la  ville  de  Marseille  était  tenue , 
envers  l’abbaye  de  Saint-Victor,  à une  certaine  quantité 
de  poivre.  La  cave  était  remplie  au  moyen  de  rede- 
vances en  vin , plus  les  dîmes  et  le  produit  des  vignes 
propres  du  couvent.  Certaines  propriétés  devaient  four- 
nir l’encens  ou  la  cire  pour  l’église.  L’élève  des  bes- 
tiaux du  couvent  était  favorisé  par  le  droit  de  pacage 
(Jtercariæ),  par  des  redevances  annuelles  de  foin  des 
prairies  du  seigneur , de  sel  des  salines  de  l’État  : témoin 


(()5)  Capeftque , 11,  2-42. 

(6G)  Caprjîguc,  III , 387. 

(G7)  Philippe  (le  Fl.indrc  donne  à Clairvaiix  ; X Dnas  lu&tas  atcciiim  apiid 
Mardicli.  » {Martène,  Thés.,  I,  632.)  Et  le  comte  Guillaume  de  Pontüicii 
flonne  à Climy  10,000  harengs  à prendre  le  jour  de  Saint-.4ndr«?.  «•  Super 
romitatuni  meuni  de  Ahhaiis*villa.  » [Gukhvnon,  Bibl.  Sebus.  n»  7o.) 

• (68)  Capfjique  t l 
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Jean  de  Bourgogne,  qui  donne  à l'abhayc  de  Ilantcrest 
cent  charges  de  sel  ( b prendre  dans  ses  salines  de  Su- 
lins"),  b moins  qu'elle  n'aime  mieux  cent  sols  d’argent. 
Les  propriétaires  de  forêts  s'obligeaient  b donner  tan- 
tôt une  certaine  quantité  de  bois  b prendre  sur  l’en- 
semble de  leurs  propriétés,  tantôt  le  droit  de  coupes 
du  bois  dans  telle  ou  telle  forêt  : ici,  c’était  du  bois 
vert;  là,  du  bois  mort;  tantôt  du  bois  b brfilcr  seule- 
ment ; tantôt  du  bois  propre  b confectionner  des  outils 
de  labourage  (89).  Le  seigneur  de  Vaudreuil  ne  se  con- 
tente pas  de  donner  b un  couvent  une  charge  de  bois 
mort  par  jour,  mais  il  veut  encore  qu’un  de  ses  propres 
gardes  forestiers  aide  aux  religieux  b le  charger. 

Les  bienfaits  accordés  aux  couvents  n’étaient  souvent 
que  passagers.  Ainsi  Alphonse  de  Léon  partageait  entre 
les  couvents  de  ses  États  tous  les  troupeaux  qu’il  enlevait 
b ses  ennemis;  et  quand  ils  manquaient  de  vivres,  il 
leur  ouvrait  ses  greniers.  L’évêque  Olbon  de  Würzbourg 
donna  au  couvent  d’Ahausen  une  barrique  d’excellent 
vin  de  Franconie , et , en  retour , il  demanda  que  son  bras 
droit  fût  enterré  dans  le  couvent.  Le  bienfaiteur  d’un 
couvent  de  femmes  lui  fournit  des  paillassons  pour  l’iii- 
ver  (70);  un  autre  donna  b des  religieuses  des  die- 
' mises  (71).  Philippe  de  Flandre  et  sou  épouse  Mathilde 
tirent  présent  b l'abbaye  de  Clairvaiix  de  la  magnilique 
chapelle  que  le  comte  avait  emportée  avec  lui  b la 
Terre  Sainte;  et  Philippe-Auguste  légua  b l’abbaye  de 
Saint-Denis  tous  scs  bijoux  (72).  D’autres  personnes 

(4i9)  • Pro  marriiin  lariendo  • {boisdechanvnn^é).  • MArrnnum  , MsrHa* 
iiiim,  • <^tl  fraiu,'ais  aujourd'hui  plus  cointnunciucm  rrnm). 

on  lit  dans  un  diplôme  : * Marenuni  apltim  pro  iiioiendini»  rejiaraii- 
«liini.  ti  (fJ/oA.s.  novum  nii  SS.  mcd.  tnt.  Pari*  I7li6,  2 vol.) 

(7  1)  « Kimtmir  ualultt  (Vny.  Du  Canffe , au  mol  twHa)  »|»ar(tfndar  \trr 
ilomimi  « apiiuli  doiiiinarum  Irmjiorr  hyemis  r|  aljori».  « (CMuMtr,  Jl,  IP.) 

(7!)  LehtHf  , llisi.  rrAtiicnc,  II,  IHi. 

(7  J)  Oiuiiia  liidiria  nohira.  < uni  l•lpidilmft  pia*tio»is  n rriirc»  anrea»,  rl  oiu* 
ne»  i.-ipide»  • {Trstum.  //#■*/.  /’Ai/.  ni  Zhu/u*Mc , , i.  V.) 
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lircnl  des  legs  somidables,  eii  exigeant  qu'après  leur 
mort  on  suspendit  leurs  joyaux  aux  châsses  des  saints, 
linlin,  des  trésors  spirituels  consistant  en  restes  vé- 
nérés de  l’antiquité  chrétienne,  devenaient  parlois 
la  source  d'une  augmentation  de  revenus  pour  le  cou- 
vent. 

11  se  faisait  aussi  beaucoup  de  dons  qui  ne  devaient 
pas  uniquement  servir  à l'utilité  générale  du  couvent, 
mais  â des  buts  positivement  spécifiés.  Nous  parlerons 
plus  bas  de  ceux  qui  se  faisaient  afin  de  procurer  aux 
frères,  dans  de  certains  jours,  une  nourriture  plus  abon- 
dante et  une  boisson  de  meilleure  qualité.  Les  jours 
indiqués  étaient  ordinairement  l’anniversaire  de  la  mort 
du  bienfaiteur,  lequel  devait  être  célébré  avec  plus  ou 
moins  de  solennité.  Lorsque  c’était  d'un  ecclésiasti(|ue 
que  provenait  la  fondation,  la  nature  desprièresqu'il  fallait 
réciter,  le  nombre  et  le  temps  des  messes  étaient  souvent 
désignés  dans  l'acte.  L’anniversaire  le  plus  remarquable, 
sous  le  rapport  des  cérémonies,  était  celui  que  le  couvent 
d'Alcobaza  célébrait  pour  son  fondateur , le  roi  .\l- 
phonsode  Portugal;  ccjour-lâ,  la  messe  ne  se  disait  pas 
en  noir,  mais  en  habit  de  grande  fête.  On  voit  aussi 
dans  les  testaments  indiquer  le  nombre  de  cierges  qu'il 
fallait  allumer  dans  des  occasions  semblables.  Quelque-  * 
fois,  mais  plus  rarement,  le  donateur  ordonnait  de  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  son  baptême.  Bien  souvent,  au 
contraire,  on  voulait  que  la  fête  d'un  saint  que  l'on  dési- 
gnait, fût  célébrée  avec  une  solennité  toute  particulière,  ' 
afin  de  témoigner  d’une  manière  éclatante  la  reconnais- 
sance que  l'on  éprouvait  pour  quelque  grand  avantage 
temporel  obtenu  par  l’intercession  de  ce  saint.  Certaines 
donations  étaient  spécialement  destinées  aux  religieux 
malades,  faibles  ou  avancés  en  âge,  qui  ne  pouvaient 
plus  sup|)ortcr  le  régime  ordinaire  de  la  maison , et  'a 
qui  l'on  voulait  procurer  une  nourriture  plus  saine  et  plus 
substantielle,  ü'uuircs  encore  devaient  être  consacrées 
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k l'usage  de  l'inlirmeric , qui  avait  ordiuairemeut  des 
revenus  particuliers,  ou  k l’hôpital  général  du  couvent, 
ou  encore  pour  faire,  à certains  jours  fixés,  des  distri- 
butions aux  pauvres,  ou  pour  procurer  aux  religieux  de 
meilleurs  aliments,  comme  du  pain  blanc  et  du  rôti, 
deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Il  y en  avait  qui  devaient 
servir  h entretenir  dans  l’église  une  lampe  toujours  allu- 
mée , ou  à faciliter  du  moins  son  entretien.  En  recon- 
naissance de  lui  avoir  envoyé  l’évêque  Othon , la  Pomé- 
ranie, que  ce  prélat  avait  convertie  au  Christianisme, 
payait  sur  chacune  de  ses  tavernes  un  tribut  en  cire  au  cou- 
vent de  Saint-Michel  k Bamberg.  Mûri  reçut  un  champ  k 
Mellingen,  pour  l’entretien  d’une  lampe  dans  le  dor- 
toir des  frères  lais,  et  un  autre  couvent  fut  doté  pour 
éclairer  l’infirmerie.  La  comtesse  palatine  du  Rhin  donna 
au  couvent  de  Schoenau  une  vigne  pour  fournir  le  vin 
nécessaire  au  sacrifice  de  la  messe.  D’autres  bienfaiteurs 
songèrent  k la  matière  des  hosties.  Manassé  de  Gines 
assura  au  couvent  d’Andrens  un  tribut  annuel  de  deux 
boisseaux  de  blé  pour  acheter  le  charbon  k brider  dans 
les  encensoirs , auxquels  les  prêtres  pourraient  en  même 
temps  se  chauffer  les  mains.  On  n’oublia  pas  non  plus 
la  décoration  des  églises  et  les  ornements  des  châsses. 

• L'abbaye  de  Michaelsten  reçut  une  forêt  tout  entière , 
dont  le  revenu  devait  être  consacré  k préparer  des  bains 
pour  les  religieux.  Le  comte  de  Ponthieu  donna  une 
rente  aux  chanoines  de  Martinach  pour  qu’ils  se  procu- 
rassent des  capuchons  rouges  en  mémoire  du  martyre 
de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons.  Le  créancier 
d’un  couvent  lui  fit  remise  de  la  dette,  k condition  qu’il 
emploierait  la  somme  k décorer  son  église.  Un  jour  de 
Noël , Conrad  Weltensink  apporta  au  couvent  de  P»ei- 
chenbach  80  livres  de  deniers  de  Ratisbonne,  ])our 
acheter  un  missel  et  des  habits  pour  les  trois  prêtres  de 
la  grand’messe.  Une  des  donations  les  plus  singulières 
fut  celle  d’une  rente  annuelle  de  seize  mesures  d'avoine 
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fil  quinze  escalins  en  argent , pour  enlrelcnir  et  soigner 
en  toulleiiipsun  nombre  désigné  de  poules. 

F.n  récompense  des  bienfaits  de  ce  genre,  les  couvents 
ouvraient  leurs  trésors  spirituels.  Ils  admettaient  à parti- 
ciper il  l’intercession  et  à toutes  les  grâces  spirituelles 
que  la  vie  monastique  obtenait  de  rÉternel.  La  commu- 
nauté des  frères  s’ouvrait  aux  mourants,  soit  par  égard 
pour  leurs  ancêtres,  soit  par  considération  pour  eux- 
mémes.  Le  roi  Henri  IH  d’Angleterre  se  rendit,  en  1225, 
b l’abbaye  de  W averley  , et  les  annales  de  cette  abbaye 
rapportent  qu’à  celte  occasion  le  roi  < societatem  et 
fraiernilalem  alqtie  participationem  henefîciorum 
dormis  noslræ  petit  atque  accepit.  » Les  religieux 
fondaient  de  leur  propre  mouvement  des  messes  et  des 
anniversaires  pour  ceux  qui  leur  avaient  accordé  des 
biens  temporels,  et  si  l’hospitalité  était  regardée  par 
eux  comme  un  de  leurs  premiers  devoirs,  ils  l’exer- 
çaient toujours  avec  plus  de  plaisir  envers  les  descen- 
dants de  ceux  qui  les  avaient  mis  en  étal  de  la  don- 
ner. Une  véritable  obligation  de  l’exercer  était  atta- 
chée à la  donation , le  plus  souvent  en  faveur  des 
])auvres,  mais  quelquefois  aussi,  k l’avantage  du  do- 
nateur ou  de  ses  descendants.  Le  premier  comte  Ro- 
dolphe de  Hapsbourg  donna  au  couvent  d’Othmanheim , . 
trois  scimpposen,  à Erlinbach,  dans  le  canton  d’Argovie 
en  Suisse,  à condition  qu’on  lui  présenterait  une  coupe 
de  vin,  chaque  fois  qu’il  mellrnit  le  pied  dans  la  maison, 
l.es  devoirs  que  le  couvent  d’Andreus  avait  k remplir 
envers  Eustache  de  Campanies  étaient  plus  incommodes. 

Il  était  tenu  de  lui  fournir  un  ouvrier  de  deux  jours  l’un, 
un  plat , chaque  fois  qu’il  avait  des  convives , et  tous  les 
ans,  la  moitié  d'un  marcassin  {dimidiam  frescengam , 
voyez  Du  Gange);  plus,  de  l’avoine,  de  l’argent  cl 
d’antres  prestations.  L’obligation  de  loger  un  grand,  fût- 
ce  même  un  évêque,  avec  toute  sa  suite , les  jours  de 
fête,  était  fatale  h l’ordre  de  la  maison;  aussi , les  chefs 
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«l<!  IT.gliso  vovaionl-iU  avftc  plaisir  rjuc  l’on  s’iin  alTrancliil 
pour  d(i  l'argoiit,  ol  les  coiiveiils  l’aisaieiU-ils  ions  leurs 
offorU  i»our  y parvenir.  I.cs  religieux  de  Sainlc-Celine 
élaieijl  obligés  de  loger  à certaines  époques  l’évcque  de 
Meaux;  ils  s’en  affranchirent,  moyennant  50  so/û//,  . ut 
à convivenlium  tiimuUu  liberi  fieritu  (75).  » 

Les  privilèges  que  nous  venons  d’enumerer  ne  sont 
pas  les  seuls  que  les  couvents  obtinrent.  Le  roi  Jeau- 
Sans-Terre  accorda  à l’abbayo  de  Saint-Albans  le  droit  il- 
limité de  disposer  de  scs  biens  cl  de  ses  serfs  partout  où 
ils  se  trouveraient , et  de  la  naéme  manière  que  les  fonc- 
tionnaires du  roi  le  faisaient  pour  lui,  et  il  y ajouta  que 
lesdiis  fonctionnaires  ne  pourraient  en  aucun  temps,  sans 
la  permission  des  religieux , mettre  la  main  sur  aucun 
serf  de  ceux-ci,  ni  dans  leurs  maisons,  ni  sur  leur  terri- 
toire. Henri  VI,  roi  de  Sicile,  accorda  à l’abbaye  du 
Saint-Sauveur  le  privilège  qu’aucun  duc,  évêque,  ou 
maire  d’une  ville,  ne  pourrait  citer  devant  un  tribunal 
royal,  soit  un  religieux,  un  serf  ou  un  domestique  du 
( oiivent,  b moins  que  le  roi  ne  le  présidât  en  personne. 
Un  archevêque  accorda  l’inveslilure  à un  abbé,  sans  qu’à 
l’avenir  scs  cbapelains,  ou  les  membres  de  son  oflicia- 
lilé,  pussent  exiger  de  lui  autre  chose  que  des  prières. 
Lu  donnant  des  vassaux,  les  princes  renonçaient  par- 
fois en  faveur  du  couvent  à leurs  droits  de  suzeraineté, 
et  lui  accordaient  franchise  de  toutes  prestations,  aban- 
don de  toutes  rentes,  recours  en  cas  de  vexations  de  la 
part  d’autrui.  Une  autre  faveur  encore  consistait  dans  la 
remise  des  novales.  Les  couvents  furent  de  bonne  heure 
affranchis  dos  droits  de  passage,  par  terre  et  par  eau,  poul- 
ies produits  de  leurs  terrains  elpour  ceux  de  leur  travail  ; 
ces  franchises  étaient  parfois  limitées  quant  aux  lieux 
ou  (|iianl  aux  temps;  tantôt  les  habitants  ou  les  serfs  du 
couvent  devaient  seuls  en  jouir , tantôt  elles  s’étendaient 


(73)  CuiUio  CJiriitiann , VIÎ1  , 
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Il  crus  qui  visilaipnl  lo  coiivciil , qui  y Iravaillait'iil , qui 
l'iiisaionl  (l<*s  alfairos  avec  lui , oii  qui  claiont  accompa- 
gnés d'un  guide  fourni  par  lui.  Il  fallait,  comme  de  rai- 
son, éviter  toute  fraude  à cet  égard.  Quelquefois  même 
un  ordre  tout  entier  participait  à ce  privilège,  Thomas 
de  Savoie  accorda  a la  chartreuse  du  Monl-Denoist 
exemption  des  droits  de  péage  au  marché  de  Suze,  pen- 
dant les  trois  jours  de  la  fête  de  la  Nativité.  Hugon , 
comlcdu  Rouergue,  plus  généreux  encore,  concédait  à 
perpétuité  h tous  les  abbés  de  l'ordre  de  Citeaux,  le  libre 
passage  par  toutes  ses  terres , sans  être  assujetti  à aucun 
droit  de  pedagium  ou  de  ledia.  En  attendant , comme 
il  arrivait  souvent  que  les  employés  inférieurs  ne  respec- 
taient pas  ces  privilèges , un  châtiment  sévère  était  in- 
fligé à ceux  qui  se  permettaient  d’y  intervenir.  Le  droit 
de  bourgeoisie  accordé  aux  couvents  dans  les  villes  voi- 
sines, emportait  naturellement  l’exemption  des  droits  de 
marché  dans  ces  villes.  D’un  autre  côté,  les  villes  obte- 
naient parfois  des  faveurs  du  même  genre  des  institu- 
tions ecclésiastiques,  comme,  par  exemple,  la  ville 
d’Avignon  de  son  évêque.  De  toutes  ces  diverse»  conces- 
sions, il  s'en  faisait  beaucoup  par  pure  bienveillance,  en 
niéinoire  d’une  hospitalité  accordée,  au  moment  de  par- 
tir pour  les  croisades,  par  d'autres  motifs  encore,  et  sou-  . 
vent  â l'instante  prière  des  religieux. 

Nous  nous  sommes  étendu  longuement  sur  ces  dona- 
tions, et  principalement  sur  les  motifs  qui  y donnaient 
lieu.  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ou  peut  tirer 
trois  conséquences  incontestables  ; lu  première,  que  les 
communautés  religieuses  avaient  acquis  leurs  propriétés, 
dans  la  partie  la  plus  essentielle,  aussi  légitimement 
que  possible,  et  que  les  cas  où  cette  légitimité  n'est  pas 
évidente  sont  extrêmement  rares.  Si  l'on  en  rencontre 
pourtant  de  temps  'a  autre , on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  que  toute  institution  sur  la  terre  se  rattache  !i  l’hu- 
manité, est  fondée  par  des  hommes,  et  qu’il  n’y  en 
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a aucune  qui  puisse,  surtout  quand  le  nombre  des  indi- 
vidus dont  elle  se  compose  est  fort  s^rand,  exercer  sur 
tous  ces  individus  un  empire  assez  absolu,  pour  anéan- 
tir complètement  leur  individualité,  leur  inspirer  à tous 
l'esprit  qui  l’anime  elle-même  et  ridentifier  à tel  point 
avec  elle,  que  la  haute  direction  qu’elle  leur  imprime  , 
se  montre  seule  dans  toutes  leurs  actions,  sans  aucun 
mélange  de  sentiments  étrangers.  Le  régiment  le  plus 
brave  peut  compter  quelques  lâches  dans  ses  rangs;  dans 
les  sociétés  les  plus  savantes,  il  peut  se  glisser  quelques 
membres  qui  feront  peu  d’honneur  au  corps,  et  l’associa- 
tion la  plus  morale  renfermera  toujoursquelques  individus 
dont  la  conduite  équivoque  a su  se  faire  un  manteau  du 
respect  que  mérite  l’association  tout  entière. 

La  seconde  conséquence  est  celle-ci , savoir  que  dans 
ces  fondations  et  dans  ces  donations,  ceux  qui  les  fai- 
saient avaient  beaucoup  moins  en  vue  les  hommes  qni 
devaient  en  profiter  que  Celui  à la  glurificaiioii  de  qui 
toutes  les  actions  des  hommes , et  célle-l'a  particulière- 
ment, devaient  servir.  Considérée  sous  ce  point  de  vue, 
la  fondation  des  couvents  était  le  résultat  d’un  sentiment 
religieux,  profond  et  puissant,  et  qu’il  ne  saurait  être  per- 
mis ni  de  méconnaître , ni  de  soumettre  h un  jugement 
méprisant,  précisément  it  cause  de  la  forme  sous  laquelle 
il  s’est  manifesté.  Ce  sentiment  s’était  insinué , avait  pé- 
nétré jusqu’au  fond  de  toutes  les  positions  , de  toutes  les 
relations;  il  se  montrait,  agissant,  créant,  dans  toutes 
les  circonstances  et  dans  toutes  les  vicissitudes  de  l’exis- 
tence; il  se  manifestait  à tont  âge,  dans  les  deux  sexes, 
dans  la  joie  et  dans  la  douleur , dans  l’espérance  et  dans 
la  crainte,  au  commencement  et  â la  lin  des  grands 
événements  de  la  vie.  Ce  sentiment  de  conviction  qui  se 
répand  dans  toute  la  chrétienté , qui  rattache  si  intimè- 
ment  le  présent  à l’avenir,  qui,  regardant  le  premier 
comme  passager,  ne  s’occupe  sérieusement  que  de  l’au- 
tre, qui , après  toutes  les  erreurs  et  tous  les  excès  d’une 
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vie  souvent  agitée , se  tourne  avec  une  ardente  aspiration 
vers  les  choses  du  ciel  ; une  disposition  qui  porte  à placer 
sons  la  protection  du  Très-Haut  l’issue  incertaine  des  en- 
treprises périlleuses,  qui  rapporte  h lui  l’heureux  succès 
de  tous  les  projets  et  de  tous  les  événements,  qui  ne  se  sent 
pas  tellement  attachée  aux  choses  temporelles,  qu’elle  n’en 
sacrifie  avec  joie  une  partie  considérable  à ce  qu’elle  re- 
connaît être  un  but  plus  noble  et  plus  universel , un  re- 
tour vers  la  source  primitive  de  toutes  choses , se  mani- 
festant sous  des  formes  si  variées  ; tout  cela,  disons-nous, 
présente  une  physionomie  d’un  genre  élevé,  que  l’on 
ne  saurait  ni  repousser  par  de  frivoles  railleries,  ni,  dans 
un  ordre  d’idées  tout  dilVérent,  juger  avec  un  orgueilleux 
dédain.  La  vie  morale  possédait  encore  îi  celte  époque  un 
point  central  d’où  partaient  la  chaleur  et  le  mouvement, 
tandis  qu’aujourd’hui,  en  dépit  des  chambres  législatives, 
de  la  police  et  des  machines  à vapeur,  elle  est  tout  en  lam- 
beaux et  ne  se  soutient  qu'à  grand’peine  à l’aide  des 
journaux,  et  cela  d’une  manière  aussi  misérable  que  les 
partis  dont  ces  journaux  sont  les  instruments. 

l.a  troisième  conséquence  que  l’on  doit  tirer  de  ces 
nombreuses  fondations  et  donations,  c’est  que  l'institution 
en  faveur  de  laquelle  elles  se  faisaient  n’était  ni  aussi  con- 
damnable, ni  aussi  profondément  dégradéequ’on  veut  nous 
la  représenter.  Le  devoir  de  l’historien  est  de  ne  jamais 
oublier  le  mal  en  faveur  du  bien,  mais  aussi  ne  faut-il  pas 
non  plus  regarder  la  décadence  d’une  institution  comme 
son  état  normal.  Le  jugement  que  l’on  portera  sur  celle 
époque,  comparée  avec  celle  où  nous  vivons,  pourra  être 
plus  ou  moins  favorable , selon  que  l’on  considérera 
telle  ou  telle  direction  de  l’esprit  comme  plus  avan- 
tageuse ou  plus  noble  ; mais  il  y a une  chose  que  certes 
personne  ne  pourra  jamais  soutenir  : c'est  que  les  hommes 
qui,  par  leur  position  extérieure,  se  sont  montrés,  aux 
dilTérentes  époques  de  l’histoire,  et  resteront  les  appuis 
du  genre  humain,  aient  été,  dans  un  temps,  doués  de 
II.  4 
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moins  iriiilolllgonro  naliiivllo  (|U(’ lions d'iintros.  Avouons 
oiicoro  ijiie  c.crloios  iniliviilii.s,  poussés  par  los  lomonls 
(le  leur  conscience,  en  jelaiit  un  regard  en  arrière  sur  les 
déréglcmeiUs  de  leur  vie,  ont  bien  pu  elierclier  une  ancre 
de  salut  dans  tous  les  moyens  de  pénitence  imaginables;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  ipic  ce  serait  couvrir  de  honte  des 
siècles  entiers  que  de  croire  qu’il  ait  jamais  clé  possible 
que  des  instituts  dont  les  membres  n'auraient  eu  aucun 
droit  au  respect  cl  à la  confiance , aient  pn  s'attirer  une 
bienveillance  et  une  faveur  si  universelles.  C’c.st  présisé- 
nienlla  grande  diversité  des  molirs  cpii  ont  été  l'occasion 
de  CCS  donations  qui  doit,  aux  yeux  des  hommes  impar- 
tiaux, servir  a justilicrles  couvenis  contre  les  calomnies 
dont  ils  ont  été  l’objet  de  la  part  de  |)cr.sonncs  étrangères 
aux  véritables  connaissances  de  l’histoire;  sans  cela  ce 
phénomène  offrirait  une  des  énigmes  les  plus  insolubles 
de  riiisloire  du  genre  humain. 

Les  propriétés,  droits  et  acqnisilions  des  couvenis  fu- 
rent places  sous  la  protection  des  papes,  des  empereurs, 
des  évêques,  des  seigneurs;  les  diplômes  délivrés  à cet 
effet  étaient  souvent  renouvelés  à l’avénement  des  nou- 
veaux chefs  de  l'Eglise  et  de  TKinpire,  ou  dans  d’autres 
o(;casions;  alors  on  émmu'rait  Ions  ces  biens,  rede- 
vances, concessions  Cl  droits,  aveedes  uienactis  de  peines 
spirituelles  cl  icmpoi elles,  passagères  ou  éternelles,  en- 
vers (piiconque  tenlerail  une  aiia(|ue  sacrilège  contre 
les  droits  de  la  maison  religieuse  (7  i).  F.orsque,  dans  un 
incendie , le  feu  avait  consumé  les  archives  d’un  cou- 
vent, on  interrogeait  des  témoins,  ce  (|ui  exigeait  de 


(7i)  Nous  extrayons  le  passade  suivant  d’tine  tcrribl.'  iniprécalio»  qui  sp 
iroüM' ààiin  Id  Chatta  HifjoUi  de  Jltunza , eu  dti  couvent  de  Stablo. 

Coll.  amjd.  H , KO.)  • Sim  ni.^lcdini  in  tinmo,  inaledirli  in  a-’ro, 
inaledii'ii  in  omni  locn,  in  qiio  «irtoi  int  vel  .'mibniaverint , fxnderint  ant  jueu*'- 
riiii;  utaltHlirii  luunducando  , inaledicti  iti  btbendo,  inaleilicuis  eibii^  et  potut 
eoruiii»  iiialedicii  dorinieiido  et  vidÜaitdo;  inuledictu  terra  in  0|>erp  eornni , 
inalcdiciiis  la!»or  et  fruettis  terra*  corum  , inaledit  tus  iiitroiins  et  vxitu* 
eorum;  raaledicii  venicæ  capilis  usqneatl  plantani  peditt;  fiant  uxorcs  eoruni 
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|iroloii(li‘s  nv'liordu'';  et  iiik*  ('variiiiuli'.  I.(s 

lirelV.  (les  |in|>os  no  so  ronlonlaiont  |>as  de  inologor  les 
(Imil.-î  cxlcrieiirs  des  coiivonls,  ils  s'<>ccii|iaicnl  aussi  smi- 
venl  des  rèi^lcmoiils  cl  usages  inlériciii  s,  tandis  que  les  let- 
tres de  IVinficroiir  se  liornaioni  à assurer  les  propriétés. 
« Il  n’est  que  juste,  disait  Philippe  de  Souabe,  que  eeiix 
(|iii  n’ont  d’autres  armes  (jue  leurs  larmes  et  leurs  prières 
et  qui  ne  peuvent  incltre  de  coiiüance  «ju’en  la  grâce  du 
Cii‘1,  soient  du  moins  certains  de  la  protection  de  l’empe- 
reur. Dieu  ne  nous  a élevé  au  rang  de  chef  de  l’empire  ter- 
restretpi’aliiKpie  noirs  maintenionsenpaivot  en  prospérité 
ceux-l’a  surtout  (]ui  se  sont  consacrés  â Dieu  ; nous  meitrons 

notre  plus  grainle-joie  à veüler  sur  eux  » t Car  si 

le  prince  porte  i’éiiée,  c’est  pour  ipie  ceux  qui,  [»ar  amour 
|iour  Dieu,  se  sont  éloignés  du  tumulte  du  monde,  ne 
puissent  |ias  nous  dire,  quand  l’impiété  les  inquiète , ijiie 
nous  portons,  à la  vérité,  une  épée,  mais  que  nous  no 
savons  |>as  nous  en  servir.  » Quelipiefois  des  motifs  par- 
ticuliers sont  allégués  comme  rendant  nécessaire  la  pro- 
tection impériale:  par  exemple,  la  grande  richesse  des 
reliques  qii’iine  abbaye  renfermait.  . 

Les  arcbcvcqiics  et  les  évêques  se  regardaient  comme 
plus  particulièrement  obligés  li  [irotéger  les  eonvenis. 
Afin  de  se  montrer  les  (idèles  partisans  de  tons  ceux  qui 
étaient  commis  à leur  garde,  il  fallait  smtont  s’occuper 
de  ceux  qui  s’élaient  voués  ’a  la  vie  de  solitaires  ou  d’er- 
mites. L’un  d eux  disait  : « Nous  avons  l’intention  de  leur 
accorder  tous  nos  soins,  afin  que  le  manque  des  nécessités 
de  la  vie  matérielle  ne  laisse  pas  refroidir  en  eux  l’ardeur 
qu'ils  éprouvent  pour  la  vie  spirilnelle  et  contemplative.  > 

virlii.T  et  ahsqiir  librrît  ; pt'n  iiliat  eot  Dnis  e];esia(t%  Idinc  , febrr , frigore , 
tfkUi  «t  t'iM  rti|iio  acre,  M liriiiiiint  {Uilni'e  ; }inTUiini  eoa  .iiiifiuia  <*(  ('.Tcitatt' 
Turtirr  îii  iiierirlir  « »«-ui  jMlpart*  iiiilci  t'atrus  in  |pn^j>ris  ■ 

|r<>rjiP(]it4tiir  c*n.s  t)uiiiîmi!>,  «bttiec  |M'ri>ant  «le  terra  ; tb'gliiiiat  c<is  terra  vânji 
>iem  nailiun  et  Aliyr«»ii,  et  «lc'>ren(!ati(  in  itiFeniiim  viveiUcs,  ut  cmit  Jmia 
tiMiliiore  Duiiiini  et  nini  Pilnio  et  Ilenxlr  cl  riitn  c.Tlerix  nialetacioi ibits , «|ni 
in  iutVriio  snnt , nîVi  resipisi-aul  ci  eri  lesia*  hei  «aitvfjrijm  ; fiat , fiai  ! « 
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(yrsl  ainsi  iiiie  les  paslcnrs  suprêmes  espéraient  donner, 
par  leur  confirmation,  iiiic  validité  incontestable  aux 
conventions  faites  par  les  couvents  ; et  l’abbaye  de 
St-Martin-de-Tournay  offre  un  exemple  de  la  prospérité 
il  laquelle  ces  instituts  pouvaient  parvenir  sous  la  protec- 
tion d’une  suite  d’éveques  fidèles.  En  attendant,  toute 
tentative  pour  profiter  de  l’inclination  générale  h enricliir 
les  couvents,  afin  de  leur  procurer  des  biens  aux  dépens 
d'hériliei's  légitimes,  excitait  le  juste  mécontentement 
d'innocent  III , qui  ne  manquait  pas  de  défendre  à 
leur  tour  les  intérêts  de  ceux-ci  contre  de  semblables 
abus. 

Les  grands  vassaux  de  l’empire  ne  montraient  pas 
moins  de  prédilection  à l’égard  des  établissements  reli- 
gieux. Ils  se  flattaient  d’obtenir,  parce  moyen,  la  bien- 
veillance de  Dieu  et  ses  récompenses  éternelles.  La 
libéralité  envers  les  églises  et  leur  protection  devaient 
offrir  la  garantie  la  plus  sûre  pour  le  grand  jour  de  la  ré- 
tribution, où  le  juste  juge  récompensera  chacun  selon 
ses  œuvres.  Les  conseils  des  pères  maintenaient  les  fils 
dans  les  sentiers  d’une  pieuse  magnanimité,  et  ces  fils, 
à leur  tour,  confirmaient  les  dons  de  leurs  pères,  et  y en 
ajoutaient  d’autres.  Les  couvents  eux-mêmes  mettaient 
de  l’importance  à ce  que  les  enfants  ratifiassent  les  dons 
faits  par  leurs  pères,  les  frères  les  privilèges  accordés  par 
leurs  frères.  Si,  lors  des  donations  ou  ventes,  les  héritiers 
n’avaient  pas  encore  atteint  leur  majorité  , il  était  facile 
de  trouver  des  seigneurs  qui  se  portaient  garants  que 
lorsque  ces  héritiers  seraient  parvenus  à la  libre  disposi- 
tion de  leurs  personnes,  ils  approuveraient  toutee  qui  avait 
été  fait.  Les  tuteurs  s’engageaient  ù dédommager  le  cou- 
vent par  d’autres  biens,  si  leurs  pupilles  refusaient  un 
jour  de  consentir  ’a  la  donation.  La  promesse  de  l’avoué 
de  ne  se  mêler  en  rien  des  affaires  spirituelles  du  couvent , 
et  de  laisser  exclusivement  à l’abbé  ou  au  chapitre  le 
ilroit  de  jmnir  soit  un  frère,  soit  toute  autre  personne 
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appartenant  a la  maison , cette  promesse  pouvait  seule 
assurer  dans  l’intérieur  du  couvent  le  maintien  de  cet 
ordre,  sans  lequel  un  institut  de  ce  genre  ne  saurait  suit- 
sister,  ni  sous  le  rapport  de  la  morale,  ni  sous  celui  de 
réconomie. 

I^cs  possessions , les  droits , les  divers  genres  de  re- 
venus, étaient  ordinairement  inscrits  sur  un  registre,  dans 
le  but  de  se  rendre  un  compte  exact , et  dans  leur  ordre 
respectif,  de  toutes  les  donations  et  acquisitions  (75),  et 
alin  de  s'acquitter  envers  les  bienfaiteurs  par  des  prières 
annuelles  consciencieusement  faites  (76),  et  de  témoi- 
gner la  reconnaissance  due  pour  tous  les  dons , sans 
égard  à leur  valeur  plus  ou  moins  grande  (77).  Indépen- 
damment de  l’utilité  que  ces  registres  offraient  et  offrent 
encore  aujourd’hui,  ils  servent  ^montrer,  delà  manière  la 
[dus  simple  et  la  plus  certaine,  comment  les  couvents  se 
sont  agrandis  par  degrés , et  comment  ils  furent  dotés  en 
terres,  en  revenus,  en  argent  et  eu  objets  précieux.  Leurs 
propriétés  étaient  souvent  très-vastes,  et  s’étendaient 
parfois  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Un  couvent  de 
Paris  possédait  des  terres  en  Alsace,  et  l’on  sait  que  jadis 
la  Vaitelinc  appartenait  ^ l’abbaye  de  Saint-Denis  ; que 
Saint-Gall  et  Reiciienau  avaient  de  nombreuses  propriétés 
en  Italie  et  en  d’autres  pays  : il  y eut  des  couvents  pour 
<|ui  le  produit  de  certains  droits  valait  celui  d’une  terre. 
Ainsi  l’abbaye  de  Grobe , eu  Poméranie , qui  n’était  pas , 
à beaucoup  près,  l’une  des  plus  anciennes,  des  plus  con- 
sidérables ou  des  plus  riches,  possédait  des  redevances 
payables  par  des  tavernes,  plus  tous  les  droits  de  marché 


(70)  tiiaieiu  appclt  » CoUtevs  tiadtiioitum ; piti&icur»  en  unt  etc  publiéi. 
1/un  tics  plus  i'rniart{uahlcK  rst  le  He'jistritm  Pnttntense  ; il  fut  recopie  k lu  fin 
du  deuxième  siècle,  cl  euriclii  d'un  glossaire. 

(7(>)  L abhc  Dro^joti  de  Sl-Nicaisc  ■ nocrologium  condi  jiissil,  ne  pendendis 
bcncfiiriorum  cl  abitüUiiii  prccibus  annuis  jKJstcri  drcssrul.  ••  (^.  ('h.  IX,  213.) 

(77)  Dans  le  .Vecrr*/.  Fjaun’yham . (Stltannat , lil.  7,  I)  tm  bt  : « Mu- 

iliddia  dodii  noldb  NÎiicdUJi  Dnba  laita  dcdil  Uübii  lUJppaDi  i Alhrtdii  dedii 
nobt' Mlulmn.  * 
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du  ( hàlcau  d’L’ziiain , le  droit  de  loiina^^e  sur  les  navires 
qui  y abordaient,  le  tiers  des  droits  de  passade  j)ar  ean 
a Widediaii,  plusieurs  pêcheries,  en  totalité  ou  eu  partie, 
le  revenu  des  marais  salans  de  Colberj^,  le  droit  de  pas- 
sage sur  le  pont  de  Zwilipp,  le  droit  de  tloltage  du  bois 
sur  le  Persanl , le  iroisiènic  denier  du  péage  des  voilures 
a Belgrade. 

ï*ar  suite  de  celte  pente  générale  h faire  des  donations, 
toutes  les  propriétés  auraient  (ini  par  passer  aux  églises, 
aux  évêchés  ou  bien  aux  couvents;  mais  les  mêmes  rai- 
sons qui  firent  rentrer  dans  des  mains  séculières  une 
partie  des  biens  donnés  à l’Église  en  général,  agirent  avec 
plus  de  force  encore,  dans  le  même  sens,  pour  ce  qui 
regarde  les  couvents.  Plus  d’un  se  vit  forcé  par  fempe- 
reiir  d’inféoder  un  dom;>ine  à quelque  militaire  que  le 
monarque  voulait  favoriser.  Les  mêmes  excès  que  le 
clergé  séculier  eut  parfois  à souffrir  de  la  part  d’un  or- 
gueil hostile,  atteignirent  aussi  les  communautés  reli- 
gieuses. Il  n’y  en  a peut-être  pas  une  seule  un  peu  con- 
sidérable dont  les  annales  ne  conlienneiil  le  récit  d’actes 
de  violence  et  de  vols  commis  à son  préjudice.  Plus  les 
propriétés  étaient  vastes,  plus  elles  excitaient  l’envie; 
plus  un  abbé  metlait  de  sagesse  dans  la  manière  dont  il 
gouvernail  sa  maison , plus  on  l’accusait  d’une  avidité 
que  rien  ne  pouvait  satisfaire,  et,  par  la  même  raison, 
plus  il  inspirait  à ses  voisins , bien  plus  avides  que  lui , le 
désir  de  le  dépouiller  ; et,  dans  ce  cas , il  n’était  pas  ne- 
cessaire qu’un  Arnaud  de  Bresse  vint  prêcher  qu’il  fallait 
appauvrir  l’église  pour  son  propre  bien.  11  ne  manquait 
pas  de  chevalier  brigand  ’a  qui  sa  haute  intelligence  suffisait 
pour  lui  en  dire  autant,  sans  qu’il  s’inquiétât  beaucoup 
de  savoir  si  plus  tard  quelque  tête  spéculative  chercherait 
ou  non  h justifier  ses  actes.  Les  demandes  d’habits,  de 
chevaux , de  bêles  de  somme  pour  le  service  de  l’cmpc- 
reur  s’expliquaient  par  les  circonstances  du  temps,  par 
la  longue  durée  des  guerres,  par fépuisemenl  du  trésor; 
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d'autres  exigences  par  la  nécessiié,  on  par  les  usages  de  la 
guerre.  Si  plus  lard , en  Allemagne , maint  grand  seigneur 
se  permit  contre  les  convenls  les  jdus  criants  attentats, 
ils  étaient  la  suite  de  l'anarcliie  (|ui  régnait.  Eniin  , c’est 
à une  expérience  plus  grande  des  ali'aires  du  monde  qu’il 
faut  attribuer  la  facilité  avec  laquelle  on  parvenait  sou- 
vent à arracher  bien  des  objets  à la  crédulité  des  religieux, 
par  de  fausses  allégations.  Bientôt  ces  actes  hostiles  qui 
avaient  coininencé  par  une  simple  usurpation  illégale, 
passèrent  an  brigandage  et  au  j)illage  , auquel  parfois  un 
ordre  fut  plus  spécialement  en  butte,  pour  arriver  enlin  aux 
dernières  extrémités  de  la  violence,  contre  les  bâtiments 
des  couvents  non  moins  que  contre  les  religieux  eux- 
mêmes;  au  point  (|ue  les  prêtres  étaient  souvent  obligés 
de  s’armer  pour  défendre  les  fièrcs  lais  occupés  aux  tra- 
vaux des  champs.  Les  seigneurs  cherchaient  à réduire, 
par  la  force,  les  serfs  des  couvents  sous  leur  propre  au- 
torité; des  biens  légalement  vendus  étaient  réclamés  de 
nouveau  après  plusieurs  années  de  paisible  possession , 
et  d’anciennes  donations  n’étaient  maintenues  que  moyen- 
nant des  procès  coûteux , où  les  religieux  et  les  frères  lais, 
les  plus  âgés,  qui  se  trouvaicut  déjà  à cette  époque  dans 
le  couvent,  étaient  obligés  de  venir  attester,  sous  serment, 
ce  qu’ils  savaient. 

Ces  procès  et  d’antres  que  les  couvents  eurent  à soute- 
nir, rendirent  sansdoiitc  plus  fréquente,  que  les  documents 
ne  nous  l’apprenneul , la  nomination  de  défenseurs  versés 
dans  la  science  du  droit,  et  que  l’on  appelait  des  syndics. 
Mais  il  parait  que  dans  ces  occasions , les  ecclésiastiques 
avaient  fort  peu  de  chose  ’a  espérer  des  tribunaux  sécu- 
liers. En  conséquence , quand  on  ne  rencontrait  pas  chez 
les  juges  quelque  reste  de  remords  qui  combattait  leur 
iniquité,  ou  quand  l’humilitc,  l'adresse,  les  prières  d’un 
abbé  ne  pouvaient  pas  faire  cesser  des  prélenlioiis  exagé- 
rées, alors  on  trouvait  généralement  que  le  meilleur  moyeu 
était  de  céder  volontaiiciiicnl  une  partie,  pour  sauver  le 
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tout , ou  bien  d’inféoder  la  propriété  conleslée , alin  d'en 
conserver  au  moins  la  suzeraineté  et  quelque  redevance 
féodale  (78).  De  là  les  plaintes  sur  ce  que,  lorsque  les  biens 
étaient  situés  à une  trop  grande  distance  du  couvent , on 
les  enlevait  par  la  violence,  ce  que  les  abbés  laissaient  faire 
avec  une  trop  grande  insouciance.  La  menace  d’excom- 
munication portée  par  le  pape  contre  tous  les  laïques  et  de 
la  destitution  contre  les  ecclésiastiques  qui  s’empareraient 
illégalement  d’une  partie  des  revenus  d’un  couvent , n’é- 
tait pas  toujours  assez  forte  pour  mettre  un  frein  à l’avi- 
dité, et  elle  pouvait  l'ètre  d’autant  moins,  quand  celle 
des  prêtres  se  joignait  dans  ce  but  ’a  celle  des  gens  du 
monde. 

Nous  allons  citer  quelques  exemples. 

Le  roi  Jean  d’Angleterre,  peu  disposé  'a  respecter  les 
droits  et  les  chartes , ordonna  au  vicomte  de  Kent , de 
chasser  les  Aiigiislins  de  l’église  de  l'aversham  qui  leur 
appartenait;  mais  les  religieux  trouvèrent  dans  l’allaclie- 
ment  du  peuple , un  appui  contre  les  ordres  du  roi  et  de 
l’archevêque.  Le  vicomte  marcha  contre  Favershaiu  avec 
un  détachement  de  troupes.  Les  frères  ayant  envoyé  un 
messager  à l’abbé  des  Augustins  pour  lui  dire  que  s’ils 
ne  recevaient  de  prompts  secours , ils  seraient  obligés  de 
céder  à la  forcé,  celui-ci  se  décida  à s’y  rendre  en  toute 
hâte  avec  ses  hommes.  Il  se  jeta  dans  l’église,  mais  ne  put 
s’y  défendre  contre  l’armée  du  vicomte,  qui  pénétra  dans 
le  temple  et  en  chassa  l’abbéet  les  siens.  Les  habilantsd’un 
autre  couvent  assiégé  furent  bloqués  de  si  près,  qu’ils  n’eu- 
rent plus  rien  pour  se  nourrir  que  du  pain  de  son  et  de  l’eau 
de  pluie.  Le  fils  de  Henri  II  extorqua  aux  religieux  de  Saint- 
Martial  de  Limoges  le  riche  trésor  de  leur  église  pour 


(78)  I/alil)c  <le  Nnvo4!^afticllo  abandonna  scs  furélt,  ■ cum  graviter  a vieillis 
nostris  infeiiareniiir  gr:ivenir|iic  uobis  înlcmarcni  oppressionem  , • an  ronuc 
Philippe  de  l'iaiidrc , pour  rpt'après  en  a>üir  distrait  cc  >pii  était  applieahlc  à 
diverses  iiiniiniioiis»  le  produit  eu  rûl  patlagi;  cuire  le  couuc  clic  cuuvcui. 
( -1/iir ft ne,  Coll,  .iiiipl.  ] , lU  i,) 
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payer  ses  soldats , et  le  bon  religieux  qui  a consigné  ce 
l'ait  par  écrit,  remarque  que  s’il  n’y  avait  pas  eu  des  té* 
moins  oculaires  d’un  pareil  acte , certainement  personne 
ne  voudrait  y croire. 

La  France  offre  des  désordres  du  même  genre.  I/ab- 
baye  de  Vézelay  eut  beaucoup  a souffrir  dans  de  longues 
discussions  avec  le  comte  de  Nevers  (79).  Le  comte  de 
liaynaut  et  de  Namiir  dévasta  de  nouvelles  fermes  de  l’ab- 
baye de  Gemblours,  brida  le  couvent  avec  tons  ses  bâti- 
ments , ce  qui  faillit  coûter  la  vie  à plusieurs  des  religieux 
les  plus  âgés.  .\près  ces  violences , les  hommes  armés 
jiénélrèrcnt  dans  l’église,  tuèrent  quelques  personnes , en 
tirent  d’autres  prisonnières  et  n’épargnèrent  ni  l’âge , ni 
le  sexe , ni  le  caractère  sacré  des  prêtres.  On  arracha  à 
l’abbé  les  habits  qu’il  avait  sur  le  corps,  et  il  aurait  été 
obligé  de  passer  toute  la  nuit  nu  et  en  plein  air,  s’il  n’avait 
pas  été  reconnu.  Cela  fait,  on  |iilla  l’église , on  abattit  les 
croix;  puis  les  soldats  tournèrent  les  armes  contre  eux- 
inémes  et  souillèrent  de  sang  les  murs  et  le  pavé  du  tem- 
ple. Les  enfants  mêmes  ne  furent  pas  en  sûreté  sur  le 
sein  de  leur  mère;  la  sainteté  du  lieu  ne  protégea  point 
les  femmes  contre  la  brutalité  des  assaillants;  et  il  ne  faut 
pas  s’en  étonner , puisque  ces  malheureux  poussèrent 
l’impiété  jusqu’à  fouler  aux  pieds  le  corps  de  Notre  Sei- 
gneur et  répandre  le  saint  chrême  dans  la  rue.  Il  faut 
d’ailleurs  remarquer  qu’aucune  inimitié  ne  les  animait 
particulièrement  contre  le  couvent;  tout  cela  se  passait 
par  suite  de  la  guerre  qui  régnait  entre  les  comtes  de 
Louvain  et  de  Namur,  et  Gemblours  se  trouvait  malheu- 
reusement placé  sur  la  frontière  des  deux  États. 

Les  malheurs  qui  accablèrent  le  couvent  de  Maille- 
zais,  par  la  conduite  de  Godefroi  de  Lusignan , offrent 
aussi  un  bien  triste  tableau  de  tout  ce  qu’un  voisin  puis- 


(71»)  Voyct  en  les  dcMîls  chez.  (V.kfnn  , Spicil.  111 , , 68 J , où  ac  liou- 
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sanl  peut  taire  soufl'rir  ii  une  communauté.  Déjà  le  père 
de  Godefroi  était  venu  à plusieurs  reprises  s'installer  dans 
le  couvent  avec  ses  chevaux , ses  mulets , ses  chiens , ses 
faucons,  ses  serviteurs  et  ses  valets.  Souvent  il  envoyait 
ces  derniers  seuls,  en  signifiant  qu’ils  eussent  à leur 
fournir  tout  ce  qu'ils  demanderaient.  Le  fils  imita  son 
père  en  toutes  choses , et  la  communauté  [lériclitait  visi- 
blement, jusqu’à  ce  qu’enlin  il  surgit  un  abbé  coura- 
geux qui  ne  se  laissa  effrayer  ni  par  les  dangers  ni  par 
les  soulfranccs,  et  qui  résista  constamment  au  comte. 
L’abbé  commença  par  l'avertir  de  s’abstenir  désormais 
d'actes  d’oppression.  Pour  toute  réponse,  le  comte  en 
usa  |)lus  arbitrairement  encore.  Alors  l’abbé  porta  ses 
plaintes  à Rome;  le  résultat  fut  une  enquête,  par  suite 
de  laquelle  Godefroi  fut  condamné  à indemniser  le  cou- 
vent. Au  lieu  de  se  soumettre,  le  comte  tomba  sur  l’al)- 
baye,  enleva  toutes  les  provisions  qu’il  y trouva,  et 
y lit  d’autres  dégâts;  pour  comble  de  malheur,  l’abbé 
vint  à mourir.  Pendant  que  l’on  disposait  tout  pour  scs 
funérailles,  et  que  le  couvent  était  rempli  de  religieux  de 
l’ordre,  étrangers  à la  maison,  de  beaucoup  d’ccclésias- 
tiqncs  séculiers,  de  tous  les  gens  du  couvent  et  d’une 
foule  de  voisins,  venus  pour  assister  à la  cérémonie,  le 
comte  se  présenta  avec  des  soldats , des  serfs  et  des  pay- 
sans pour  y mettre  le  siège.  En  conséquence , la  disette 
commença  à régner  dans  les  murs;  cependant  l’élection 
se  lit  dans  toutes  les  règles.  Cette  tranquillité  des  reli- 
gieux , au  milieu  des  dangers  de  la  guerre , irrita  davan- 
tage Godefroi.  Il  donna  ordre  de  trancher  la  tète  à tous 
les  religieux  dont  on  pourrait  s’emparer.  Pendant  ce 
temps , on  délibérait  dans  le  couvent  sans  prendre  de  ré- 
solution. Colin,  on  se  décida  à appeler  quelques  cheva- 
liers, qui  se  disaient  les  amis  de  la  communauté,  et  de 
leur  demander  le  motif  d’une  si  grande  colère.  Ceux-ci 
répondirent  cpie  si  l’on  consentait  h lever  l’excommunica- 
tion lancée  contre  le  comte  et  l'interdit  (|iii  frappait  ses 
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Elats , il  consentirait  a se  retirer.  Les  religieux  répliquè- 
rent qu’ils  s’adresseraient  pour  cela  à Rome.  « Si  tous  les 
« religieux,  dit  le  comte , ne  se  réunissent  pas  pour  con- 
* firmer  cette  promesse,  et  si  les  principaux  d’entre  eux 
< ne  s’y  engagent  pas  sous  la  foi  du  serment , je  ne  quitte 
i pas  la  place  tant  qu’il  en  restera  un  seul  en  vie.  • Les 
religieux  jurèrent,  car  ils  mettaient  une  grande  impor- 
tance à faire  promptement  sacrer  leur  nouvel  abbé.  Trois 
jours  après,  comme  on  célébrait  la  première  messe,  le 
comte,  qui  s’impatientait  déjà,  lit  dire  aux  religieux  que 
si  roxcoramunication  et  l’interdit  n’étaient  pas  levés  au 
plus  tôt , aucun  d’eux  n’échapperait  à la  mort  la  plus 
cruelle.  Cependant  les  moines,  persuadés  qu’un  serment 
prêté  le  couteau  sur  la  gorge  n’était  pas  valable , ne  tirent 
aucune  démarche  en  faveur  du  comte , qui , de  son  côté, 
ne  cessa  de  leur  tendre  des  embûches,  et  qui  fit  surtout 
ce  qu’il  pouvait  pour  tuer  l’abbé.  Mais  celui-ci,  qui  était 
venu  d’un  autre  couvent,  n’avait  pas  juré.  Il  prit  la  fuite, 
et  rencontrant  par  hasard  l’archidiacre  qui  avait  été 
chargé  précédemment  d’instruire  cette  affaire , après  lui 
avoir  exprimé  son  inquiétude  pour  la  conscience  de  ses 
subordonnés,  il  le  pria  de  décharger  le  comte.  L’archi- 
diacre lui  répondit  qu’il  avait  tort  de  s’intéresser  pour  un 
persécuteur  de  l’Eglise,  et  prit  des  mesures  plus  sévères 
encore  contre  Godefroi.  Cette  nouvelle  porta  au  plus  haut 
point  la  colère  du  comte , et  la  vie  de  l’abbé  se  trouvant 
de  plus  en  plus  menacée , il  se  sauva  pendant  la  nuit , à 
travers  des  marais  et  des  endroits  qui  n’ofl'raient  pas  de 
chemins  frayés.  En  attendant,  rien  ne  put  changer  les 
dispositions  de  Godefroi.  Ne  pouvant  se  rendre  maître 
par  la  ruse  de  la  |)ersonne  de  l’abbé , il  fit  prendre  pos- 
session du  couvent  par  scs  intendants,  pour  qu’ils  en  ad- 
ministrassent les  biens  à son  profil;  il  ne  laissa  aux 
moines  pour  leur  entretien  que  le  strict  nécessaire,  et 
comme  on  no  le  leur  fournissait  pas  exactement,  ils 
furent  enfin  obliges  de  quitter  le  couvent.  L’abbé,  ac- 


liO 

cablû  (lu  douleur,  su  rendit  a Roniu , et  se  plaignit  au 
pape.  Le  pontife  (Grégoire  IX)  écrivit  au  roi  de  France  et 
au  comte  de  La  Marche  pour  les  engager  à faire  changer 
de  conduite  à Codefroi.  Cette  démarche  étant  encore  de- 
meurée sans  effet,  le  pape  lit  publier  la  bulle  d’excom- 
munication dans  quatre  archi-diocèses  qui  confinaient  à 
ses  États.  A la  liii , ce|)endant , le  comte  rentra  en  lui- 
mému  ; il  lit  un  pèlerinage  à Rome  et  se  réconcilia  avec 
l’Kglise  ; il  délivra  tous  les  biens  du  couvent , renonça  à 
scs  prétentions,  et  l’indemnisa  en  partie  pour  le  dommage 
qu’il  lui  avait  causé  (80). 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passait  en  Allemagne. 
Nous  y trouvons  des  excès  du  même  genre , commis  par 
les  grands  comme  par  les  petits  seigneurs.  Rerthold  de 
Zaehringen  fit  enlever  les  pierres  de  taille  polies  du  cou- 
vent de  Tennenbach,  et  ordonna  eu  automne  à ses  soldats 
de  percer  les  tonneaux  et  de  laisser  lu  vin  s’écouler.  Mais 
ceux-ci  se  montrèrent  plus  généreux  que  leur  chef;  ils  ne 
percèrent  qu’un  tonneau  vide,  et  laissèrent  aux  religieux 
le  temps  de  mettre  les  pleins  eu  sûreté.  Le  blocus  qu’A- 
delhert  de  Calw  mit  devant  l’abbaye  de  llirschau,  réduisit 
les  religieux  à ne  se  nourrir  que  de  pain  et  d’eau.  L'a 
comte  de  Salm  voulait  détourner  un  ruisseau  qui  arrosait 
l’abbaye  de  Hauteseille , redemander  tous  les  dons  faits 
par  ses  ancêtres,  et  s’arroger  le  droit  d’avouerie  ; mais  il 
écouta  les  conseils  d’hommes  prudents , et  renonça  h ses 
prétentions;  il  donna  même  au  couvent  une  forêt  pour  lui 
faire  oublier  l’injure  qu’il  lui  avait  faite  (81).  Le  couvent  de 
Weihenstephan  étant  tombé  en  décadence , et  le  nombre 
de  moines  ayant  diminué,  plusieurs  seigneurs  séculiers 
crurent  pouvoir  se  partager  ses  biens  ; mais  le  ciel  envoya 
bientôt  un  abbé  plein  d’activité , qui  ramena  dans  le  cou- 
vent l’ancien  esprit,  et  parvint  sans  peine  ’a  se  faire 
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rendre  ce  qu'on  avail  enlevé  !i  la  comninnaulé.  Dans  dos 
loiirmonts  scmldables , la  simplicité  était  souvent  plus 
ellicace  que  la  force.  Un  couvent  de  l’ordre  de  Cîteaux 
était  situé  sur  le  Bas-Rhin.  Un  seigneur  du  voisinage  lui 
enlevait  journellement  tout  ce  qu’il  lui  plaisait,  du  blé, 
du  vin,  des  bestiaux.  Un  jour,  il  s’empara  du  troupeau 
presque  tout  entier.  Quel  parti  prendre?  « Allons  au  châ- 
« teau,  et  redemandons  ce  que  l’on  vous  a pris  ! • — c Cela 
« ne  servira  de  rien  ; ce  sera  un  coup  d’épée  dans  l’eau,  » 
s’écrièrent  à la  foisl’abbé,  le  prieur,  le  sommelier;  et  d’ail- 
leurs, personne  nese  montrait  disposé  à se  charger  de  la  mis- 
sion. Sur  quoi  un  des  religieux  dit  en  riant  : « Envoyons 
« celui-ci!  » C’était  un  vieux  moine,  connu  pour  sa  sim- 
plicité. Ce  vieillard  se  disposa  h obéir,  et  demanda  à l’abbé 
si,  dans  le  cas  où  on  lui  offrirait  de  rendre  une  partie,  il 
devait  l’accepter.  « Tout  ce  que  tu  obtiendras,  lui  ré- 
€ pondit-on , ce  sera  autant  de  gagné.  * Le  moine  alla 
donc  au  château  , et  exécuta  sa  commission.  Le  seigneur 
voulant  s’amuser  de  l’ambassadeur,  lui  dit  : « Mangez 

* d’abord  , je  vous  ferai  réponse  après.  » On  lui  présenta 
de  la  viande  et  d’autres  mets;  le  moine  réfléchit,  et  dit 
en  lui-même  : t C’est  de  la  viande  du  couvent  ; je  ne 
« veux  pas  désobéir  ’a  l’abbé , j’en  mangerai  tant  que  je 
« pourrai.  » Le  repas  achevé,  le  seigneur  dit  h son  hôte  : 
« Les  religieux  de  votre  couvent  mangent-ils  aussi  de  la 
« viande  ?»  — « Non.  » — « Et  quand  ils  se  trouvent  hors 
« du  couvent?  ■ — » Pas  davantage.  * — • Pourquoi 

* donc  en  avez-vous  mangé  aujourd’hui?  » — « Parce  que 
« l’abbé  m’a  ordonné  de  rapporter  du  château  tout  ce  que 
« je  pourrais  rattraper  de  nos  troupeaux  ; je  me  suis  donc 
» dit  : Cette  viande  est  ’a  nous,  et  comme  il  est  probable 
« que  vous  ne  m’en  rendrez  que  ce  que  j’en  pourrai  man- 
< ger,  j’ai  donc  mangé  par  obéissance.  » Ce  discours 
naïf  fit  de  l’impression  sur  le  seigneur  ; il  en  flt  part  h sa 
femme.  Celle-ci  craignit  qu’ils  ne  fussent  punis  s’ils  ren- 
voyaient le  bon  religieux , et  elle  supplia  son  époux  d’a- 
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voir  lipiani  il  sa  iiriôro.  « Kli  lûon  donr , dit  lo  cliovalii'r, 
€ vous  pouvez  emporter  avec  vous  tout  ee  <|ui  reste  île 
« vos  bêles,  et  je  vous  indemniserai  de  ce  que  vous  avez 
t perdu.  I Le  vieillard  retourna  plein  de  joie  à son  eou- 
vént , qui , de  ce  moment , demeura  en  paix. 

Il  n'était  pas  rare  de  voir  les  avoués,  protecteurs  nés 
des  couvents,  devenir  au  contraire  leurs  plus  ardents 
persécuteurs.  Un  seul  exemple  suffira  ici  pour  le  prouver, 
car  nous  avons  l’intention  de  consacrer  un  cbapitre  par- 
ticulier aux  avoués.  Niederaltaich  estima  le  tort  que  le 
comte  de  Bogen  lui  avait  fait  à 5000  livres , sans  compter 
la  perte  en  bestiaux  de  toute  espece.  L’abbé  fut  forcé  en 
conséquence,  avec  tous  ses  religieux  et  ses  serviteurs, 
de  quitter  le  couvent  à moitié  dévasté,  et  d’engager  ou 
de  vendre  ses  plus  belles  propriétés.  Il  arrivait  parfois 
que  ces  actes  de  brigandage  se  joignaient  à d'autres  acci- 
dents; une  communauté,  depuis  longtemps  fiorissanie, 
se  trouvait  jetée  dans  les  plus  grandes  dillicultés , et 
même  réduite  ’a  une  véritable  misère. 

Les  rapports  des  couvents  avec  les  villes  n’étaieut  pas 
non  plus  toujours  des  plus  agréables.  Tantôt  leurs  droits 
respectifs  se  heurtaient;  tantôt  les  municipalités,  acqi'ié- 
raut  plus  d’importance,  trouvaient  dans  les  privilèges  des 
couvents  des  obstacles  au  libre  développement  de  leurs 
moyens  de  subsistance.  Si  les  villes  de  la  Poméranie 
obtinrent  des  princes  l’engagement  de  ne  permettre  h 
aucun  couvent  de  s’établir  dans  leur  banlieue , cette  me- 
sure ne  pouvait  être  qu’une  précaution  pour  l’avenir, 
elle  ne  remédiait  point  aux  inconvénients  actuels.  Bien 
des  villes  oublièrent  avec  le  temps  qu’elles  devaient  k 
tel  couvent  jusqu’à  leur  existence.  En  attendant,  la  pru- 
dence des  abbés,  jointe  à un  esprit  de  paix,  aplanit 
d’elle-mêmc  plus  d’une  dilficulté.  Weibenstephan  trans- 
porta sur  son  propre  territoire  une  brasserie  et  un  caba- 
ret, qu’il  possédait  dans  la  ville  de  l'reisingen,  et  qui 
nuisaient  'a  l’industrie  des  bourgeois,  k qui  ils  faisaient 
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d'aiilaiU  plus  (lu  tort  (jiiu  lu  coiiveiU  joiiissail  do  la  Iran- 
f liis(î  d('s  marchés  dans  la  ville.  I*arloiil  eus  arraiif'u- 
nicnlssc  concluaient  avec  facdiié,  excepté  dans  la  liaule- 
llalie,  où  les  guerres  que  se  faisaient  entre  elles  les  villes 
libres,  leur  occasionnaient  des  besoins  de  tout  genre  et 
leur  faisaient  regarder  d’un  œil  jaloux  les  biens  et  les 
droits  des  couvents.  Les  bourgeois  de  Ferrare  avaient 
commencé  par  s’alfrandiir  de  l'autorité  du  siège  aposto- 
li(iue  ; puis  ils  s’emparèrent  par  la  force  d’un  domaine 
(pic  le  pape  avait  donné  au  couvent  de  Pomposia,  et  ils 
exigèrent  des  habitants  un  serment  de  fidélité;  ils  allè- 
rent même  jusqu’à  se  permettre  des  voies  de  fait  contre 
l’abbé  et  les  religieux.  Les  villes  s’elforçaient  surtout  de 
restreindre  les  divers  droits  dos  couvents,  de  leur  enle- 
ver leurs  franchises,  et  d'attirer  à elles  la  juridiction.  Il 
y en  eut  peu  qui  se  conduisirent  dans  celle  occasion  aussi 
honorablement  que  les  bourgeois  de  Modène,  qui,  en 
12C;2,  payèrent  à l'abbaye  de  Nonantula  la  somme  de 
5,(KX)  livres  comme  prix  de  rachat  des  privilèges  dont  le 
couvent  jouissait  dans  la  banlieue  de  la  ville. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  laïques,  ni  même  les 
év(‘qnes,  comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  qui 
causèrent  de  l’embarras  aux  couvents  ; ils  en  éprouvèrent 
aussi  de  la  part  d’autres  communautés.  ( Les  temps  sont 
H si  déplorables,  • disait  Bertrand,  évê((ue  de  Metz,  au 
sujet  des  tentatives  que  faisait  l’abbaye  de  Walsiodor 
pour  s’assujettir  le  couvent  de  Hustec,  " et  l’on  y re- 
>•  connaît  si  clairement  l’imperfection  de  l’homme,  que  des 
« religieux  eu.x-mémes , non  contents  de  leurs  biens  pro- 
« près,  veulent  s’emparer  de  ceux  d’autrui,  et  jetant  les 
» regards  en  arrière  de  la  charrue,  ne  rougissent  pas  de 
« tendre  la  main  vers  ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  » Ce- 
pendant partout  où  les  évé(iucs  se  montraient  équitables  et 
fidèlesà  leurdevoir,  ces  tentatives  échouaient iiresquclou- 
joiirs(82).  Aussi  l’impératrice  Catherine  n’avait  pas  encore 
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fondé  le  couvent  de  Flora  eu  Calabre,  que  déjà  le  couvent 
grec  des  Trois-Sainls-Fnfanls  éleva  des  prétentions  sur 
ses  biens.  A peine  ces  dillicultés  eurent-elles  été  aplanies  ii 
l’amiable  , et  une  autre  cellule  dans  le  voisinage  eut-elle 
été  élevée  au  rang  de  couvent,  que  les  premiers  tombè- 
rent dessus  h main  armée , tuèrent  les  frères  qui  gar- 
daient les  troupeaux  , dévastèrent  les  bâtiments  et  emme- 
nèrent un  grand  nombre  de  |)risonniers  : ceci  se  passait 
en  1198.  Les  procès  ne  contribuèrent  pas  moins  que  la 
violence  k détruire  la  propriété  temporelle  des  maisons 
religieuses.  Les  deux  abbayes  de  Moleck  et  de  Sainte- 
Croix  (Heiligen  Kreutz)  eurent  ensemble  dos  discussions 
qui  se  prolongèrent  pendant  plusieurs  années  cl  qui  furent 
si  vives  et  si  embrouillées,  qu’il  paraissait  impo.ssible  d'v 
jamais  mettre  lin.  Le  duc  Léopold  VII  y réussit  néan- 
moins. L’abbaye  d’Andrens  dépen.sa  tant  d’argent  en 
voyages,  en  commissions,  en  interrogatoires,  qu’elle  s’en- 
detta considérablement  et  fut  sur  le  bord  de  l’abîme  ; elle 
s’arriéra  de  plusieurs  années  avec  ses  ouvriers,  et  fut 
dix-sept  ans  sans  payer  les  gages  de  son  cuisinier. 

Plusieurs  mauvaises  récoltes  consécutives  occasion- 
naient aussi  parfois  des  dettes,  de  la  misère  et  la  déca- 
dence du  couvent.  11  ne  manque  pas  non  plus  d’exemples 
d’une  mauvaise  administration,  quoique  ces  exemples 
soient  rares  en  proportion  du  grand  nombre  de  couvents 
qui  existaient  ; ce  qu’il  faut  attribuer  k ce  que  les  papes 
et  les  évêques  s’empressaient  de  s’enquérir  de  tous  les 
cas  dont  ils  avaieht  connaissance,  et  d’y  porter  un  prompt 
remède.  Saint-Léonard,  dans  le  diocèse  de  Strasbourg, 
eut  tant  h souffrir  des  suites  d’une  mauvaise  adminis- 
tration , que  le  personnel  et  la  discipline  s’en  res- 
sentirent également.  Une  enquête  ayant  eu  lieu,  on 


brefs  Je  (llément  III  ; inaiit  l evèque  Ji*rlar»  qu'ils  êiaieni  faux  : « e<>  quod  xty* 
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ne  trouva  que  douze  cochons,  tant  gros  que  petits,  trois 
ânes,  sept  boisseaux  de  blé  et  six  âmes  de  vin.  Les  vi- 
^ gnes  du  couvent  n’avaient  pas  été  cultivées  depuis  huit 
ans,  et  l’on  ne  songeait  pas  à les  affermer.  La  toiture  des 
divers  bâtiments  était  en  si  mauvais  état , que  tout  y était 
pourri.  Un  missel , d’autres  livres,  une  croix  dorée , deux 
flambeaux,  les  habits  de  l’abbé,  étaient  en  gage  chez  un 
juif  d’Ënsisiieim.  Deux  cloches  avaient  été  vendues,  ainsi 
que  quelques  biens  fonds  ; d’autres  étaient  chargés  d’hy- 
pothèques. Les  emprunts  chez  les  juifs,  qui  se  faisaient 
généralement  à des  intérêts  très  élevés,  mettaient  dans  la 
nécessité,  pour  s’en  acquitter,  d’abord  d’hypothéquer, 
puis  de  vendre  des  domaines;  il  avait  pourtant  été 
décidé , par  mesure  de  précaution,  qu’un  abbé  ne  pouvait 
jamais  rien  hypothéquer  ni  rien  vendre  sans  lé  consente- 
ment des  frères  , et  souvent  même  il  était  obligé  de  s'a- 
<lres.ser  h des  autorités  supérieures.  Toute  prétention  lé- 
gitime contre  un  couvent,  quand  même  l'imprévoyance 
d’un  abbé  y avait  donné  lieu , était  reconnue  par  Innocent 
qui  en  ordonnait  le  paiement;  mais  en  revanche,  il  ne 
voulut  pas  reconnaître  h un  couvent  l’obligation  de  s’ac- 
quitter des  pensions  ou  traitements  qu’ils  pouvaient  avoir 
promis  de  payer  à des  laïques  ; car  on  regardait  ces  .som- 
mes comme  de  vrais  traitements  d’attente,  jusqu’k  ce 
(|u’un  bénéfice  devint  vacant;  ce  qui  avait  d’ailleurs  été 
prohibé  par  le  troisième  concile  de  Latran.  Ces  maux 
partaient  de  l’inlérieur  de  la  maison,  mais  bien  souvent 
c’étaient  les  prévôtés  ou  prieurés  extérieurs  qui  faisaient 
tort  aux  couvents  ou  qui  y introduisaient  la  corruption. 
D’imprudents  abbés  consentaient  trop  légèrement  à affer- 
mer, pour  de  l’argent,  ces  maisons  a des  moines  qui 
n’aimaient  pas  h rester  dans  le  couvent,  et  ceux-ci, 
à leur  tour,  quand  ils  ne  voulaient  pas , k l’expiration 
de  leur  bail , y rentrer,  fabriquaient  de  fausses  lettres 
portant  qu’elles  leur  avaient  été  concédées  a vie,  les 
retenant  ainsi  au  grand  détriment  de  leur  couvent.  Les 
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résultats  élaient  |»ltis  fùdu'ii\  cncorft  dans  les  ondroits  où 
les  éfjlise.s  paroissiales  ne  dt'-peiidaioiil  pas  tles  prieurés, 
parce  (lu'alors  le  délaul  d occiijtalions  ecclésiastùjues 
laissait  trop  de  loisir  aux  prieurs,  et  leurs  mauvaises  iu- 
cliiiations  prenaient  trop  l'acilenient  le  dessus.  La  réunion 
des  églises  ne  pouvait  donc,  en  pareils  cas,  avoir  que 
des  suites  avantageuses  (85). 

Les  couvents,  de  même  que  les  évêchés,  recevaient 
souvent  des  maisons  et  des  domaines,  sous  la  condition 
de  les  inféoder  immédiatement  de  nouveau,  ce  qui  don- 
nait lieu  à une  foule  d'obligations  légales  qui  ont  subsisté, 
pour  ainsi  dire,  jusqu’il  notre  temps,  et  ont  eu  des  elïets 
salutaires  ou  du  moins  nullement  oppressifs.  On  vendait 
2t  un  couvent  des  biens , que  l’acheteur  reprenait  sur-le- 
champ  moyennant  le  |>aiemeut  d’une  somme  annuelle  et 
viagère,  ou  ce  qui , peut-être,  arrivait  plus  fréquemment 
encore , ces  biens  élaient  sur-le-champ  remis  à sa  fa- 
mille moyennant  un  cens  perpétuel.  D’autres  commu- 
nautés inféodaient  leurs  biens  à des  maisons  pui.ssantes, 
dans  l’espoir  de  trouver  auprès  d'elles  une  protection  plus 
sûre  dans  des  temps  de  troubles.  Aussi,  plusieurs  couvents 
pouvaient-ils  se  vanter  d’une  très  vaste  suzeraineté  (8 i); 
mais  les  redevances  des  üefs  élaient  en  général  peu  im- 
portantes et  presque  toujours  consacrées  à des  œuvres 
de  charité.  A Oltobeuren,  [lar  exemple,  le  cens  de  plu- 
sieurs domaines  inféodés  devait  être  acquitté  le  .leudi- 
Saint,  sous  peine  de  la  perte  du  lief , et  le  produit  devait 
servir  a laver  les  pieds  de  douze  pauvres , a leur  donner 
des  chemises  et  de  l’argent , et  en  outre  à faire  tous  les 
dimanches  l’aumône  d’un  denier  à trois  pauvres  (85). 


(83)  Mattliii'ii,  eveque  de  Toul,  réunit  I K^iisc  paroissiale  de  Uiy  au 
prieuré  du  même  nom,  qui  appaiiniuit  à Tahhayt'  de  Saiiu-Arnulphc  de 
Met*.  (Voye* /)<»«»  Calmct,  llisi.  de  I.orr,,  preuv.^p.  il3.) 

(8i)  LabKiye  de  lleichetiau  cornplait  parmi  »c»  vassaiit  i atebidues,  10 
comtes  palatins  et  margrave*,  ^7  comtes,  et  28  barons  cl  clicvaliers. 
hulh , tlliron.  de  Hciclicii’iu  , p.  X. 

(H.>)  A'ofe  du  tiaJucltur,  I.:\  fi  miUc  du  trotUictciir  de  çei  ouviage  possédait 
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Ou  a beaucoup  écril  sur  les  exemptions  et  les  privilèges 
qui  aflVancliissaient  les  couvents  en  tout,  ou  dn  moins 
dans  les  choses  les  plus  essentielles,  delà  surveillance  des 
évêques.  A cette  occasion  , un  a attribué  aux  papes  des 
vues  que,  dans  les  commencements,  dn  moins,  ils  n'ont 
certainement  pas  pu  avoir  en  accordant  de  semblables 
faveurs.  Il  serait  même  facile  de  prouver  i|ue  ces  franchises 
ne  liraient  pas  leur  origine  de  Home,  et  n'avaient  pas  été 
sollicitées  par  les  couvents,  mais  que  ce  furent  les  |)rinc.es 
cl  les  évêques  eux-mèines  qui  en  prirent  l'initiative,  taudis 
que  des  papes,  tels  que  (irégoire  VU  et  Innocent  111,  n’é- 
taient nullemenl  disposés  a augmenter  les  franchises  des 
couvents,  aux  dépens  dos  droits  des  évêques.  Quand  un 
prince  donnait  îi  un  couvent  des  preuves  de  son  attache- 
ment par  des  donations  et  des  privilèges,  il  l’alfranchis- 
sait  ensuite  de  tout  pouvoir  temporel  et  des  impôts  qui 
pouvaient  lui  être  dus  (80);  puis  il  priait  l'évêque  de 
l'affranchir  de  son  côté  de  tout  ce  qui  le  liait  au  pou- 
voir diocésain,  alin  qu'il  dépendit  désormais  immédia- 
tement du  .siège  apostolique.  Une  |)rièrc  de  ce  genre  ne 
pouvait  être  accueillie  par  un  relus , tant  par  considé- 
ration pour  la  personne  qui  la  faisait  que  |)ar  le  motif 
(jui  la  dictait , c’est-'u-dire  une  haute  piété.  Cela  fait , le 
prince  s’adressait  au  pape,  par  l’entremise  de  l’évêque, 
pour  qu’il  voulût  bien  ])rendre  la  communauté  sous  sa  pro- 
tection, et  le  pontife  cr'byait  de  sou  côté  remplir  un  devoir 
en  l’accordant.  Si  des  concessions  semblables  ont  amené 
par  la  suite  des  résultats  qui  ii’out  pas  toujours  été  avan- 
tageux , CCS  résultats  se  sont  trouvés  si  éloignés  de  l'idée 


auircfoit  un  d situé  dans  t'évéclié  d'L'treclil  * cl  qui  relevait  du  cba- 

pitre.  Le  cens  était  de  5 1/2  smyvcrs,  que  ic  va»\al  était  tenu  de  faire  acquit* 
1er  tous  tes  ans,  le  jour  de  Saint*  \YiU>-hrod  (7  novembre),  sous  peine  de  voir 
doubler  à {icrjxéuiilé  le  cens  pour  rliaque  jour  de  retard. 

(8d)  Il  est  dit  dans  lu  /VuuuVu.v.,  p.  iÜ,  que  le  couveiii  de  Priiiii 

et  scs  propriétés  avaient  été  alIVaucliis  par  < liarlciiiagne.  « Ab  muinbiH  poiex. 
tatibui  seeiil.tribi.s , qu.e  vuljjnriler  apcüuiiiui  IVIIiiie,  Grafeai',  VitiJ>iiii, 
Cii|>clle,  Nacsrlide,  Gerillc.  - 
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primitive  qui  avait  dicté  les  concessions,  qu’en  jugeant  ces 
ilernières  sans  prévention,  on  ne  saurait  guère  les  on 
rendre  responsables.  Ce  qui  est  d’ailleurs  certain,  c’est 
que  les  exemptions  ne  se  rattachaient  pas  nécessairement 
au  tribut  qui  était  dûau  siège  apostolique,  attendu  que  ce 
tribut  ne  se  rapportait  qu’au  temporel  du  couvent,  qu’il 
plaçait  envers  l’église  de  Rome  dans  une  position  particu- 
lière, en  vertu  de  laquelle,  pour  mettre  les  propriétés  de  la 
communauté  II  l’abri  des  usurpations  d’avides  seigneurs, 
on  la  regardait  comme  faisant  partie  du  domaine  de 
Saint-Pierre,  et  le  terrain  sur  lequel  le  couvent  était  bâti 
comme  sa  propriété,  laquelle  il  abandonnait  en  usufruit  k 
la  communauté  religieuse,  moyennant  un  léger  tribut. 
Ce  fondateur  croyait  donner  par  Ik  à sa  fondation  une  plus 
grande  sécurité,  une  existence  exempte  de  danger  et  un 
avenir  inattaquable.  Il  est  possible  que  plus  tard  maint 
abbé  ait  regardé  le  denier  de  Saint-Pierre  que  son  cou- 
vent acquittait  comme  le  prix  de  l’affranchissement;  c’est 
pourquoi  l’abbé  de  Malmesbury  considérait  comme  un 
mauvais  supérieur  celui  qui  ne  savait  pas  s’affranchir 
de  la  juridiction  de  l’évéque,  puisqu’il  n’en  coûtait  qu’une 
once  d’or  payable  à la  chambre  apostolique. 

On  peut  prouver  que  les  papes  eux-mémes  regardaient 
les  droîfs  des  évêques  comme  supérieurs  h ceux  dés  cou- 
vents et  les  maintenaient  (87).  La,  protection  apostolique 
accordée  aux  couvents  ne  les  en  affranchissait  pas  dans 
l’origine  et  rappelait  au  contraire  expressément  ces  droits  ; 
toutefois  il  est  vrai  de  dire  que  le  contraste  des  rapports 
qui  en  résultaient,  pouvait  en  définitive  servir  k détacher 
complètement  le  couvent  de  la  subordination  due  k l’é- 
vêque. Or,  de  ces  résultats,  on  a conclu  k tort  contre  ce 
qui  y avait  donné  lieu  et  on  a surtout  blâmé  la  mesure  qui 
transportait  la  surveillance  d’un  chef  rapproché  k un  autre 

^87)  AÎDMf  Pascal  II  écrivait  à I archevêque  de  Vicone  ; * Abbaiiav  quoqiie 
i4iu  ialra  quam  esira  Vicnnensis  urbis  sitas,  lu*  fraicrnîtaii  rej>end.ik 
nendtitqiie  roimaitiimiK.  • ^TAoma«<m,  I,  III,  2H  > 
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U'ès-éloigné.  Mais  en  ruisounanl  ainsi  ou  oublie  que  dès- 
lors  on  trouvait  des  couvents  soumis  à un  évéquc  qui 
n'était  pas  leur  ordinaire,  comme,  par  exemple,  l’abbaye 
de  Stein,  sur  le  Rhin,  qui  était  placée  sous  la  juridiction 
de  l’évêque  de  Bamberg , qui  ne  pouvait  guère  exercer 
une  surveillance  plus  active  que  le  pape  ne  l’aurait  fait. 

Le  premier  couvent  qui  fut  affranchi  de  la  juridiction  de 
l’évéque,  fut  l’abbaye  de  Mont-Cassin.  Mais  cette  mesure 
s’appuyait  sur  deux  motifs  assez  naturels,  savoir  : d’a-  - 
bord,  sur  son  importance  comme  maison  mère  de  toutes 
les  autres , ce  qui  la  rendait  digne  d’une  considération 
plus  grande , et  (hait  sa  position  toute  particulière  b l’é- 
gard du  Saint-Siège;  puis  elle  avait  maintes  fois  servi  de 
lefuge  aux  papes,  qui  de  leur  côté  lui  avaient  toujours  ac- 
cordé une  protection  et  des  secours  efficaces.  Quant  à 
l’abbaye  de  Saint-Denis,  la  grande  considération  dont 
cette  maison  jouissait  auprès  des  rois , aura  sans  doute 
contribué  h lui  procurer  cet  avantage,  qu’elle  n’obtint  du 
reste  qu’avec  l’assentiment  de  l’évêque  de  Paris  (88),  en- 
core fut-ce  sous  la  réserve  de  prendre  de  lui  la  consécra- 
tion et  les  huiles  saintes  (89).  Alexandre  11  alla  plus  loin  : 
il  étendit  la  franchise  delà  maison  mère  des  bénédictins  à 
toutes  les  maisons  qui  en  sortiraient  et  lui  seraient  immé- 
diatement soumises.  Quant  b l’abbaye  de  Clugny  on  sou- 
tint que  le  terrain  sur  lequel  elle  était  construite  ne  rele- 
vait, pour  le  spirituel,  d’aucun  diocèse,  et  d’aucun  royaume 
pour  le  temporel.  Si  plus  tard  cette  franchise  fut  accor- 
dée aussi  b plusieurs  autres  communautés  religieuses  qui 
se  rattachaient  b Clugny,  il  faut  remarquer  que  les  rè- 
gles de  cet  ordre  investissaient  l’abbé  de  Clugny  et  l’as- 
semblée générale  d’une  surveillance  incessante  sur  toutes 
les  maisons  de  l’ordre,  ce  qui  n’avait  pas  lieu  pour  les 
autres  couvents  de  bénédictins  qu’aucun  lien  intérieur 


(H8)  Tftonia»»tu f I,  111,37. 
^81*',  39. 
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n'unissait,  de  sorlo  i|u’eii  les  enlevant  à la  surveillance 
de  levèque,  il  n’cxislait  plus  pour  eux  aucune  autorité 
capable  «le  maintenir  l’ordre  et  Tunion. 

l)’aj)rès  ce  que  nous  venons  de  dire,  ce  furent  <lonc 
les  rois  qui  donnèrent  lieu  aux  prciniors  alîrancliisseim  nts, 
et  les  évêques  ipii  y prêtèrent  la  main.  I/archevêqiie 
Hnthard  de  Mayence  accorda  h l’abbaye  de  Combourg  le 
droit  de  l’accuser,  à Rome,  lui  on  celui  d’entre  ses  suc- 
cesseurs qui  porterait  atteinte  aux  privilèges  du  couvent; 
et  si  une  prompte  réfiaration  ne  s’ensuivait,  dose  donner 
formellement  h l’autel  de  Saint-Pierre;  quant  à l’atlran- 
chissement  comidct  de  l’autorité  de  l’évêque,  avec  le  droit 
pour  l’abbé  de  sc  faire  sacrer  et  de  recevoir  le  ebreme 
de  tel  évêque  qu’il  lui  plairait,  c’est  ce  que  |dusienrs 
prélats  avaient  déjà  |irécédemment  accordé.  On  croyait 
ne  pas  pouvoir  refuser  au  fondateur  d’un  couvent  le  droit 
de  régler  la  position  spirituelle  de  sa  fondation,  aussi 
bien  que  sa  position  temporelle.  CharIcs-le  Chauve  solli- 
cita du  pape,  en  faveur  de  son  couvent  de  Saint-Corneille, 
à Compiègne,  le  privilège  de  n’être  soumis  à aucun  ar- 
chevêque ou  évêque.  Nicolas  11  accorda  à saint  Edouard 
le  même  privilège  pour  un  couvent  qu’il  avait  fondé.  Les 
rois  d’.\ngletcrre  prétendaient  que  toutes  leurs  chapelles 
devaient  jouir  du  même  avantage , et  quand  ils  transfor- 
maient une  de  ces  chapelles  en  couvent,  ils  voulaient  que 
cette  franchise  passât  à la  nouvelle  fondation.  Par  la  suite 
cela  se  fit  plus  souvent,  et  les  souverains  le  respectaient 
comme  une  volonté  formellement  énoncée.  Parfois  aussi 
les  archevêques  et  les  évêques  accordaient  ces  exemptions 
de  leur  propre  mouvement,  et  s’adressaient  eux-mêmes  à 
Rome  pour  en  obtenir  la  confirmation  ; ce  que  fit,  entre 
autres,  en  lOtK),  l’archevêque  de  Narbonne  pour  l’abbaye 
de  Grasse,  et  l'évêque  de  Chartres,  qui  pria  le  pape  Clé- 
ment Il  d’accorder  ‘a  l’abbaye  de  Vendôme  le  privilège 
ipi’uucun  évê(|ue  ne  pût  jamais  lancer  contre  lui  l’interdit 
de  l'Eglise,  ni  exercer  a son  égard  aucun  pouvoir  ni  au- 
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lorité.  Certaines  circonstances  locales  pouvaient  arssi 
rendre  un  atfranchissement  désirable;  telle  était  la  posi- 
tion du  chapitre  de  Drandebourg  » qui , se  trouvant  en- 
touré de  païens,  était  autorisé  h s’adresser,  pour  y remplir 
les  fonctions  épiscopales,  a l’évêque  qu’il  lui  plairait  de 
choisir.  Le  roi  de  Hongrie  exprima  lui-méme  le  désir  que 
tous  les  couvents  qui  ne  reconnaissaient,  pour  le  temporel, 
d’autre  seigneur  que  lui,  n'eussent  aussi , au  spirituel, 
d’autre  chef  que  le  pape. 

Dans  l’origine,  ces  affranchissements  étaient  limités, 
et  dans  les  conditions  stipulées,  on  reconnaît  les  égards 
que  l’on  avait  pour  les  circonstances  du  temps  et  pour  la 
nature  des  fonctions  épiscopales.  Quant  aux  premières, 
les  papes  n’accordaient  autre  chose  que  ce  que  l’arclte- 
véque  de  Narbonne  avait  précédemment  accordé,  savoir, 
que  dans  le  cas  où  l’évcquc  diocésain  serait  placé  hors  de 
la  communion  de  l’Eglise,  ou  s’il  était  publiquement sou(>- 
çonné  de  simonie,  l’abbé  pouvait  se  faire  sacrer  par  tout 
autre  évêque  uni  au  Siège  Apostolique , et , en  cas  de  be- 
soin, par  ce  Siège  liii-mémc.  Par  la. même  raison,  on 
étendit  l’autorisation  de  se  faire  sacrer  par  un  autre  évê- 
que , au  cas  où  l’ordinaire  refuserait  de  faire  la  cérémonie 
gratuitement. 

L'affranchissement  fit  un  pas  de  plus  lorsqu’il  ne  fut 
imposé  ù l’abbé  d’autre  obligation  que  de  s’adresser  en 
premier  lieu  à son  ordinaire.  Quand  cet  obstacle  fut  levé 
et  qu’il  fut  permis  de  demander  h tout  évêque  qui  passait 
par  hasard , de^consacrer  les  vases,  les  babils,  les  autels 
et  les  religieux  eux-mêmes,  le  respect  dû  a l’évêque  dio- 
césain, conformément  aux  lois  de  l’Eglise,  demeura  tou- 
jours en  vigueur  ; les  droits  épiscopaux  n’étaient  pas  en- 
core totalement  abolis. 

Les  lettres  d’innocent  font  assez  connaître  qu’il  n’avait 
nullement  l’intention  de  dépouiller  les  évêques  de  l'auto- 
rité qu’ils  exerçaient  sur  les  couvents.  Tout  abbé,  toute 
abbesse  dont  la  maison  n’élail  pas  soumise  immédiatement 
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au  Saint-Siège , recevait  loiijoiirs  de  lui  la  recommanda- 
tion de  reconnaître  les  droits  des  évéques,  de  leur  témoi- 
gner de  la  soumission  et  du  respect , de  ne  point  onitlier 
ce  qu’on  lai  devait,  mais  de  soumettre  à son  examen  et  à 
son  approbation  le  choix  de  l'abbé  et  le  sacre  de  celuiqui 
avait  été  élu.  11  y eut  même  des  abbayes,  relevant  immé- 
diatement du  pape,  qui,  se  trouvant  dans  un  état  de  déca- 
dence spirituelle  et  temporelle,  étaient  replacées  par  lui 
sous  l'autorité  des  évêques , dans  l’espoir  que  ceux-ci 
trouveraient  moyen  de  remédier  au  mal  dont  ces  mai- 
sons étaient  consumées;  le  pape  alla  même  jusqu’il  dé- 
clarer que  sa  renonciation  était  si  complète , que  quand 
même,  par  la  suite,  les  évéques  viendraient  à abuser 
de  leur  autorité,  le  Saint-Siège  ne  pourrait  plus  jamais 
réclamer  ses  droits.  Il  souffrit  bien  moins  encore  que  des 
couvents  affranchis  étendissent  cette  franchise  aux  égli- 
ses qui  leur  appartenaient,  lorsqu’ils  ne  possédaient  au- 
cun titre  légal  qui  les  y autorisât  ; les  droits  de  l’évêque  et 
le  revenu  qu’il  en  tirait  devaient  y être  maintenus  dans 
toute  leur  étendue.  Enfin,  il  s’opposa  également  à la 
prétention  des  couvents,  de  regarder  comme  affranchis 
de  la  dime  les  biens  qu’ils  achetaient,  parce  qu’ils  avaient 
passé  dans  des  mains  ecclésiastiques. 

En  revanche,  le  désir  de  s'affranchir  d'une  manière 
légale  et  dans  les  limites  de  la  faculté  accordée,  était 
justifié  par  la  conduite  même  des  évéques.  On  ne  saurait 
nier  que  les  dépenses  que  les  visites  des  évêques  occa- 
sionnaient aux  couvents , devenaient  un  fardeau  souvent 
insupportable  (90) , et  donnaient  lieu  à de  fréquentes  dis- 
cussions, â de  l’opposition  de  la  part  des  abbés,  â des 
refus  formels  de  recevoir  les  évéques,  ou  du  moins  'a des 
arrangements  à l’amiable  et  même  au  rachat  du  droit  de 
visite.  Ces  actes  d’oppression  et  d’autres  encore  contrai- 


(90)  L'cïéqac  Hiiguc*  d'A««rrc  vim  avec  80  chcv.iu«,  cl  l'arcbidiacrc  avec 
19.  [Ubeuf,  Hifi.  tl'Amerrc.) 
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res  a l'ordre , devaient  faire  désirer  raffrancliissenieut 
comme  un  avantage  réel,  et  on  le  sollicitait  en  conséquence 
comme  une  protection  contre  une  foule  d'exigences, 
d’usurpations  et  de  violences  : car  il  y avait  des  évêques 
qui  ne  voulaient  céder  aux  couvents  du  Saint-Chrême , 
consacrer  les  églises  et  les  autels,  bénir  les  habits  des 
prêtres,  que  moyennant  un  prix  très-élevé.  Le  sacre  des 
abbés  entrait , h la  vérité,  dans  leurs  attributions  ; mais 
plusieurs  d'entre  eux  voulaient  qu’on  leur  donnât  pour 
leur  peine  des  habits  desoie,  des  chevaux,  du  vin,  des 
objetsde  prix;  ils  demandaient  de  l'argent  pour  confirmer 
les  abbés , prétention  qui  ne  pouvait  se  concilier  avec  les 
sentiments  irréprochables  qui  doivent  animer  tout  ecclé- 
siastique. il  s’en  trouvait  qui , dans  leur  visite,  non-seu- 
lement accablaient  les  communautés  par  le  nombre  de 
domestiques  et  de  chevaux  qu’ils  amenaient  avec  eux,  et 
par  le  séjour  prolongé  qu'ils  y faisaient,  mais  qui  enle- 
vaient par  force  le  numéraire  et  les  diplômes,  et  cher- 
chaient par  d’autres  moyens  encore  â vexer  lés  couvents 
en  outrepassant  leurs  droits,  comme,  par  exemple,^ 
forçant  l'abbé  à faire  moudre  son  grain  dans  le  moulin  dé* 
l’évêque.  D’un  autre  côté,  il  n’est  pas  moins  certain  que 
les  couvents  usaient  de  tous  les  moyens  pour  parvenir  à 
leur  alfranchissemcnt , dans  le  but  surtout  d’échanger  une 
surveillance  rapprochée  contre  une  autre  plus  éloignée , 
afin  de  pouvoir  agir  avec  une  plus  grande  liberté , qui  ne 
tournait  pas  toujours  'a  l’avantage  de  l’ordre  et  de  la  dis- 
cipline. Quand  on  ne  parvenait  pas  au  but  par  la  voie  di- 
recte, on  ne  dédaignait  pas  toujours  les  chemins  détour- 
nés , et  l’on  a vu  même  un  abbé  épuiser,  pour  y réussir, 
toutes  les  ressources  de  son  conveni. 

Ces  alfranchissemenls,  considérés  sous  un  aspect  plus 
étendu , comprenaient  trois  rapports  différents  : celui  du 
couvent  â l’évêque  ; celui  de  l’abbé  lui-même  en  ce  qui 
regardait  l’intérieur  du  couvent , et  celui  de  la  commu- 
nauté avec  les  seigneurs  temporels.  On  commençait  par 
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incUre  sous  la  proteclion  du  Siège  Apostolique  l’empla- 
cement sur  lequel  le  couvent  était  construit,  et  toutes  ses 
propriétés  en  général,  parmi  lesquelles  on  énumérait  les 
églises,  les  chapelles,  les  autels,  les  villages,  avec  tous  les 
droits  que  le  couvent  y exerçait  ; ou  y comprenait  non-seu- 
lement les  possessions  actuellesde  la  maison,  mais  encore 
tout  ce  qu’elle  pourrait  acquérir  par  la  suite.  Aucun  évê- 
que, archevêque,  archidiacre  ou  doyen,  ne  devait  exer- 
cer aucune  juridiction  sur  les  prêtres  , religieux,  bénéli- 
ciaires  ou  habitants  quelconques  du  lieu  où  le  couvent 
était  situé  ; il  ne  devait  exiger  aucun  droit  de  paroisse  et 
ne  rien  changer,  vendre  ou  troquer,  dans  les  paroisses  et 
villages  du  couvent  sans  la  permission  et  le  consente- 
ment <le  l’abbé  ou  ilc  l’abbesse.  Les  prêtres  nommés  aux 
cures  devaient,  h la  vérité,  être  présentés  à l’cvéque,  mais 
d ne  pouvait  les  refuser  que  dans  le  cas  d’incapacité 
prouvée;  ceux-ci  ne  devaient  compte  à l’évêque  que  de 
ce  qui  regardait  la  charge  des  âmes  ; |)Our  tout  le  tempo- 
rel, ils  étaient  comptables  au  seul  couvent.  Un  abbé  élu 
pouvait  s’adresser  h tel  évêque  qu’il  voulait,  pour  en  ob- 
tenir la  consécration,  sans  avoir  besoin  de  lui  jurer  obéis- 
sance, et  sans  lui  rien  payer  pour  son  assistance.  Quant 
aux  autres  travaux  et  prestations , il  fallait  solliciter  l’é- 
vêque du  diocèse,  pourvu  qu’il  fût  en  faveur  auprès  du 
Saint-Siège , sans  quoi  l’on  pouvait  aussi  s’adresser  au 
Saint-Siège  lui-même.  Aucun  évêque  ne  pouvait  s’arroger 
le  droit  de  prononcer  une  peine  ecclésiastique  contre  le 
couvent,  ses  habitants  et  même  scs  domestiques. 

F*armi  les  grâces  accordées  aux  couvents,  quant  h leur 
existence  intérieure  comme  communauté,  était,  sans  con- 
tredit, le  droit  d’élire  librement  son  abbé.  Dans  l’origine, 
ce  droit  était  établi  par  la  règle  même.  Mais  il  devait  par- 
fois céder  aux  remontrances  particulières.  Tel  fondateur 
s’était  réserve  le  droit  de  nommer  l’abbé  ; tel  prince  préten- 
dait l’avoir.  C.’élait  là  une  des  premières  restrictions  dont 
les  religieux  cherchaient  à sedélivrer;  tan  tôt  on  y renonçait 
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par  bienveillance,  lanlûl  il  se  présentait  d’autres  circon- 
stances favorables  ; les  papes  étaient  toujours  disposés  à 
faire  prévaloir  la  coutume  primitive.  Quand  ils  voulaient 
d’ailleurs  favoriser  un  couvent,  ils  accordaient  h l’abbé 
le  droit  de  célébrer  la  grand’racssc  en  habits  d’évê- 
que (91),  ou  bien  de  porter  soit  la  mitre,  soit  l’anneau, 
soit  les  souliers  brodés,  soit  enfin  le  costume  épiscopal 
tout  entier.  L'ornement  extérieur  étant  l’emblème  de 
quelque  qualité  morale,  celui  qui  obtenait  le  droit  de 
le  porter  devait  tendre  sans  cesse  k une  plus  haute  per- 
fection. Placés  ainsi  sur  un  pied  d’égalité  avecl’évéqnc 
dans  les  plus  hautes  fonctions  de  leur  place,  les  abbés 
devaient  naturellement  éprouver  le  désir  de  se  dégager 
complètement  des  liens  qui  les  unissaient  k lui , même 
d’aller  plus  loin,  d’usurper  scs  droits,  ce  que  lit  un  jour 
lin  abbé  de  Reichenau  dans  son  île.  Aussi  Pierre  de  Riois 
ne  regardait-il  point  cette  distinction  comme  devant  procu- 
rer à un  couvent  un  véritable  accroissement  de  dignité;  il  y 
voyait  plutôt  une  source  de  désobéissance , de  querelles 
et  d’orgueil.  En  conséquence  il  engagea  son  frère,  abbé 
de  Maniaco,  en  Sicile,  d’y  renoncer,  ou,  si  cela  n’était  pas 
possible,  de  remettre  l’abbaye  dans  les  mains  du  pape,  et 
de  se  retirer  dans  la  solitude  intérieure  du  couvent.  L’abbé 
Rernon  de  Reichenau  avait  précédemment  fait  de  même. 
Lé  privilège  lui  ayant  été  accordé , et  l’évêque  Warmann 
de  Constance  s’en  montrant  mécontent,  l’abbé  lui  remit 
le  diplôme  et  le  laissa  tranquillement  anéantir. 

Aux  ornements  épiscopaux,  enjoignait  encore  de  vérita- 
bles droits  et  privilèges.  .Min  de  ne  pas  troubler  le  repos  du 
couvent , aucun  évêque  ne  devait  y annoncer  des  messes 
solennelles  ou  des  processions.  Quelquefois  un  abbé  était 
autorisé  k bénir  des  ornements  d’autel  et  des  habits  de 
prêtres , et  même  de  consacrer  des  novices , quand  l’é- 


(fU)  Les  archcvêi|ncü  pouv^irnt  atiisi  acrorti^r  te  droit.  Chréiii'ti  dr 
-Mayrucck  cuiikrd  à J .tbbe  de  Siiiul-l'icric  tIT.rfiii’t  üwl.  dijtl. , I, 
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véque  s’y  refusait.  Ils  avuieiil  eucore  le  privilège  de  ue 
pas  être  obligés  de  se  rendre  aux  conciles  épiscopaux. 
Un  droit  plus  important  encore , parce  qu’il  devenait  la 
source  de  donations  ou  de  fondations  , était  celui  d’en- 
terrer dans  le  cimetière  du  couvent  ceux  qui  le  désiraient; 
un  privilège  consolant  était  celui  de  célébrer  en  secret  les 
cérémonies  du  culte,  pendant  un  interdit,  et  si  un  frère 
venait  k mourir  pendant  ce  temps,  on  pouvait  néanmoins 
sonner  une  cloche.  Le  pape  promettait  souvent  de  ne  ja- 
mais souffrir  que  personne  s’emparât,  sous  quelque  forme 
ou  prétexte  que  ce  pût  cire,  d’aucune  portion  des  biens 
du  couvent;  de  veiller  k ce  que  le  nombre  des  religieux 
n'augmentât  Jamais  au  point  de  jeter  le  couvent  dans  la 
gêne,  mais  aussi  qu'il  ne  diminuât  pas  assez  pour  les  forcer 
d’abandonner  la  maison.  L’abolition  de  certains  bénéfices 
et  traitements  soulageait  le  couvent  dont  le  grand  nombre 
d’engagements  de  ce  genre  pouvait  compromettre  l’exis- 
tence. Les  novalcs  de  tous  les  terrains  cultivés  par  le  cou- 
vent lui-même,  étaient  pour  la  maison  une  source  de  profit; 
enfin  la  défense  k toute  personne  une  fois  admise  dans  la 
maison  d’en  sortir,  k moins  que  ce  ne  fût  pour  entrer  dans 
un  ordre  plus  rigide,  contribuait  k maintenir  le  bon  ordre 
dans  l’intérieur.  Il  était  naturel  que  toute  caution  donnée 
par  un  religieux,  sans  l’autorisation  de  l’abbé  ou  de  la  ma- 
jorité de  la  communauté,  fût  nulle.  Par  une  faveur  parti- 
culière , accordée  k l’abbaye  de  Saint-Gilles,  il  était  dé* 
fendu,  dans  le  rayon  d’une  lieue  du  couvent,  de  construire, 
sans  son  consentement , un  autre  couvent , une  maison  de 
prières , une  église  ; d’exercer  de  culte , d’établir  un  ci- 
metière, de  baptiser  ou  de  remplir  aucune  fonction  ecclé- 
siastique auprès  des  paroissiens  de  l’abbaye.  Pour  ne  pas 
troubler  la  tranquillité  des  religieux  de  Blaubeuren,  aucun 
marché  ne  pouvait  être  tenu  dans  son  voisinage,  aucun 
commerce  , aucun  métier  bruyant  ne  s’y  pouvait  exercer. 
Ces  privilèges  et  plusieurs  autres  tenaient  aux  lieux , aux 
circonstances,  et  n’élaient  accordés  que  pour  un  temps. 
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Tels  étaient  ceux  qui  annulaient  les  promesses  de  récep- 
tion faites  par  un  abbé,  lorsqu'elles  étaient  trop  nom- 
breuses, ceux  qui  protégeaient  un  couvent  de  moines 
contre  les  frères  qu’on  voulait  leur  imposer,  une  maison 
de  religieuses  contre  les  lentalivcs  pour  y introduire  des 
personnes  séculières. 

La  troisième  espèce  de  concessions  avait  pour  but  de 
mettre  les  couvents  h l’abri  des  prétentions  des  laïques. 
Au  premier  rang  de  ces  privilèges,  se  plaçait  le  choix 
d’un  avoué,  et  le  droit  d’en  changer  dès  qu’il  donnait 
des  motifs  de  mécontentement.  Les  revenus  de  l’avoué 
étaient  assignés  sur  de  petites  redevances,  probablement 
sur  une  part  dans  les  amendes,  k laquelle  on  ajoutait  le  lo- 
gement et  la  nourriture  les  jours  où  il  était  tenu  de  venir 
tenir  ses  audiences  au  couvent.  On  vit  aussi  quelques 
religieux,  quoique  privés  de  diplôme  du  pape,  se  regardant 
comme  liés  par  leurs  devoirs  et  leur  serment , s’opposer 
franchement  et  courageusement  k toutes  les  usurpations 
du  pouvoir  séculier.  Un  jour,  k l’abbaye  de  Saint-Victor,  k 
Paris,  un  religieux  qui  n’avait  pas  été  librement  élu,  mais 
avait  été  nommé  par  le  roi,  voulant  s’installer  en  qualité 
de  prieur,  et  l’abbé  l’ayant  a cet  effet  conduit  lui-méme  chez 
le  roi , Guillaume , qui  fut  plus  tard  abbé  d’Ebelsoll , s’y 
opposa , et  trouva  de  l’appui  chez  le  pape  (92).  Du  reste , 
cet  appui  n’était  pas  invoqué  en  vain  dans  des  cas  sem- 
blables. Aussi , son  inlluence  fut-elle  assez  puissante  pour 
faire  porter  devant  le  tribunal  suprême  du  pays  des 
plaintes,  dans  des  cas  où  l’autorité  des  évêques  eût 
échoué.  En  attendant,  diverses  dispositions  avaient  pour 
but  de  prévenir  ces  inconvénients  : premièrement,  l’af- 
franchissement de  toutes  redevances  aux  seigneurs  sécu- 
liers. On  remarquera  toutefois  que  cet  affranchissement 
ne  s’étendait  pas  jusqu’au  service  militaire  pour  les  fiefs. 
Ainsi, l’abbaye  de  Glaston  était  tenue  de  fournir  quarante 

(92)  Viia  Willi.  AKl».,  in  Acf,  SS,,  6 Apr. 
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liomnoes  <rarmcs  {milites).  Puis  venait  la  suspension  de 
toute  juridiction  séculière  dans  l'intérieur  des  murs  des 
couvents , ainsi  que  dans  scs  fermes  et  dans  toutes  ses 
terres,  par  la  raison  qu’il  fallait  les  considérer  comme  des 
aumônes  faites  'a  l'Eglise.  Troisièmement,  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  cité  devant  aucun  tribunal  situé  hors  du 
diocèse;  enfin,  la  défense  de  saisir  les  troupeaux  ou  les 
propriétés  quelconques  du  couvent  ; le  droit  de  déposer 
en  justice  dans  ses  propres  affaires , tant  civiles  que  cri- 
minelles; la  confirmation  pontificale  des  conventions  faites 
avec  des  la'iques  pour  accommoder  des  différends  ou 
éteindre  des  prétentions  ; et , ce  qui  avait  surtout  de  l'im- 
portance, le  droit  de  réméré  pour  des  domaines  vendus 
au-dessous  de  leur  valeur;  dans  ce  dernier  cas,  cej)eu- 
dant,  l'esprit  d’équité  qui  animait  Innocent  111  lui  avait  fait 
stipuler  un  dédommagement  pour  les  améliorations  ap- 
portées 'a  la  terre.  Après  une  faveur  prouvée  de  tant  de 
manières  différentes,  et  se  manifestant  toujours  selon  le 
besoin  que  l'on  en  avait , il  ne  faut  pas  s’étonner  si , dans 
toutes  les  vicissitudes  des  événements  politiques  et  dans 
toutes  les  discussions  où  les  papes  se  trouvaient  engagés 
avec  les  puissants  de  la  terre , ils  ont  toujours  trouvé  dans 
les  couvents  des  partisans  fidèles  et  d’une  importance 
proportionnée  au  crédit  dont  ils  jouissaient  à cette  épo- 
que. 

Cependant  les  efforts  que  les  couvents  faisaient  pour 
se  dérober  à la  surveillance  des  évêques  n'obtenaient  pas 
l’approbation  générale.  Saint  llernard  admet,  a la  vérité, 
les  affranchissements  anciens  stipulés  par  les  fondateurs 
eux-mêmes.  « Mais,  ajoute-t-il,  il  faut  bien  distinguer  ce 
« que  la  piété  donne  de  ce  que  l'ambition,  qui  ne  recon- 
« naît  aucune  subordination,  veut  obtenir.  » D’après  cela, 
les  religieux  de  l’ordre  de  Citeaux , 0[iposés  sous  ce  rap- 
port, comme  en  bien  d’autres  choses , aux  Cluniciens , ne 
se  contentaient  pas  de  se  soumettre  partout  h l’ordinaire , 
maisdemandaientencoresonapprol  atioii  pourlaconsltuc- 
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lion  (le  chaque  nouveau  couvent;  ils  défendaient  de  de- 
mander et  même  d’accepter  aucun  anVanchissemeiil  (05), 
et  stipulaient  que  jamais  aucun  de  leurs  abhés  ne  pourrait 
se  servir  des  ornements  épiscopaux.  « La  subordination, 

« écrivait  Pierre  de  Blois  à Alexandre  ili , seul  remède 
€ contre  l’arbitraire,  est  entièrement  perdue.  Les  abbés 
« ne  veulent  plus  de  surveillance,  afin  de  pouvoir  se  livrer 
t en  toute  sûreté  b leur  convoitise.  Ils  vivent  dans  l’abon- 

< dance,  et  les  religieux  s’abandonnent  b roisivelé  et  li 
c des  discours  frivoles.  Si  la  discipline  n’est  pas  inain- 
i tenue  dans  les  couvents , l’Église  tout  entière  tombera 
« en  dissolution;  l’évéque  se  détachera  de  l’archevêque, 

« et  le  doyen  de  son  supérieur.  Betirer  les  abbés  de  la 
t position  qu’ils  doivent  occuper  sous  les  évêques,  c’est 
€ encourager  la  désobéissance  et  armer  les  enfants  contre 
« leur  père.  Ce  qui  était  dans  l’origine  un  bienfait  du 
c Saint-Siège,  est  devenu  maintenant  la  ruine  de  plus 
€ d’un  couvent  : car  la  désobéissance  et  la  pauvreté  sont 
« souvent  compagnes  l’une  de  l’autre.  D’ailleurs,  un  grand 
t nombre  de  ces  airranchissements  ne  se  toiuiçnt  pas  sur 

< des  diplômes  authentiques,  mais  sur  des  bulles  falsi- 
« fiées  (9A).  > 

Ces  atfranchissements  furent  moins  agréables  encore 
aux  évêques.  Us  mirent  tous  les  moyens  en  usage  pour  en 
détruire  l’eftel.  Si  un  couvent  avait  le  malheur  de  perdre 
son  diplôme , surtout  s’il  était  riche,  il  parvenait difiicile- 
inent  à se  défendre  des  prétentions  de  l’évéque.  Des  récla- 
mations et  des  objections  adressées  à Borne,  donnèrent 
lieu  b une  enquête  plus  sérieuse,  et  b plus  de  précautions 
dans  la  confirmation  des  privilèges,  si  l’on  en  trouvait 
quelques-uns  qui  ne  fussent  pas  fondés.  Il  n’était  pas  sans 
exemple  qu’un  évêque  possédât  des  documents  ofiiciels  qui 
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s’opposaient  a raffranehissenicnt  réclamé.  L’ahbé  de  Pé- 
gau  étant  parvenu  à obtenir  à Rome  un  diplôme  atlenla- 
loire  aux  droits  de  l’évêque  de  Mersebourg , et  voulant  le 
faire  valoir  en  dépit  de  l’opposition  (jue  l’on  y mettait,  il 
fut,  à la  demande  de  l’empereur,  déposé  par  l’archevêque 
deMagdebourg.  Innocent  ne  se  réserva  que  le  droit  d’exa- 
miner plus  ’a  loisir  le  diplôme  ; car,  autant  il  soutenait 
avec  vigueur  tous  les  couvents  qui  étaient  sous  sa  dépen- 
dance , autant  il  savait  retenir  dans  de  justes  bornes  des 
empiétements  des  religieux  qui  dépendaient  d’un  évêque, 
et  leurs  tentatives  pour  étendre  leurs  privilèges  au  delà 
de  ce  qui  leur  avait  été  accordé.  Il  s’en  expliqua  notam- 
ment au  concile  de  Latran  , où  il  dit  : < Les  grandes  et 
< graves  usurpations  de  plusieurs  abbés  au  delà  de  leurs 
% droits  et  sur  la  dignité  des  évêques,  ne  nous  sont  pas 
« inconnues.  * Mais  sous  le  pontificat  de  papes  telsqu’A- 
lexandre  lïl  et  Innocent  III,  dont  l’impartialité  égalait  la 
pénétration  , il  était  bien  diflicile  de  réussir  à l'oinler  un 
droit  sur  de  fausses  bulles. 

La  question  des  exemptions  occupa  en  général  beau- 
coup les  esprits.  Les  uns  disaient  qu*il  fallait  les  accor- 
der dans  des  occasions  urgentes;  mais  qu’à  tout  prendre, 
•elles  détruisaient  le  bon  ordre,  portaient  atteinte  aux 
droits  des  évêques  et  nuisaient  à leur  considération. 
D'autres  soutenaient,  au  contraire,  qu'en  y mettant  des 
bornes,  on  poserait  des  limites  à la  plénitude  de  puis- 
sance du  Siège  Apostolique  ; ce  Siège  est  en  tout  temps 
la  source  des  grâces,  le  pape  étant  l’évêque  des  évêques. 
Il  est  certain  du  moins  que  ces  exemptions  étaient  une 
sauvegarde  contre  les  prétentions  et  les  vexations  de 
Lautorité,  tant  spirituelle  que  temporelle.  Elles  empê- 
chaient qu’au  milieu  des  dissensions  politiques  en  Alle- 
magne, par  suite  de.squelles  les  évêques  étaient  parfois 
privés  de  la  communion  de  l’Eglise,  la  disci|)line  con- 
ventuelle ne  soulfrît  trop  du  retard  de  consécration  des 
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abbés  ou  (|U(!  des  iiilerdils  lances  aiidlrairenienl  ne 
causassent  du  trouble. 

On  pourrait  prouver  en  outre  que  la  position  des 
couvents  sous  l’autoritc  immédiate  du  Saint-Siège,  n’a 
contribué  à leur  décadence , ni  sous  le  rapport  moral , 
ni  sous  le  rapport  matériel,  et  qu'innocent  ne  montra 
jamais  d’indulgence  pour  leurs  fautes.  Il  est  avoué  de 
toutes  parts  qu'il  ne  négligeait  rien  pour  réparer  avec  la 
plus  prudente  sollicitude  toutes  les  apparences  de  désor- 
ganisation. Les  moindres  défauts,  soit  dans  Intemporel, 
soit  dans  le  spirituel , ne  pouvaient  échapper  li  sa  perspi- 
cacité. • Aucune  négligence  ne  doit  se  glisser  dans  l’ob- 
« scrvance  de  la  règle,  écrivait-il,  et  nous  désirons 
« bien  plutôt,  avec  la  grâce  de  Dieu,  la  maintenir  et 
< l'allerinir.  > S'il  veillait  |iartout  d’un  œil  attentif  sur 
l'intérieur  des  couvents,  il  savait  aussi  se  montrer  pour 
eux  un  protecteur  puissant  et  toujours  prêt  k prendre 
leur  défense , non-seulement  contre  les  violences  des 
laïques  et  les  vexations  des  évêques,  mais  encore  contre 
les  actes  arbitraires  de  quelque  part  qu’ils  vinssent.  Du 
reste,  cette  protection  était  nécessaire  dans  un  temps 
où,  k côté  d’une  abnégation,  d’un  détachement  du  monde 
et  d’une  humilité  dont  les  générations  suivantes  ont  peine 
k concevoir  même  l’existence,  les  vexations  des  hommes 
puissants,  l’avidité  des  laïques,  et  parfois  aussi  l’esprit 
inquiet  des  supérieurs  et  des  moines  devenaient  autant 
de  sources  d’embarras  et  de  trouble.  Aussi  vit-on  des  reli- 
gieux se  rendre  en  personne  k Home  pour  y traiter  leurs 
affaires  mieux  qu’elles  n’auraient  été  faites  par  corres- 
pondance ou  par  procuration.  Le  pontife  suprême  écou- 
tait toutes  leurs  plaintes  comme  un  tendre  père , et 
veillait  sur  tous  leurs  intérêts.  Aussi  ne  faut-il  pas  s’é- 
tonner si  tous  les  couvents  tendaient  k se  placer  sous  sa 
protection  immédiate,  certains  par  l'a  d’améliorer  cl  d’as- 
surer leur  position.  Lu  ell’ct,  on  voyait  des  femmes  ga- 
lantes se  présenter  audacieusement  dans  un  séjour  où 
11.  li 
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aiiciiiii!  porsoiiiH'  (lu  S(>\(‘  ne.  (levait  mellro  It^  d('s 
italeieiirs  oser  prolaiier  des  lieux  où  ne  devaionl  rêj,'iier 
que  la  gravite  de  la  méditation  et  d'une  vie  sainte  et 
pénitente,  le  bruit  des  armes  troubler  la  tranquillité  d’une 
existence  contemplative.  Le  prince  temporel  se  réjouis- 
sait dans  sa  malignité  toutes  les  fois  qu’il  pouvait  porter 
atteinte  aux  propriétés  des  religieux  , les  entraîner  à vio- 
ler leurs  vœux  ou  la  règle.  Or , de  quelque  nature  que 
fussent  ses  afilictions,  le  couvent  était  sûr  de  trouver  un 
ami,  un  médiateur  dans  le  Saint-Siège.  Si,  d’un  côté, 
l’évêque  était  protégé  dans  ses  droits  contre  le  couvent; 
si  l’on  voyait  une  communauté  rendre  à un  archidiacre  une 
église  qu’elle  lui  avait  enlevée,  de  l’autre  côté,  un  cou- 
vent, quand  même  il  n’était  pas  soumis  immédiatement  au 
Siège  apostolique  et  ne  jouissait  pas  de  faveurs  [larticu- 
lières, obtenait  toujours  justice  contre  l’évêque , soit  que 
celui-ci  prétendit  s’y  installer  avec  mie  suite  plus  nom- 
breuse et  pour  un  temps  plus  long  que  les  décrets  du  con- 
cile do  Latran  ne  le  perraellaient , soit  qu’il  refu.sât  d’y 
remplir  les  fonctions  de  son  ministère,  soit  ipi’d  portât 
atteinte  aux  franchises  de  la  maison,  dans  le  cas  où  elle 
aurait  été  soumise  au  Saint-Siège,  soit  qu’il  voulût  outre- 
passer ses  droits  ecclésiastiques,  s’immiscer  dans  l’admi- 
nistration intérieure,  s’arroger  nue  part  trop  grande  dans 
les  revenus  communs;  le  mode  de  protection  employé 
contre  les  actes  arbitraires  des  abbés  consistait  à annuler 
des  ventes  onéreuses,  pourvu  que  la  prescription  quaran- 
tenaire  ne  fût  pas  acquise,  ’a  faire  rendre  les  domaine.s 
vendus  h trop  bon  marché,  moyennant  restitution  du  prix 
payé,  ou  à faire  compléter  ce  jirix,  jinsqu’a  concurrence 
de  la  valeur  réelle  du  fonds. 

Celte  haute  surveillance  était,  aux  yeux  d’innocent, 
moins  un  droit  qu’un  devoir,  qu'il  remplissait  envers  les 
couvents,  tantôt  en  les  protégeant  et  tantôt  en  les  blâ- 
mant, mais  toujours  dans  le  but  de  leur  conservation. 
L’expérience  avait  appris  à quehptcs  ordres  religieux , 
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<|trmu«  réunion  do  plusieurs  maisons  onlro  oiles, 

agissait  d’inie  manière  l'uvorahle  sur  le  maintien  de  la 
discipline  et  des  biens.  C’est  pourquoi  il  réunit  ainsi 
plusieurs  couvents  isolés,  et  le  concile  de  Lalran  lit  une 
loi  de  CCS  réunions.  Innocent  s’occupa  de  tous  les  détails 
de  rorganisalion  et  de  la  manière  de  vivre  , de  la  di- 
vision du  temps  entre  la  prière  et  le  travail,  des  cou- 
tumes et  d’aiitTCS  points  encore , et  ne  jugea  point  au- 
dessous  de  sa  dignité  de  défendre  aux  religieux  de  Subiaco 
de  se  servir  désormais  3e  cbcmiscs  de  toile.  11  conlirma 
avec  joie  la  décision  de  l’assemblée  générale  de  l’ordre  de 
Prémontré  , d’après  laquelle  , U canso  de  quelques  incon- 
vénients qui  en  étaient  survenus  , aucune  sœur  converse 
ne  devait  à l’avenir  être  ailmiscdans  les  couvents  d’hom- 
mes. il  n’hésita  pas  à laisser  a l’archevêque  de  Havenne 
la  surveillance  du  couvent  de  Saint-Adcibcrt  sur  le  Pô, 
quoique  son  droit , à cet  égard  , ne  fût  pas  bien  clairement 
élabli,  et  cela  seulement  jmiir  que  sa  résolution,  an  sujet 
de  l’expulsion  des  moines  déréglés,  demeurât  en  vigueur. 
Les  plaintes  formulées  contre  les  violences  des  séculiers 
Irouvaienl  toujours  auprès  de  lui  un  facile  accès , et  rece- 
vaient tous  les  secours  (|ui,  vu  l’autorité  dont  jouissait  h 
celte  époque  le  Siège  apostolique,  ne  demeuraient  pas 
toujours  inefficaces. 

Dès  son  avènement  an  pontificat.  Innocent  déclara  qu’il 
donnerait  une  attention  toute  particulière  h la  réforme  des 
couvents  : car  son  devoir  était  de  planter  la  religion  en 
tous  lieux,  et  de  la  cultiver  la  où  elle  avait  déjà  pris 
racine.  11  lit  faire,  en  conséquence,  une  enquête  sur  la 
situation  intérieure  et  extérieure  de  jdusieurs  couvents  ; 
il  donna  pouvoir  à des  evêques,  à dos  abbés,  à desecclé- 
siasiiijues  séculiers  de  faire  cesser  le  scandale,  où  il  en 
existait,  de  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
faire  que  toutes  choses  fussent  réglées  comme  elles  de- 
vaient l’èlre.  Il  confirmait  volontiers  les  dispositions  qui 
fixaient  le  nombre  des  religieux  de  chaque  couvent,  afin 
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t|iu‘  (les  vues  »'*lioiUs  ne  leiidissonl  pas  à diminuer  ee 
iioinlire  ou  un  zèle  exagéré  à l’augmenter  hors  de  propor- 
tion avee  les  revenus  de  la  maison.  Les  tentatives  pour 
détourner  les  dons  de  leur  destination,  troiivèrenl  chez 
lui  un  adversaire  décidé,  et  les  objections  contre  les  do- 
nations, un  juge  impartial. 

.\près  avoir  décrit  les  rapports  extérieurs,  il  nous  reste 
h parler  de  la  situation  intérieure  des  couvents  où  nous 
verrons  régner  un  esprit  tantôt  satisfaisant  et  tantôt  affli- 
geant. 11  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  traiter  soit  de' 
l’origine  des  couvents,  soit  des  rapports  de  cette  institu- 
tion avec  la  doctrine  chrétienne;  nous  nous  occupe- 
rons seulement  de  ce  ejui  existait  à l’époque  que  nous 
décrivons,  sans  nous  in(|uiéter  de  savoir  si  ces  choses  au- 
raient jamais  dû  <;xister.  Nous  observerons  néaumoius 
qu’il  serait  diffleile,  h notre  avis,  de  rejeter,  par  des  ar- 
guments incontestables,  cette  forme  particuli(';re  de  l’exis- 
tence chrétienne , dont  h*s  racines  sont  si  profondément 
l)lacées  dans  le  sol , et  de  la  détacher  du  reste  du  chris- 
tianisme comme  une  excroissance  maladive.  Les  paroles  ' 
du  Sauveur  : « 11  y a des  eunuques  qui  sont  nés  tels  dès 
« le  ventre  de  leur  mère;  il  y en  a que  les  hommes  ont  fait 
« eunuques;  il  y en  a qui  se  sont  rendus  eunuques  enx- 
« mêmes  pour  gagner  le  royaume  des  deux.  * (S.  Matth. 
19,  12.)  Ces  paroles  qui  indiquaient  trois  motifs  différents 
pour  renoncer  aux  plaisirs  des  sens,  peuvent  aussi  par  ex- 
tension s’appliquer  h autant  de  motifs  pour  se  retirer  du 
inonde,  savoir  : une  disposition  intérieure,  des  causes  exté- 
rieures, un  but  clairement  senti.  Ne  rencontrons-nous  pas 
souvent  sur  la  terre  des  hommes  qui  n'y  paraissent  jamais 
toul-a-fait  acclimatés , qui , dans  tout  ce  qu’ils  font  ou  ne 
font  pas,  semblent  étrangers  k ce  qui  les  entoure  , qui 
ne  se  sentent  conqilétement  à leur  aise  que  lorsque , 
di'gagcs  de  tout  souci  et  tous  devoirs  temporels,  ils  peu- 
vent s’enfoncer  dans  la  contemplation  des  choses  célestes, 
s’élever  jnsaju'à  glorilier  leur  Dieu  hautement  ou  en  secret; 
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enfiu,  qui,  avec  toutes  les  apparences  de  l’activité,  ne  peu- 
vent jamais  sortir  d’une  espèce  de  tranquillité  apathique , 
cl  à qui  il  est , par  conséquent,  impossible  de  se  plier  a une 
règle  qui  soumet  toutes  les  volontés  a un  même  niveau? 
Les  motifs  extérieurs  sont  de  différents  genres;  s’il  y en  a 
quelques-uns  qui  sont  décidément  blâmables,  d’autres  ne 
sont  pas  sans  excuse,  bien  qu’un  jugement  sévère  no  puisse 
les  approuver  sans  réserve  ; quant  au  but  clairement  senti, 
il  ne  se  présente  pas  chez  ceux  qui,  possédant  à la  vérité 
les  qualités  nécessaires  pour  agir  dans  la  vie  du  monde , 
sont  incapables  de  concilier  la  contradiction  qu’ils  trouvent 
entre  cette  vie  et  son  sublime  modèle,  et  ne  savent  pas,  à 
l’aide  de  celte  contradiction  même,  expliquer  l’avenir  par 
le  présent;  ou  bien,  chez  ceux  qui  ont  su  se  dégager  à tel 
)>oint  des  besoins  temporels , qu’ils  se  sont  élevés,  dès 
ce  monde , à une  liberté  qui  leur  procure  même  dans 
les  liens  de  la  chair  la  force  nécessaire  pour  atteindre 
h la  perfection  qui  leur  avait  été  promise  pour  l’avenir 
éternel. 

Serait-il  vrai  que  la  disposition  à renoncer  aux  choses 
de  la  terre  pour  se  livrer  â la  tranquille  contemplation  de 
celles  du  ciel  et  pour  s’y  exercer,  loin  des  autres  hommes 
ou  en  commun  avec  eux,  ne  soit  qu’une  inclination  fac- 
tice et  par  conséquent  contraire  'a  la  nature?  Il  est  plus 
facile  de  répondre  affirmativement  â celte  question,  que 
de  prouver  qu’on  a eu  raison  de  répondre  ainsi.  Combien 
n’y  a-t-il  pas  eu  d’institutions  offertes  aux  regards,  sur 
les  ffots  passagers  du  temps,  qui  pendant  leur  apparition 
ont  ébloui  les  yeux  ou  exercé  un  grand  pouvoir,  pour 
disparaître  ensuite  sans  laisser  de  trace  de  leur  séjour!  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  ordres  religieux.  Ils  existent  depuis 
bientôt  quinze  siècles,  et  partout  où  ils  ont  disparu,  ils 
ne  se  sont  pas  éteints  naturellement,  mais  ont  été  vio- 
lemment détruits.  A l’époque  que  nous  décrivons,  le  sen- 
timent qui  portail  à fonder  et  a doter  de  semblables 
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maisons,  avait  acquis  sa  plus  vaste  expansion,  et  le 
sentiment  qui  engageait  à y entrer,  avait  acquis  sa  plus 
haute  puissance. 

Quand  i'homnie,  conduit  par  le  christianisme,  s’élève 
aU'dessus  du  tumulte  du  monde , il  se  sent  subjugué  par 
deux  sensations  qui  se  complètent  l'une  l’autre  et  sont  les 
i'ondements  de  la  vie  céleste  qui  s’est  réveillée  en  lui  : c’est 
d’abord  la  conviction  de  la  nécessité  d’une  lutte  incessanic 
pour  développer  la  partie  la  plus  noble  de  son  être,  que 
tant  de  puissances  diverses  cherchent  à vaincre  et  a re- 
pousser; puis  lel>esoin  de  se  donner  toujoursde  nouvelles 
lorces  pour  y parvenir , par  l’aveu  fréquent  et  public  des 
hésitations  de  sa  volonté,  delà  faiblesse  de  sa  résolution. 
l’Ius  ces  sensations  fondamentales  de  l’existence  humaine 
SC  présentent  avec  clarté  k son  esprit , plus  il  lui  devient 
impossible  de  se  refuser  k ce  (ju’elles  exigent  de  lui,  plus 
enfin  sa  résolution  de  les  satisfaire  acquiert  de  fermeté, 
plus  aussi  ses  prétentions  sur  le  monde  et  rinflucncc 
<|ue  ce  monde  exerce  sur  lui  s’affaiblissent,  tandis  que  le 
sentiment  de  la  fragilité  et  de  l’instabilité  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  règne  seul  dans  son  âme.  Deux  che- 
mins'lui  sont  alors  ouverts  : il  peut,  au  sein  du  thoude 
lui-même , s’élever  au-dessus  de  ce  monde,  en  y menant 
une  vie  k la  fois  active  et  pure  ; et  le  grand  docteur  de 
son  siècle.  Innocent,  reconnaît  que  ce  chemin  est  le 
meilleur,  le  plus  salutaire  ; ou  bien , il  peut  fuir  le  monde 
et  rentrer  tellement  en  lui-méme , que  les  Ilots  roulent  k 
côté  de  loi  sans  le  troubler.  Ainsi  pensaient  les  hommes 
les  plus  graves  de  ce  siècle  ; le  sage  tend  a l’éternité,  s’ef- 
force d’acquérir  des  biens  durables , fixe  ses  yeux  sur  les 
trônes  célestes,  et  porte,  avec  l’habit  et  la  discipline  du 
(touvenl , le  joug  de  son  Seigneur.  Kt  plus  l’ordre  est  ri- 
gide, plus  le  religieux  satisfait  à ces  conditions.  Pierre  de 
Celle  écrivait  aux  habitants  d’une  chartreuse  : t Vous 
" avez  volé,  comme  le  moineau,  vers  la  montagne  du 
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€ Seigneur , et  vous  avez  coiistniil  voire  nid  entre  les 

< pierres  et  dans  les  fentes  du  rociier  de  la  roorlification, 

« alin  que  les  orages  des  vains  désirs  ne  puissent  vous 
« emporter , que  le  Ilot  des  séductions  de  la  chair  ne 

< puisse  vous  inonder,  que  les  filets  des  soins  du  monde 
i ne  puissent  vous  enlacer.  > — f La  solitude  du  cloître 

< est  un  lieu  d'exercice  pour  l'ame  ; c’est  le  camp  du 
« Seigneur  des  armées,  c’est  un  lilet  pour  attraper  des 
c poissons  spirituels , un  jardin  de  voluptés , une  école  de 
« sagesse  divine,  une  promenade  délicieuse  vers  Dieu.  > 
Un  prêtre  séculier  aspirant  après  la  perfection  extérieure 
se  plaint,  èn  ces  termes,  à un  ami  qui  a choisi  la  tranquillité 
du  cloître  : « Tu  peux  l’élever  au-dessus  du  monde  sur  les 
c ailes  de  la  contemplation  ; tandis  que  moi,  malheureux 
« que  je  suis,  la  glu  des  occupations  terrestres  m’empêche 
• de  prendre  aucun  essor  ! > Par  les  forces  de  la  connais- 
sance, de  la  volonté  cl  de  l’application,  sans  cesse  dirigées 
vers  les  choses  du  ciel,  lesenliment  moral  acquiert  parfois 
une  subtilité,  un  dévelop|ienienl  et  une  pureté,  qui  peuvent 
lui  donner  une  apparence  élroilc  et  minutieuse  aux  yeux 
de  nous  autres  qui  soiumps  enlièrenicnl  livrés  aux  affaires 
du  monde;  tel  était  par  exemple  ce  religieux  qui  dans  un 
âge  très-avancé  se  rappelait  avec  une  douleur  profonde  et 
un  sincère  repentir,  d’avoir  dans  sa  jeunesse  détruit  un  nid 
d’oiseaux  avec  les  petits.  Qui  sait  si  ces  mêmes  gens  qui 
sourient  à ce  trait , ne  l'admireraient  pas  si  on  le  leur  ra- 
contait d’un  stoïcien  de  l’antiquité  ? 

Or,  la  vie  du  chrétien  sur  la  terre  devant  être  regardée 
comme  une  lutte  (O'i),  la  vie  religieuse  a été  de  tout 
temps  considérée  comme  un  service  militaire  d’une  na- 


(95)  IVrlitlIioD,  lie  Cnroncty  fait  coiin.tiirc  le»  partie»  tic  l'armure  spiriluelle 
et  leur  uvage;  c'est  poimpioi  une a»«cmhlcc  du  clergt*  ou  une  ninrclie  du  peu* 
pic  il'  nue  (iglisc  à un<‘  autre,  cc  (|iie  l'oii  n plus  lard  .ippclc  iiiic  procc»»ioii,  ac 
dixait  dan»  l'urigine  sUitiOy  en  oppoaiiivui  aux  vtgiiea  noclurtiea.  ( Yuvex  ifu 
Caïufc  du  HK't  Slatio,  cl  Aichctdogic  eîireiicune,  X,  7-10.)  Origenc 

dit  dans  ?ou  écrit  contre  Celitii,  <pir.  p.ir  leur»  prière»  j»our  l'cuipcrcur,  le» 
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liire  particulière  (96).  Ouand  un  évè(|iie  eiUrait  dans  un 
couvent,  cela  s'appelait  Domino  mililare;  ce  sorvicese 
faisait  sous  les  drapeaux  de  Jésus-ChrisI  (97);  le  religieux 
était  un  soldat,  et  la  règle  qu'il  avait  choisie  était  la  dis- 
cipline particulière  sous  laquelle  il  se  rangeait  de  sa  libre 
volonté.  I*ar  suite  de  cette  manière  de  voir,  quand  un 
gentilhomme  entrait  dans  un  couvent,  il  ne  faisait  qu'é- 
changer une  chevalerie  terrestre  contre  une  chevalerie  cé- 
leste, les  armes  corporelles  contre  les  armes  spirituelles, 
la  récompense  périssable  contre  la  récompense  indéfecti- 
ble(98).  Les  vertus  d'un  chevalier,  savoir,  l'empire  sur  soi- 
même,  l'humilité,  la  bienveillance,  la  persévérance,  de- 
vaient aussi  régner  dans  la  vie  du  cloître,  lorsqu’elle  était 
bien  appréciée,  et  en  former  la  plus  haute  perfection . Or,  de 
même  qu’un  gentilhomme  acquérait  une  gloire  durable  en 
remplissant  lidèlement  les  devoirs  d’un  chevalier,  demême 
aussi  il  en  gagnait,  lorsque,  se  soumettant  à la  règle,  il 
servait  de  modèle  aux  autres,  ou  bien,  s’il  était  placé  à 
leur  tête,  lorstju’il  gouvernait  la  mai.snn  avec  sagesse.  La 
sévérité  et  la  gravité,  véritables  ornements  de  ces  commu- 
nautés, engageaient  plutôt  h y entrer,  ipie  si  les  sentiments 
contraires  y avaient  régné.  On  en  voit  la  |»reuve  par  le 
choix  que  les  évêques  faisaient  de  telle  ou  telle  maison , 
lorsqu’ils  voulaient  se  retirer  du  monde.  .Aussi  rien  n'adli- 
geaii  plus  les  honnêtes  gens  que  de  voir  la  discipline  con- 
ventuelle soulfrir  par  suite  du  tumulte  des  armes.  Bien 
des  personnes  étaient  persuadées  que  la  vie  de  l'homme 


cbrétieiiÿ  lui  reudaicot  un  |dus  Qraïul  service  quVti  conibaium  dans  ses  nr* 

lîiCCS. 

(îMi)  CussAv/ore,  div.  iiiM.,  v.  30,  di«  : « H.«c  (les  lior1o{'es)  procuiaU  itinl 
iil  inililrs  Clinsti  cerassiiiiis  sigttis  adiiiouiù,  ud  opus  cxeicruduui  liiviuuiu 
quasi  tubii  cldugenlilms  cvocemiir.» 

(97)  Donation  d'Hrrniaon  de  Mursal  ;i  l’abhayc  dcSoliv<il.(Dans/?o») 

Hist.  de  ÎXJIT.,  prciiv.,  |>.  403.) 

(9K)  « Dnnitiutk  t larolus.  reliriU  p.’ircmibiis  et  diviiiis,  mm  stntii»  pUirdms  in 
clamtro  Kmmerodr  arma  ussnln^it  sanx*  inibli.r.  r {/hst.  Monn'it.  l’iUartcnsa, 
in  Mortrru-f  Ihrs..  J'.  II!,' 
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d'fivait  être  un  temps  de  pénitence,  et  que  celte  pénitence 
ne  pouvait  se  faire  nulle  part  avec  plus  de  calme  eld’elTi- 
cacitcque  dans  la  solitude  du  cloître.  Ainsi,  ce  que  Sparte, 
ce  que  Home,  dans  son  plus  beau  temps,  regardait  comme 
le  sentiment  de  la  vraie  dignité  de  l’homme,  c’est-k-dirc 
celui  qui  ne  permettait  pas  de  regarder  la  vie  comme  le 
premier  des  biens,  ce  sentiment  naissait  chez  les  chré- 
tiens de  la  conviction  profonde  d’une  destination  céleste , 
il  la  portée  de  tout  le  monde;  c’est  pourquoi  le  re- 
ligieux consciencieux  dédaignait  de  renier  son  rang  ou 
sa  patrie  dans  le  seul  but  de  sauver  son  existence  terres- 
tre; car  si  le  premier  baptême  attachait  l’homme  au  ciel, 
à combien  plus  forte  raison  le  second,  c’est-’a-dire  l’entrée 
dans  un  couvent  (99)? 

Voici  comment  un  auteur  contemporain  (100)  décrit 
cette  entrée  et  l’aspect  sous  lequel  la  vie  du  monde  se 
présentait  aux  habitants  d'un  couvent  : 

Un  jeune  homme  avait  été,  depuis  son  enfance,  élevé 
pour  les  sciences  dans  une  abbaye  de  bénédictins.  Il 
éprouvait,  à la  vérité,  une  certaine  inclination  pour 
la  vie  monastique,  mais  sans  songer  à y donner  de 
suite.  Dans  sa  vingtième  année,  il  s’embarqua  pour 
Oxford  afin  d’y  perfectionner  son  éducation,  et  avec 
rinteution  de  se  livrer  a l’étude  du  droit  et  de  défendre 
un  jour  l’innocence  devant  les  tribunaux.  Mais,  de  re- 
tour dans  sa  patrie , il  préféra  se  consacrer  au  service 
des  autels.  Ayant  reçu  les  ordres , il  accepta  une  charge 
d'àmes  et  en  remplit  les  fonctions  avec  une  lidélité 
consciencieuse  et  l'esprit  tourné  vers  Dieu.  Mais  sa  con- 
science le  poussait  sans  cesse  ’a  fuir  le  inonde,  et  une 
voix  intérieule  lui  criait  : Mon  âme  aspire  après  la  justice! 
Mettant  donc  de  côté  la  science  mondaine,  il  se  dirigea 


(99)  CV»l  ainsi  qa'cn  parle  Théodore  de  Canlurhcry.  ( Wtttcnm  V»  III, 
HiO.  ) 

(l(X»)  Kmonty  ebrou.  .\l»b.  iii  Wrrnin,  »»i  Mnllluet  Anal.  Il,  i-7,  il-ii.  I e 
rtrricus  aHnlcscens  ilont  il  parle,  parait  n’avoir  ne  aultc  (jue  lui-même. 
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vers  le  miel  des  évangiles  el  vers  le  breuvage  céleste 
des  psaumes.  Pendant  qu'il  se  livrait  à ses  travaux,  sa 
mère,  qui  était  une  l'enune  prudente,  s’occupait  des  soins 
du  ménage  sans  cos.ser  de  prier  que  son  fils  pût  augmenter 
en  foi  el  en  éloquence,  devant  Dieu  et  les  hommes.  Quant 
à lui,  quoique  sa  fortune  ne  fût  pas  médiocre  (lOi),  il  sut 
modérer  ses  désirs  et  ses  besoins  corporels  ; el  il  s’élail  de 
bonne  heure  tellement  accoutumé  à se  vaincre,  que  ni 
l’aspect  ni  la  fréquentation  des  femmes  ne  pouvaient  exci- 
ter sa  sensualité,  et  la  pudeur  demeura  toujours  la  fidèle 
gardienne  de  sa  chasteté.  Dn  jour,  comme  on  célébrailla 
dédicace  d’une  église,  il  reçut  la  visite  d’un  pieux  archi- 
tecte qui  avait  construit  et  décoré  plus  d’un  temple  en 
l’honneur  de  Dieu.  Après  un  dîner  frugal,  ils  firent  en- 
semble une  promenade  pendant  laquelle  ils  s’entretinrent 
des  avantages  d’une  vie  dévote  et  du  mépris  du  monde  el  de 
ses  plaisirs  ; l’architecte  était  mu  par  renthousiasme  d’une 
construction  nouvelle,  le  curé  par  le  désir  d’une  nouvelle 
vie.  Ils  se  rendirent  h la  place  où  le  nouvel  édifice  devait 
s’élever  ; ils  y trouvèrent  celui  qui  avait  fait  choix  de  cet 
emplacement  pour  une  maison  de  Dieu,  el  tous  trois  se  réu- 
nirent dans  la  pensée  de  le  glorifier  par  tous  les  ornements 
intérieurs  el  spirituels.  Quand  le  temps  fut  venu,  le  curé 
annonça  h ses  paroissiens  la  résolution  qu’il  avait  prise  ; 
il  mil  ordre  h ce  qui  le  regardait,  après  quoi  il  se  rendit 
avec  son  ami  ’a  Maricngaerdt  pour  se  faire  recevoir  par 
l’abbé,  religieux  de  l’ordre  de  l'rémontré.  Mais  celui-ci 
s’y  étant  refusé,  ils  allèrent  dans  l’évêché  de  Munster,  où 
ils  obtinrent  ce  qu’ils  désiraient.  De  retour  chez  eux  , le 
curé  ne  larda  pas  à trouver  une  communauté  dans  laquelle 
il  SC  consacra  à tous  les  devoirs  d’un  fidèle  religieux  et  ’a 
tous  les  soins  d’un  zélé  supérieur.  11  regardait  la  prière , 
le  jeûne  et  la  confession  comme  de  puissants  moyens  de 
salut  ; aussi  ne  lui  lut-il  pas  difficile  de  s’assujettir  à la  vie 

(|OI'  t (JtuM  ofcliii  rennn  âlmudautia.  • 
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austère  du  couvent.  l’uis,  comme  en  sa  qualité  de  supé- 
rieur on  lui  témoignait  de  l'amour  et  on  lui  rendait  des 
honneurs,  il  sut  se  préserver  de  l’orgueil  qui  se  cache  si 
souvent  sous  les  formes  trompeuses  de  l’humilité.  Il  ne 
mettait  aucun  prix  aux  choses  temporelles,  pour  ce  qui 
le  regardait  lui-même,  mais  seulement  pour  les  besoins 
de  ses  frères  et  pour  l’honneur  de  Dieu.  En  conséquence, 
il  ne  voyait  ou  n’entendait  jamais  uu  pauvre,  pendant 
qu’il  était  a table,  sans  le  secourir.  Il  lui  arrivait  souvent, 
pendant  qu’il  était  couché,  en  hiver,  de  songer  à la  misère 
des  pauvres,  aux  privations  des  faibles  et  des  vieillards, 
et  alors  il  plaignait  les  religieux  et  les  prélats  ({ui  ne  se 
consacraient  au  service  de  Dieu  qu’en  vue  des  biens  tem- 
porels. Il  se  réjouissait  çjes  malheurs  qui  lui  arrivaient 
comme  d’autant  d’épreuves  de  son  dévouement  a Dieu,  et 
remerciait  Dieu  sincèrement  de  la  protection  qu’il  lui  ac- 
cordait dans  ces  occasions.  Un  incendie  ayant  consumé 
un  bâtiment  de  service  attenant  au  couvent,  avec  beau- 
coup de  meubles  et  d’outils  qui  y étaient  déposés,  il  regarda 
comme  une  grâce  particulière  de  Dieu  d’avoir  préservé 
les  dortoirs,  qu’aucun  effort  humain  n’aurait  pu  sauver. 
Quelque  temps  après,  les  terres  du  couvent  ayant  souiferl 
d'une  inondation  dans  laquelle  beaucoup  de  bestiaux 
avaient  péri  et  des  magasins  de  provisions  avaient  été 
emportés  par  la  tempête,  les  moines  que  les  flots  en 
courroux  avaient  menacés  d’un  trépas  imminent , ayant 
néanmoins  réussi  à se  sauver,  il  célébra  la  fidélité  de  son 
Dieu  â le  protéger  et  s’empressa  de  leur  donner  tous  les 
secours  et  tous  les  conseils  que  la  circonstance  exigeait, 
tant  pour  le  moment  que  pour  l’avenir.  Sa  maison  ayant 
fleuri  de  plus  en  plus,  il  adora  la  sage.ssc  du  Seigneur  qui, 
dans  les  grands  désastres  dont  il  frappe  les  habitants  de 
la  terre , fait  connaître  le  juste  mécontentement  que  lui 
inspire  la  corruption  du  clergé  et  des  laïques. 

Ecoutons  maintenant  les  conseils  qu’un  ecclésiastique 
donnait  à un  de  scs  amis  (|ui  voulait  su  livrer  à lu  vie  d'er- 
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mile  : * Tes  prières  devront  êlrc  courtes  et  iolerrompueÿ, 

• adn  que  par  leur  trop  de  longueur,  elles  ne  te  causent 
c pas  de  l’ennui,  que  le  sommeil  ne  te  surprenne  pas  en 
t les  récitant,  que  des  pensées  étrangères  ou  le  souvenir 

• d’autres  événements  ne  viennent  pas  paralyser  ta  gra- 
( vilé.  Il  ne  faut  ni  repousser  les  larmes  ni  les  chercher. 
« Des  paupières  serrées , des  sourcils  froncés , des  pa- 

< rôles  sourdes  et  entrecoupées,  des  plaintes  et  des  gé> 

< niissemens , des  flots  de  larmes , ne  sont  des  marques  ni 

< de  reconnaissance,  ni  de  dévotion.  Les  larmes  doivent 

< être  excitées  doucement  et  tranquillement,  répandues 
« en  secret,  sans  elTorls  de  la  part  de  celui  qui  les  verse, 

< sans  égard  pour  ceux  qui  en  sont  témoins;  quand  elles 
« ne  servent  qu’h  repaître  les  yeux  des  assistants , elles 

< deviennent  un  scandale  et  un  objet  de  mépris  pour  les 

( anges.  > Il  ajoute  ensuite  que  la  prière  et  la  lecture 
doivent  alterner  avec  des  promenades  dans  les  champs  cl 
que  les  veilles  et  les  jeûnes  ne  doivent  point  dépasser  une 
juste  mesure.  » 

Si  le  prêtre  séculier  qui,  pour  remplir  ses  devoirs,  doit 
se  mêler  davantage  avec  le  monde,  a été  comparé  à Mar- 
the qui  s'occupait  avec  zèle  à servir  le  Seigneur,  le  reli- 
gieux imite  Marie  qui  se  couche  aux  pieds  de  Jésus  pour 
l’écouter  parler.  Cette  vocation,  dit  Innocent  lui-même, 
répand , à la  vérité,  plus  de  calme  dans  l’esprit  de  l’homme, 
mais  celle-là  le  rend  plus  utile  à lui  et  aux  autres  ; car 
c’est  au  sein  des  combats  et  des  peines  que  toutes  les 
vertus  fleurissent  et  que  le  chrétien  suit  la  route  de  son 
maître.  La  vitalité,  poussée  au  dehors  par  les  forces  ac- 
tives de  la  nature,  ne  pouvait  manquer,  par  l'influence 
du  christiani.sme,  agissant  dans  les  plus  profonds  replis 
des  cœurs,  de  faire  naître  ce  contraste  ; mais  ce  pouvoir, 
remportant  la  victoire  dans  l’ensemble  comme  dans  les 
individus,  réagissait  dans  le  sens  de  la  morale.  Partout  on 
voyait  de  ces  maisons  consacrées  à l’adoration  perpétuelle 
de  l'Éternel,  de  ces  communautés  menant  une  vie  aus- 
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1ère  ei  soumise  a mie  rè'*le  slriclemeul  ooinbiuée,  de  ces 
hommes  (|iii,  dans  leur  ardeiil  désir  d'arriver  à leur  de- 
meure céleste,  s’élevaient  au-dessus  des  choses  delà  terre. 
Tous  ces  seuliments  ne  pouvaient  pas  demeurer  sans  in- 
fluence sur  les  diverses  classes  de  la  société.  Les  couvents 
étaient  comme  des  monuments  élevés  de  toutes  parts, 
pour  rappeler  à la  mémoire  de  l’homme  qu’il  existe  des 
choses  supérieures  à tout  ce  que  la  vie  peut  offrir,  pour 
servir  de  témoignage  permanent  d’un  avenir  éternel. 
Nous  ne  prétendons  pas  nier,  ce  que,  du  reste,  on  aura 
occasion  de  voir  dans  la  suite  de  cet  exposé,  savoir,  qu’il 
arrivait  souvent  qu’une  communauté  ne  répondait  pas 
aux  résultats  les  pins  simples  et  les  plus  justes  aux- 
quels on  avait  droit  de  prétendre;  mais  nous  ne  croyons 
pas  possible  de  calculer  si,  même  dans  ce  cas,  son 
existence  seule  ne  produisait  ji.as  un  ell'et  avantageux 
au  maintien  de  la  foi  et  ne  parvenait  pas  à réveiller 
le  sentiment  de  la  piété  dans  le  cœur  de  bien  des  gens. 
Combien  de  fois  des  hommes,  regardant  alternativement 
en  arrière  et  en  avant , comparant  les  plaisirs  passagers 
de  la  terre  avec  les  biens  promis  dans  le  ciel,  ont  éprouvé 
un  mouvement  de  résipiscence  et  ont  quitté  une  vie  qu’ils 
passaient  au  sein  de  la  frivolité,  pour  en  adopter  une  dans 
laquelle  ils  sacrifiaient  tout  au  salut  de  leur  âme.  S’il  y 
en  eut  plusieurs  qui  ne  trouvèrent  pas  complètement  dans 
les  couvents  ce  qu'ils  y cherchaient , si  d’autres  changè- 
rent plus  facilement  d’habit  que  de  sentiment,  de  vie  ex- 
térieure que  d’inclinations  intérieures,  il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  l’immense  majorité  puisa  dans  les  cou- 
vents la  consécration  de  la  vie  spirituelle.  De  même  que 
dans  la  vie  civile,  les  débats  des  tribunaux  ne  s’occupent 
point  de  tant  de  milliers  de  citoyens  qui  remplissent  les 
devoirs  de  leur  état  avec  droiture  et  simplicité , mais  pu- 
blient les  noms  de  ceux  qui  troublent  l’ordre  public,  de 
même  les  annales,  les  chartes  et  les  protocoles  nous  par- 
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lent  prinriiialoniont  des  moines  qui  se  sonl  lail  remar(|iier 
par  leurs  erreurs  ou  leur  vie  irréguli»*ro , tandis  (|u‘ils 
passent  sous  silence  la  foule  de  ceux  qui  ont  servi  (idèle- 
ment  leur  divin  maître  et  ont  accompli  leur  destination  ; 
il  serait  donc  injuste  de  ne  s’attaclier  qu’h  ces  traits 
seuls  pour  présenter  un  tableau  du  véritable  état  des  cou- 
vents. 

Le  religieux  attaché  par  des  liens  célestes  à la  tranquil- 
lité et  a la  simplicité  de  la  vie  conventuelle,  n’aurait  quitté 
qu’h  regret  la  maisou  où  il  servait  son  Dieu  et  contre  les 
murs  de  laquelle  les  tempêtes  du  monde  venaient  se  bri- 
ser, pour  rentrer  au  sein  de  ce  monde  agité.  Un  moine 
écrivait  i»  l’évêque  Odon  de  Paris;  « Ah!  qu’il  me  semble 
f plus  agréable  et  plus  sûr  de  demeurer,  comme  simple 
• religieux  , dans  les  cellules  de  Citeaux,  que  d’accoin- 
< |>agner  mes  amis  dans  la  plus  belle  ville  ! > La  maison 
qu’il  habite  est  pour  lui  le  monde  ; la  prospérité  de  cette 
maison  est  la  chose  la  plus  importante  à ses  yeux  ; 
le  souvenir  de  ses  bienfaiteurs  vivra  éternellement  dans 
sa  mémoire.  S’il  s’occiqte  encore  des  événements  qui  se 
passent  sur  la  terre,  c’est  uniquement  pour  les  mettre 
par  écrit,  afin  qu’ils  puissent  servir  d’avertissements  b la 
postérité,  |)Our  éviter  les  malheurs  qui  ont  frappé  ses  con- 
temporains. Les  épanchements  du  cœur  de  Pierre  de 
Celle,  sur  la  fête  de  Pâques,  nous  font  connaître  le  pur 
enthousiasme  avec  lequel  les  dévots  religieux  célébraient 
les  grandes  solennités  de  l’Eglise.  Pendant  le  temps  pas- 
cal, il  ne  voulait  écrire  h aucun  de  ses  amis,  afin  de  se 
livrer  tout  entier  aux  sentiments  qu’excitaient  en  lui  ses 
méditations  sur  la  Passion  et  la  Résurrection  du  Sauveur. 
Nous  trouvons  une  preuve  bien  remanjuahle  de  la  viva- 
cité du  sens  intérieur,  quand  il  s’occupe  des  choses  du 
ciel,  et  meurt  pour  ainsi  dire  complètement  â toutes  les 
impressions  extérieures,  dans  ce  que  les  disciples  de 
saint  Bernard  racontent  de  leur  maître.  Us  avaient  mar- 
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cliô  fiiisomlile  ponclanl  une  joiirnro  Piiiiriï',  sur  les  lionls 
(lu  lac  de  Genève;  arrivés  îi  la  coiicliéc,  les  disciples  s'ex- 
tasiaient sur  la  beauté  de  ce  lac,  (|uaud,  à leur  grand  éton- 
nement, le  saint  leur  demanda  où  il  était  situé.  L’histoire 
nous  parle  aussi  d’un  religieux  sur  la  colère  de  qui  le  so- 
leil ne  s’était  jamais  couché. 

Le  grand  nombre  de  privations  commandées,  soit  par 
la  règle,  soit  par  les  usages  adoptés  en  particulier  dans  les 
divers  couvents,  étaient  encore  augmentées,  d’une  foule 
de  manières,  par  ceux  qui  se  ilattaient  de  parvenir  à un 
plus  haut  degré  de  perfection  morale,  moyennant  plus  d’ab- 
négation, de  mortifications  et  d’œuvres  de  pénitence,  ou 
des  prières  plus  fréquentes  que  cette  règle  et  ces  usages 
ne  le  commandaient.  Mais,  en  général,  ce  que  l’on  regar- 
dait comme  le  premier  devoir  du  religieux , ce  qui  faisait 
rorneincnt  de  sa  vie , et  ce  qu’il  observait  de  la  manière 
la  plus  scrupuleuse , c’étaient  le  respect  pour  scs  supé- 
rieurs, la  patience  et  l’humilité.  Lhioique  l’on  reprochât 
souvent,  avec  raLsoii,  aux  religieux  un  trop  grand  attache- 
ment pour  les  parents  qu’ils  avaient  laissésdans  le  monde, 
la  règle  ne  leur  défendait  nullement  de  s’occuper  de  leurs 
justes  intérêts  dans  les  affaires  importantes  de  la  vie.  Ce- 
pendant , l’imagination  représentait , sous  les  couleurs  les 
plus  vives , la  récompense  céleste  (jui  attendait  le  supé- 
rieur lidèle  qui  combattait  et  souffrait  pour  son  ordre  et 
son  couvent  : il  devait  passer  une  éternité  dans  des  palais 
de  marbre , ceint  d’une  couronne  d’or  ornée  de  pierres 
précieuses,  au  milieu  de  parterres  de  fleurs,  embaumés  des 
parfums  les  plus  délicieux  (102;.  Voici  comment  on  jugeait 
plus  lard  le  douzième  siècle.  « Aujourd’hui , écrivait-on 
• en  1A98,  bien  des  personnes  pensent  que  la  tonsure  et 
« l’habit  font  le  moine , et  les  prélats  croient  remplir  tous 
i leurs  devoirs  en  vieillissant  dans  le  repos  et  la  mollesse. 


(102)  k^ita  fFilh,  Abb,  RoschilH.y  iu  Ad.  SS.  0 Apr.,  n.  ZO. 
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t el  en  abaïulonnani  le  soin  des  âmes  (jiii  leur  sont  confiées 
€ a un  prieur  négligent  ou  k un  maître  évaporé.  Il  n’en 
* était  pas  ainsi  autrefois  ; alors  les  supérieurs  aimaient  et 
t enseignaient  les  pères  et  les  frères  ; ils  les  instruisaient 
« dans  les  arts,  dans  les  langues  cl  dans  l'Hcriture  sainte; 
« ils  ne  dédaignaient  pas  d'annoncer  eux-mêmes  la  parole 
« de  Dieu.  > 

On  a reproché  aux  couvents  de  détruire  dans  leurs 
habitants  toute  sympathie  pour  ce  qui  arrive  aux  autres 
hommes , de  déchirer  tous  les  liens  qui  les  attachaient  au 
genre  humain , de  déraciner  dans  leurs  cœurs  tout  amour 
delà  patrie.  Et  pourtant,  nulle  part  on  ne  trouve  une 
compassion  plus  tendre  pour  Icssoulfrances  des  malheu- 
reux, des  serviteurs  plus  dévoués  dans  tous  les  ilésastres 
publics,  un  abandon  plus  prompt  |)Our  venir  au  secours 
des  indigents.  A la  vérité,  celui  qui  s’élail  réfugié  dans 
les  murs  d'un  couvent,  voyait  le  (leuve  de  la  vie  exté- 
rieure couler  tantôt  tranquille  el  limpide,  tantôt  connue 
un  torrent  impétueux , sans  éprouver  le  moindre  désir, 
soit  de  glisser  lentement  sur  ses  flots , soit  de  se  laisser 
emporter  par  leur  fougue-,  mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  fût  privé  de  sentiment  pour  distinguer  ce  qui  est 
élevé  de  ce  qui  est  vil , ce  qui  est  noble  de  ce  qui  est  gros- 
sier; enlin,  pour  tout  ce  qui  imprime  à l'homme  le  sceau 
de  la  vertu  et  du  vice.  Si,  dans  les  annales  des  couvents, 
les  événements  ne  sont  pas  décrits  avec  des  couleurs  très- 
éclalanles,  avec  les  dehors  séduisants  de  l'éloquence, 
leurs  écrivains  ne  manquent  pas  de  louer  avec  chaleur  ce 
qui  est  digne  d’éloges,  et  de  blâmer  sévèrement  ce  qui 
mérite  le  blâme. 

Si  un  individu  sacriliait  à la  règle  de  l’ordre  dans 
lequel  il  avait  choisi  de  vivre , ses  inclinations  per- 
sonnelles, il  n’en  était  pas  de  même  quand  il  s’agis- 
sait de  porter  un  jugement  sur  les  grandes  révolu- 
tions qui  agitaient  les  empires.  Ainsi , Conrad  de  Lich- 
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icman,  nonol)s(aiU  la  i>rofession  qu’il  avait  embrassée, 
demeura  toujours  ua  ardent  gibelin  ; tout  ce.  qui  intéres- 
sait, soit  en  bien  , soit  eu  mal,  le  pays  dans  lequel  le  re- 
ligieux avait  pris  naissance , devenait  de  sa  part  l'objet 
d'une  libre  appréciation , et  le  touchait  aussi  vivement 
que  le  citoyen  le  plus  dévoué  à la  prospérité  de  sa  patrie*. 
Matthieu  Paris  en  est  une  preuve , toutes  les  fois  qu’il 
parle  d’événements  contemporains.  D’un  autre  côté, 
toutes  les  fois  que  sa  profession , son  ordre , son  couvent 
étaient  attaqués,  il  était  tout  naturel  que  le  religieux  com- 
battit pour  ses  foyers , aussi  naturel  que  lorsque,  de  nos 
jours,  nous  voyons  le  guerrier  défendre  l'honneur  de  son 
état  et  de  son  arme , et  certes  s’il  ne  le  faisait  pas  on  le 
lui  reprocherait. 

L'entrée  dans  les  c|pvents  avait  lieu  à tout  âge , et 
souvent  même  dans  une  tendre  enfance;  parfois  des 
jeunes  gens  qui  avaient  commencé  par  étudier  les  sciences 
mondaines  s’y  faisaient  recevoir  ; il  n’était  pas  rare  d'y 
voir  entrer  des  hommes  d'un  âge  mûr,  qui  avaient  déjà 
acquis  l'expérience  delà  vie,  ou  qui  se  sentaient  coupables 
de  diver.ses  fautes,  ou  .des  époux  qui , d’un  commun  ac- 
cord (105),  rompaient  leur  hymen  pour  former  des  liens 
plus  sublimes.  Enfin , des  vieillards  venaient  y attendre  la 
mort  dans  un  repos  consacré  k Dieu , et  s’y  préparer  au 
terrible  et  mystérieux  avenir.  Les  parents , surtout  quand 
les  liens  du  sang  les  unissaient  a l’abbé,  lui  confiaient 
volontiers  leurs  enfants  pour  qu’ils  acquissent  dans  un 
couvent  les  premiers  éléments  des  sciences , et  cette  cir- 
constance faisait  souvent  naître  de  bonne  heure  en  eux 
le  goût  de  la  vie  monastique  ; toutefois , les  supérieurs 
prudents  refusaient  d’ordinaire  de  recevoir  des  mineurs,  et 
quant  aux  filles,  il  étaitdéfendu  de  les  admettre  au-dessous 

(103)  Les  lois  de  l'F'glise  ne  permettaient  pas  qu’un  seul  des  deux  epoux  en- 
trât dans  un  couvent.  Üo  regardait  U vie  mouastique  corooic  une  pénitence 
perpétuelle,  et  l’Église  priniiiivc  exigeait  l’accord  des  deux  épou.x  peur  toute 
pénitence  publique. 
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IStmard  Uiirius  (’iilra  à l'âse  <le  (inalorzo  ans  dans  l'ali- 
l>aye  de  Sainl-Marlial  de  Limoges,  el  y l'iil  rangii  an 
nombre  des  éludianls.  Sainte  Julienne  (104)  et  sa  sœur 
Agnès  perdirent , dans  leur  enfance  , leurs  parents,  qui 
étaient  fort  riches.  Julienne  avait  à peine  cinq  ans.  La 
famille  de  ces  jeunes  personnes  crut  ne  pouvoir  leur 
rendre  un  plus  grand  service  que  de  les  confier  ans  sœurs 
du  Mont-Cornillon , qui  étaient  fort  pauvres , et  a qui  la 
jouissance  des  revenus  des  deux  sœurs  procurait  quel- 
que aisance.  Elles  furent  en  conséquence  élevées  par  une 
religieuse  dans  une  maison  voisine  du  couvent,  où  plus 
tard  elles  prirent  elles-mêmes  l’habit  de  l'ordre. 

A la  vérité,  dans  les  premiers  temps,  il  arrivait  sou- 
vent, et  l’usage  même  était  consq^ré  par  l’ordre  de  saint 
Benoit,  que  de  jeunes  garçons  fussent  présentés  aux  cou- 
vents, pour  ainsi  dire,  en  ofl’rande,  et  incorporés  pour  la 
vie  dans  l’ordre,  ce  qui,  du  reste,  ne  se  faisait  pas  sans 
opposition  de  la  part  des  personnes  les  plus  sages.  Cette 
coutume  fondée  sur  des  exem|)les  tirés  de  la  Bible  et  sur 
la  conviction  que  les  enfants  ne  pouvaient  jias  être  de 
trop  bonne  heure  consacrés  à Dieu , eut  pour  résultat 
que  beaucoup  de  parents,  n ayant  en  vue  que  1 avantage 
temporel  de  leur  progéniture,  cherchaient  à se  débar- 
rasser de  cette  manière  de  leurs  enfants  difformes,  estro- 
piés ou  mal  partagés  du  côté  de  l’esprit,  ce  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  faire  tomber  les  couvents  dans  le  mépris, 
ou  d’y  introduire  le  désordre  par  l’esprit  de  rébellion 
que  manifestaient  ces  jeunes  gens  que  l'on  y avait  fait 
entrer  malgré  eux.  En  général,  dans  les  maisons  nobles, 
lorsqu’un  père  avait  le  bonheur  de  posséder  une  nom- 
breuse progéniture,  il  plaçait  plusieurs  de  .ses  enfants 
dans  les  mai.sons  religieuses,  ce  (pii  offrait  le  meilleur 

^104)  Col  celle  de  qui  l.t  \ision  donna  Ikn  à l’iiuliiuiion  de  la  leie  du  SaliiiJ 

Sacre'urnt. 


Digitized  by  Google 


119 


movftii  (Ifi  procurer  au\  autres  une  existence  assurée, 
tandis  que  les  riclies  donations  laites  aux  couvents  par  ia 
noblesse  lui  procuraient  un  certain  droit  de  jouir  de  cet 
avantage.  Celte  circonstance,  jointe  h l’inclination  alors 
universelle  pour  la  vie  monastique , et  nu  grand  nombre 
de  maisons  religieuses,  était  cause  que  souvent  plusieurs 
frères  ou  sœurs  habitaient  ensemble  le  meme  couvent; 
L’inconvénient  attaché  à des  vœux  trop  précoces  fut 
combattu , tantôt  par  des  conciles  provinciaux  qui  défen- 
daient de  les  prononcer  avant  l’âge  de  dix-huit  ans  (10f«), 
tantôt  |)ar  les  ordonnances  des  papes  qui  reculèrent  cette 
épocpie  jusqu’à  la  vingtième  année,  et  qui  permirent  à 
ceux  qui  étaient  entrés  plus  tôt  dans  un  couvent,  de  le 
quitter  dans  un  âge  plus  mûr;  on  prit  en  général  toutes  les 
précautions  nécessaires  [>our  que , sans  acception  de  per- 
sonnes ou  de  famille,  on  n’accondât  l’entrée  des  couvents 
qu’à  ceux  qui  possédaient  toutes  les  qualités  requises,  pour 
qu’on  ne  leur  fit  aucune  violence,  et  pour  que  l’on  pesât 
bien  la  moindre  faute  que  le  candidat  aurait  commise, 
afin  de  s’assurer  q<i'il  n’était  pas  indigne  de  ce  privilège. 
Innocent  se  déclara  surtout  avec  force  contre  toute  es- 
pèce do  violence.  C’est  ainsi  qu'il  désapprouvait  sans 
réserve  que  l'on  admit  des  personnes  mal  famées , avant 
qu’elles  eussent  achevé  l'année  de  leur  noviciat,  ou  pen- 
dant une  maladie,  ou  bien  un  époux  que  son  conjoint  avait 
abandonné  ; il  ne  voulait  pas  non  plus  que  par  un  excès  de 
zèle  l'on  revêtit  par  force  de  l'habit  de  novice  une  per- 
.sonne  dans  un  accès  de  lièvre,  ou  à l’article  de  la  mort , 
ou  qu’on  lui  fit  subir  In  tonsure  monacale;  Innocent 
pensait  que  ces  usages  étaient  aussi  funestes  au  maintien 
de  la  discipline  que  la  renonciation  à des  vœux  que  l’on 
aurait  gardés  pendant  quelque  icmps.  I.’espérance  de  s’a.s- 
surer  des  héritages  en  faisant  entrer  des  jeunes  gens  dans 
des  couvents  était  trop  attrayante  pour  que  des  parents 


*ilatuta  (Àthf.  P(i/rc.  in  Muiisi,  Ciüiir.  X\Ut  sq. 
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no  l’ossayasfieni  pas.  Or,  l’assuranco  môme  donnée  par 
l abbé  et  les  religieux  que  la  personne  en  question  élail 
entrée  de  son  plein  gré  dans  le  couvent  n’aveuglait  point 
Innocent  au  point  de  lui  faire  refuser  une  justice  im- 
partiale a celui  qui  l’invoquait;  tandis  que  le  couvent 
qui,  en  admettant  un  jeune  homme,  n’avait  fait  que  cé- 
der k des  menaces,  trouvait  auprès  de  lui  la  proiectiou 
a laquelle  il  avait  droit.  Qu’aurait  dit  ce  pontife , s’il 
avait  vu  le  margrave  Ottocar,  pour  peupler  un  couvent 
qu’il  venait  de  fonder,  y faire  entrer  ses  serfs  a coups  de 
bâton?  Les  personnes  mariées  ne  pouvaient  entrer  au 
couvent  que  d’un  commun  accord.  Sans  ce  consentement 
mutuel , le  sacrement  du  mariage  était  considéré  comme 
plus  inviolable  que  le  désir  de  se  lier  par  des  vœux; 
Innocent  était  si  loin  de  regarder  la  vie  monastique 
comme  le  seul  chemin  de  la  véritable  sanctification,  qu’il 
laissa  k un  prêtre  la  liberté  d’accomplir  son  vœu  ou  non, 
jiourvu  qu’il  demeurât  toujours  un  fidèle  serviteur  <le 
Dieu,  et  qu’il  continuât  k marcher  dans  la  voie  des 
commandements  divins.  Mais  une  fois  que  le  vœu  avait 
été  prononcé,  si  le  prêtre  rentrait  dans  le  clergé  sécu- 
lier, sa  conduite  était  considérée  comme  une  apostasie  ; 
même,  quand  un  simple  novice  reculait,  on  distinguait 
entre  le  cas  où  il  aurait  commencé  son  noviciat  avec 
une  résolution  déjk  prise , ou  bien , s’il  avait  seulement 
voulu  voir  si  l’ordre  lui  plairait  : dans  le  premier,  il  n’a- 
vait que  la  liberté  de  choisir  un  ordre  moins  sévère  ; 
dans  le  second,  il  pouvait,  k la  vérité,  rentrer  dans  le 
monde,  mais  ne  devait  pas  y mener  une  vie  mondaine. 
Pour  passer  d’un  ordre  dans  un  autre  moins  rigoureux , 
il  fallait  des  raisons  puissantes,  telles  que  la  maladie,  la 
faiblesse  de  constitution , enûn , quelque  motif  facile  à 
reconnaître.  On  accordait  plus  aisément  l’échange  con- 
traire , k moins  que  la  personne  ne  fût  chargée  de  quel- 
ques fonctions  dans  son  ordre,  auquel  cas  il  fallait  obtenir 
la  permission  du  pape , puisque  ce  désir  de  changement 
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pouvait  tenir  h un  esprit  de  trouble  ou  de  désobéissance, 
il  existait  k ce  sujet  des  règles  générales  et  des  usages  par- 
ticuliers. Parmi  les  premières  se  trouvait  celle  qui  exigeait 
que  l'abbé  accordât,  dans  tous  les  cas,  son  consentement, 
et  celle  prescrivant  que  lorsqu'un  religieux  voulait  passer 
d'un  ordre  k un  autre,  il  ne  devait  point  être  reçu  sans  être 
porteur  d’une  lettre  de  décharge.  Les  exceptions  étaient 
les  chanoines  réguliers,  les  treres  hospitaliers  et  les  tem- 
pliers, qui  pouvaient  faire  cet  échange,  même  contre  le 
gré  du  supérieur.  En  attendant,  comme  on  supposait  tou- 
jours que  cç  désir  était  inspiré  par  celui  de  parvenir  k une 
|)lus  haute  perfection,  on  engageait  les  supérieurs  k ne 
pas  y mettre  d'obstacles.  Dans  certains  couvents,  toute- 
fois , il  fallait , pour  en  sortir,  indépendamment  du  con- 
sentement de  l’abbé , celui  de  la  majorité  des  religieux. 

Les  couvents  étaient  ouverts  aux  personnes  de  tout  rang. 
Plusieurs  fondateurs  de  nouvelles  branches  de  bénédictins 
étaient  d'une  naissance  illustre  ; la  plupart  des  abbés  ap- 
partenaient k des  familles  nobles  ; il  y avait  pourtant  beau- 
coup de  supérieurs  et  de  religieux  qui  ne  pouvaient  point 
présenter  une  longue  suite  d’aïeux.  Des  hommes  et  des 
femmes  de  toute  classe , de  toute  profession , de  tout  âge, 
se  consacraient  k la  retraite  ; les  uns  par  suite  d’une  ré- 
solution formée  depuis  longtemps  ; d'autres  obéissant  k 
l'impulsion  d’un  événement  inattendu.  Des  lilles  de  rois 
regardaient  comme  un  bonheur  de  pouvoir  se  jeter  dans 
les  bras  de  l’Époux  céleste.  Le  seigneur  délivré  de  la  pri- 
son des  Sarrasins  , ne  croyait  pouvoir  mieux  en  rendre 
grâces  k son  Sauveur  temporel  et  spirituel , qu'en  consa- 
crant le  reste  de  ses  jours  k ne  servir  que  lui  seul.  Tel  fut 
Hugues  IX,  comte  de  Lusignan,  qui  entra  dans  le  cou- 
vent de  Grandmontains  qu'il  avait  fondé  lui-même  (i06). 
L'homme  d’affaires  cherchait  dans  un  couvent  un  repos 
plein  de  dignité,  puisqu'il  s’y  préparait  k la  véritable  vie. 

At  t di  vrtifier  la  dala.  X.  -31. 
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Higurd,  inéducin  du  roi  lMiilip|JC-Augui>le , alla  liiiir  scs 
jours  à l’abbaye  de  Saiiil-üeuis  ; et  duus  la  préface  de  son 
histoire , il  s’intitule , Hitiordtis  pro/èssione  pitysicus, 
in  Sancli-Dionys.  L’homme  de  plaisir  lui-même  y re- 
trouvait cette  gravité,  dont  la  première  partie  de  sa  vie 
n'avait  été  que  trop  privée.  Un  joueur  de  luth  entra  dans 
le  couvent  d’Ameluiixborn , et  après  sa  mort  on  écrivit 
sur  sa  tombe  les  mots  : Placet,  jacel,  lacet,  et  un  luth 
au-dessus  (107).  Cependant  les  supérieurs  refusaient  de 
recevoir  des  hommes  qu’ils  jugeaient  devoir  être  plus 
utiles  à la  chrétienté,  par  leurs  rapports  avec  le  monde, 
que  par  des  exercices  spirituels  et  la  contemplation  dans 
la  solitude.  Saint  Robert,  fondateur  de  l’ordre  de  Pré- 
inontré,  en  agit  ainsi  à l’égard  du  bienfaiteur  de  l’or- 
dre, Thibaut  de  Champagne  (108).  Saint  Bernard  rappela 
de  même  au  courageux  archevêque  t)skil  de  Lund,  (|u’il 
était  de  son  devoir  de  remplir  les  fonctions  de  sa  charge, 
de  répandre  le  christianisme  parmi  les  païens  du  Nord,  et 
de  se  montrer  le  défenseur  de  son  troupeau  contre  la  ty- 
rannie des  rois.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  gouverné  son 
diocèse  pendant  quarante  ans,  qu’Âlexandre  111  lui  per- 
mit de  se  retirer  à Clairvaux. 

Il  ne  parait  pas  que  l’admission  dans  un  couvent  exigeât 
l'apport  nécessaire  d’une  dot,  ni  que  cette  dot  fût  refusée 
lorsqu’elle  était  olfcrte.  Gela  dépendait,  en  général,  de 
la  situation  de  la  communauté,  du  caractèrë  de  l’abbé  et 
de  la  fortune  du  récipiendaire.  Dans  certains  couvents, 
peut-être,  demandait-on  quelque  chose  pour  le  lit  et  les 
vêlements  (109),  et  l’on  abandonnait  le  reste  à la  bonne 
volonté  et  aux  ressources  que  possédait  le  nouveau- venu. 
Toutefois  la  tentation  de  s’enrichir  par  ce  moyen  devenait 
souvent  trop  grande , pour  qu’il  fut  possible  d'y  résister,  cl 


(|Ü7)  Chroti.  Huxar.,  hmi.  .Sym^giii.  p.  ôi. 

(!Oh)  iiflynt.  II.  llPi. 

(109)  « Pru  amorc  l)ci  et  rotivemiu  jHiniuisiravit  ^otiiuciiia  (aiii  iu  tvcio 
f|uam  iQ  dorâu;  > Btm  Chi'ou  , liaa»  Ikcucii  Wlll, 
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l’on  voyait  adiucllre  des  personnes,  à cause  des  hiens 
i|u'elles  a|)|)ortuient  et  sans  tpie  l’on  scrutât  leurs  disposi- 
tions intérieures;  tandis  qu’au  contraire  la  dot  n’aurait  dû 
être  acceptée  (|u’à  cause  de  la  personne.  Ce  fut  pour  cela 
que  plusieurs  conciles  diocésains  défendirent  de  rien  exi- 
ger soit  pour  nourriture , soit  pour  habillenaent , non  plus 
qu’aucun  don  en  argent  (1 10).  Quant  h l’usage  de  faire 
changer  de  nom  de  baptême  à ceux  qui  entraient  dans  un 
couvent , il  parait  qu’à  cette  époque  il  n’existait  pas  en- 
core ou  du  moins  n’était  pas  généralement  adopté. 

11  y avait  encore  des  églises  que  des  prêtres  réguliers 
et  séculiers  desservaient  simultanément , ce  qui  ne  lais- 
sait pas  que  de  donner  quelquefois  lieu  à des  erreurs  ; et 
d’autre  part , il  y avait  des  couvents  où  le  culte  était  cé- 
lébré par  des  prêtres  séculiers.  Innocent  conseilla  à ces 
derniers  d’abandonner  ce  soin  aux  religieux,  afin  d’éviter 
tout  ce  qui  pouvait  troubler  la  paix  et  la  tranquillité  de 
ceux  qui  s’étaient  volontairement  séparés  du  monde. 
Mais  sans  permission  du  pape  aucun  couvent  ne  pouvait 
être  converti  en  chapitre  séculier,  et  aucune  église  ne 
pouvait  être  cédée  ’a  des  moines  sans  l’aveu  de  l’ordinaire. 
Les  motil’s  de  la  première  de  ces  mesures  se  déduisaient 
soit  de  la  nombreuse  population  du  lieu,  soit  du  besoin 
que  les  habitants  éprouvaient  d’une  direction  et  de  soins 
spirituels  plus  assidus.  C’est  ainsi  qu’une  abbaye  à Mont- 
pellier, plus  tard  prieuré  de  l’abbaye  de  Chaise-Dieu,  fut 
changée  en  évêché  (111).  Puis  tout  couvent  devait  rester 
affecté  à l’ordre  pour  lequel  il  avait  été  fondé,  à moins 
que  le  fondateur  lui-même  n’autorisât  un  échange  avec 
un  autre.  Bebenhausen  avait  été  fondé  pour  des  reli- 
gieux de  l’ordre  dePrémontré,  mais,  en  1190,  ses  habi- 
tants en  lirenl  l’échange  avec  les  Cisterciens,  per  auc- 
torilalcm  D.  Ucinrici.  Cela  pouvait  encore  se  faire 


(nu)  Statut,  CrwiC.  Pmii.,  (!au>  V/ïiL't,  Cvilis  Conc.  T.  XMI. 
(111)  Kp  VI,  195.  VII,  iO.  VIN,  0î>. 
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lorsqu'un  couvent  n’étant  plus  en  état  de  se  soutenir  par 
iui-méme,  les  religieux  qui  l'occupaient  étaient  distribués 
dans  d'autres  maisons  de  i’ordre(i  12).  On  reganiait  comme 
une  apostasie  de  la  part  d'un  moine,  d’accepter  les  fonc- 
tions de  prêtre  séculier,  et  même  lorsqu’un  religieux  était 
nommé  évéque,  il  ne  lui  était  permis  de  répondre  à cet 
appel  qu’apresen  avoir  obtenu  la  permission  de  son  supé- 
rieur; il  lui  fallait  aussi  cette  même  permission  pour  pas- 
ser dans  un  autre  ordre.  Quant  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem , Innocent  leur  défendit  de  quitter  leur 
ordre  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût , attendu  que  le 
bien  général  doit  céder  à l'inclination  individuelle , que 
l’enseignement  est  préférable  au  silence , la  vie  active  à 
la  vie  contemplative , le  travail  au  repos. 

Indépendamment  de  la  règle  et  des  usages  [lurticuliers 
des  diverses  maisons,  qui  fixaient  l'ordre  de  la  vie  jus- 
i|ue  dans  scs  moindres  détails , les  papes , les  évêques  et 
les  assemblées  du  clergé  s’efforçaient  de  faire  en  sorte  que 
cet  ordre  fût  exactement  observé  par  les  habitants  des 
maisons  religieuses.  Une  des  principales,  parures  des 
moines  était  la  pauvreté.  En  conséquence , tous  ceux  qui 
possédaient  quelque  chose  en  propre  étaient  excommu- 
niés, et  notamment  chez  les  religieux  de  l’ordre  de  Pré- 
montré; cette  excommunication  se  renouvelait  à l’issue 
de  chaque  assemblée  générale.  Aussi  évitait-on  avec  soin 
toute  disposition  par  laquelle  des  individus  pouvaient 
arriver  k jouir  de  quelque  propriété  personnelle.  L’abbé 
et  le  prieur  étaient  chargés  de  faire  de  fréquentes  recher- 
ches pour  découvrir  si  quelque  frère  s’était  approprié  un 
objet  quelconque.  Si  on  lui  envoyait  quelque  chose,  il 
ne  lui  était  pas  permis  de  l’accepter  ; il  devait  sur-ic- 
champ  le  remettre  au  prieur  ou  k l’économe.  Celui  chez 
qui  l’on  trouvait  quelque  chose  pendant  sa  vie , était  chassé 
du  couvent;  si  c’était  après  sa  mort,  son  corps  et  l’objet 


Vl  li)  thvmo-i,,-,  III,  II.. 18. 
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qu’il  s’élait  approprié  étaient  enfouis  dans  un  las  de  fu> 
raier  (in  stcrquiUnio).  Le  pape  Grégoire-le-Grand  fil  un 
jour  exécuter  celle  sentence.  11  y a cependant  lieu  de 
penser  que  l’on  admettait  quelques  exceptions  a celte 
règle.  .4ussi  nous  voyons  qu’un  moine  de  Saint-Sympho- 
rien  de  Metz  « Fratribus  suis  legavit  mensam  lanio- 
niam,  ut  ea  fruerentur  post  ejus  obilum  (H5).  » Mais 
il  était  peut-être  l’unique  héritier  de  ses  parents.  Parmi 
ces  exceptions  on  peut  ranger  les  pensions  viagères, 
comme  celle  de  celle  matrone  de  Constance  qui  donna  au 
couvent  de  Petershausen  une  rente  annuelle  de -iO  marcs, 
sous  la  condition  qu’une  ferme  devait  être  assignée  pour 
l’eutrelieu  de  son  fils  valétudinaire  ; après  la  mort  de  ce 
lils,  la  rente  devenait  la  propriété  du  couvent,  sous  la 
condition  d’un  droit  annuel.  Plus  lard,  ces  dispositions 
devinrent  d’un  usage  plus  fréquent  et  furent  même  une 
source  de  richesses  pour  les  couvents.  Puis,  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle,  les  religieux  obtinrent,  contre 
toute  règle,  la  faculté  formelle  de  succéder.  La  pau- 
vreté devait  se  manifester  par  des  vêlements  plus  simples, 
tant  sous  le  rapport  de  l’éloffe  (114-)  que  sous  celui  de  la 
forme  ( 1 15)  ; et  afin  que  tout  accroc  qui  survenait  à l’habit 
pût  être  réparé  sur-le-champ , il  était  ordonné  à tout  reli- 
gieux de  porter  toujours  sur  lui  du  fil  et  une  aiguille.  On 
raconte,  à ce  sujet,  que  l’empereur  Frédéric  étant  appelé 
à décider  dans  l’élection  contestée  d’un  abbé,  lit  appeler 


(113)  GaliiaC/instiana,  suit  849. 

(114)  m Non  utantnr  rappU)  uinic'iit,  vel  palliiiile  ali(|iia  bruneu  claravct  ni- 
nec  etiain  staminé  forti,  seu  cuniciilix,  vel  eiiam  camelolo.  • {CottcU.  Mon^ 

tispexsul.  1214,  chez  Mmw,  Conc.  T.  XXll.)  Lescbeuiises  de  toile  étaient  aussi 
prohibées. 

(1 15)  m Non  babcant  ralceamenta  cuin  nodulis  vcl  alias  aperta,  sed  sint 
rl.iuxa  et  .alla  rulreamenla  îllnruni.  ■ (/!>•)  — s liihibemiis,  ne  chiroihecU  albis 
de  corio,  quibiis  mi  soient  sæciilares  et  qua*  siinl  qii.'isi  sî{;niiiu  lascivicT,  utan- 
tiir,  vel  calcramentis  ta’cularibiis , puta  hosellis,  vcl  calceis  niniis  strictis  et 
pi’i  actilts , vel  pilris,  rpKi*  viib;u  dirnnlnr  (te  < rWnn,  M'I  operturiis  pra'tioxis,  piita 
xariis  \rljjriscis,  vri  ( irj;*rillis  , xcl  tlc  l'iilMClilis,  %cl  de  >eucli».  » 

0»K . rite/  d/mt'ij  T.  XXII,) 
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<ps  doux  candidats  ot  leur  demanda  leur  aiguille  ; il  rejeta 
comme  indigne  celui  desdeux  <jui  n'en  avait  point,  clcon- 
lirma  l’élection  de  l'autre  qui  lui  présenta  la  sienne.  Oii 
cite  une  anecdote  semblable  de  l'empereur  Othon.  Quand 
un  religieux  était  obligé  de  se  mettre  en  voyage , sou 
couvent  devait  lui  fournir  l’argent  nécessaire,  alln  qu’il 
ne  fût  pas  obligé  de  demander  la  charité.  Pour  prévenir 
tout  prétexte  de  manquer  aux  bienséances,  il  fallait  dans 
toute  abbaye,  dans  tout  prieuré  ou  autre  maison  habitée 
par  des  religieux,  condamner  les  portes  et  issues  secrètes  : 
« ne  (/ua  occasio  dcltir  diabolo.  » 

Un  silence  absolu  était  de  rigueur  au  réfectoire,  dans 
les  dortoirs  et  dans  l'intérieur  du  couvent , k certaines 
heures  et  en  certains  endroits.  Nul  ne  pouvait  coucher 
hors  du  dortoir  commun , k moins  que  scs  fonctions  spé- 
ciales ne  l'exigeassent,  et  ne  pouvait,  en  aucun  cas, 
partager  son  lit  avec  un  autre.  L’entrée  des  couvents 
d'hommes  était  interdite  aux  femmes  (115);  la  parenté 
même  ne  devenait  point  une  exception  k cet  égard.  Il  ne 
fallait  jamais  manger  de  viande  au  réfectoire  ; la  plupart 
des  couvents  s’en  abstenaient  môme  tout  à fuit  ; on  ne  la 
permettait  qu’aux  jours  de  fête;  dans  certains  jours  solen- 
nels, les  frères  devaient  sortir  avec  l’abbé  pour  en  faire 
usage  hors  du  réfectoire.  Pendant  les  repas , on  lisait  l’É- 
criture sainte.  La  viande  n’était  permise  habituellement 
que  dans  rinlirmeric;  toutefois,  l’abbé  avait  le  droit 
d’inviter  tantôt  un  frère , tantôt  un  autre,  k diner  dans  sa 
chaTiibre,  où  l’on  servait  des  mets  plus  abondants  et  plus 
délicats.  Les  restes  de  la  table  commune , ainsi  que  les 
vieux  habits  et  souliers,  appartenaient  aux  pauvres.  IjCs 
religieux  malades  ou  valétudinaires,  qui  avaient  besoin 
«l'être  soignés  ou  de  prendre  quelques  médicaments,  pou- 

( I KO  Ou  |M  tii  liiT  îi  cr  ktijt‘1  it'!^  reprochitt  i|iir  ratilriir  dr  l.i  vie  (ht  uim 
OiiilUtiini:  («/K.  SS.  (i  ,ipf'.)  iait  nitv  inouieit  iivunUem'  rc* 

(orme  par  r>tiilU(iitiic , rccrvjivnt  le  rotivi'iil  U‘ur»  |Mrrms  : «(iiiuiiiu^ 
hclil)U^  ikui»  » U Uhauui  houibaiice  ave*  eu\  tlaus  le  rcfecioirc. 


Digitized  by  Google 


107 


vaienlse  restaurer  pardes  alimcnls  gras,  mais  ils  devaient, 
de  rigueur,  les  consommer  dans  l’infirmerie , et  non  pus 
dansleurs  cellules.  Lorsqu’un  religieux  était  d’une  constitu- 
tion trop  faible  ou  trop  délicate  pour  supporter  des  aliments 
grossiers,  l’abbé  ou  le  prieur  pouvait,  même  au  réfectoire, 
par  pitié,  lui  accorder  une  nourriture  plus  substantielle  ; 
mais,  afin  de  ne  point  scandaliser  les  autres  religieux,  ces 
mets  ne  devaient  pas  lui  être  servis  k sa  place , mais  posés 
devant  le  supérieur  lui-même,  qui  les  lui  faisait  passer; 
ctccla  s’appelait  : Pitanciam  pro  sustentatione  nalurœ. 
Tandis  que  les  religieux  proprement  dits  chantaient  l’of- 
lico  dans  le  choeur , les  frères  lais  habitaient  deux  par 
deux  des  cellules  (pbedientias)  plus  petites , construites 
dans  les  fermes,  où  ils  surveillaient  les  gens  qui  culti- 
vaient la  terre,  et  y travaillaient  eux-mêmes.  Heaucoup 
d’entre  eux,  surtout  chez  les  bénédictins  de  Cluny  et  do 
Liteaux,  contribuèrent  par  Ik  k la  prospérité  de  leur 
ordre;  mais,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut,  le  con- 
traire arrivait  aussi  parfois.  De  même  que  l’obéissance 
était  le  premier  devoir  de  tons  les  religieux , en  quelque 
lieu  qu’ils  se  trouvassent,  et  de  quelques  fonctions  qu’ils 
fussent  chargés , et  de  même  que  tout  acte  de  rébellion 
était  puni  par  l’emprisonnement  ; de  même  aussi , il  était 
recommandé  aux  supérieurs  d’user  de  leur  autorité  avec 
modération,  avec  impartialité,  et  en  réprimant  en  eux- 
mêmes  tout  élan  de  passion,  afin  d’éviter  jusqu’k  la  plus 
légère  occasion  de  scandale. 

Mais,  ce  qui  était  surtout  nécessaire,  c’était  que  tous 
les  membres  d’une  communauté  observassent  scrupuleu- 
sement la  règle,  par  laquelle  seule  l’ordre  et  la  maison 
pouvaient  se  soutenir.  La  décadence  du  spirituel  est  im- 
médiatement suivie  de  celle  du  temporel  ; c’est  ce  que 
nous  apprend  l’histoire  de  tous  les  couvents  qui  n’ont  pu 
conserver  la  marche  calme  d’une  économie  bien  ordon- 
itéc.  Innocent  saisit  tontes  les  occasions  pour  engager  les 
religieux  k sc  garder  de  laisser  jamais  ce  lien  se  relâcher. 
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Les  habitants  d'un  couvent  ne  doivent  pus  regarder  leur 
abbé  seulement  comme  im  supérieur,  mais  encore  comme 
un  père,  qui  les  dirige  en  tout  pour  leur  bien,  et  qui, 
lorsqu'il  croit  devoir  leur  faire  des  reproches , n'est  poussé 
que  par  les  exigences  et  la  gravité  de  la  règle.  Ce  doit  être 
là  le  premier  soin  de  tout  supérieur , le  premier  devoir 
de  tout  religieux.  Du  reste,  si  en  effet  les  supérieurs 
n’ont  pas  toujours  exécuté  strictement  ces  prescriptions, 
c'est  qu'ils  en  ont  été  empêchés  par  des  circonstances 
extérieures. 

Les  ecclésiastiques  réguliers  ne  devaient  point  se  mêler 
d’affaires  temporelles;  elles  ne  pouvaient  tendre  qu'à 
troubler  le  repos  du  couvent , à porter  atteinte  à la  règle 
de  l'ordre,  et  à faire  négliger  les  devoirs  du  cuite.  Alin 
d’en  prévenir  la  nécessité , même  pour  les  intérêts  indivi- 
duels de  la  maison , l'évéquc  devait , en  toute  occasion , 
prendre  sa  défense  ou  ses  intérêts.  Le  consentement  de 
l'abbé  était  nécessaire  toutes  les  fois  que  quelqu'un  dési- 
rait s’éloigner  du  courent.  C’est  par  là  que  Benoit  voulut 
prévenir  l’inconvénient  des  moines  vagabonds  qui  régnait 
dans  tout  l’Orient.  En  conséquence , Innocent  reprocha 
à son  légat,  le  cardinal  Courçon , d’avoir  fait  comparaître 
devant  lui  le  prieur  de  Grandmont , lorsqu'il  savait  que 
ce  religieux  ne  devait  pas  sortir  de  l’enceinte  de  son  ab- 
baye. Alors  même  que  , par  ordre  supérieur,  des  moines 
devaient  aller  quelque  part  en  mission , il  fallait  encore 
que  leur  propre  abbé  accordât  son  consentement  à leur 
départ.  Il  n’était  pas  permis  non  plus  de  quitter  le  cou- 
vent pour  se  retirer  dans  un  ermitage , ou  bien  sous  le 
prétexte  de  visiter  quelque  école  célèbre , chacun  de- 
vant se  contenter  de  celle  de  la  maison  ; un  décret  pon- 
tifical défendait  même  d’accepter  des  chapellenies  ou  des 
vicariats;  Innocent  n’approuvait  pas  non  plus  que  des 
religieux  devinssent  chanoines.  Si  l’un  d’entre  eux  était 
chargé  de  desservir  une  église  dans  nue  ville  on  dans  un 
village , il  ne  devait  pas  demeurer  seul , mais  avec  un 


Digilized  by  Google 


1(V.) 

l'n'îre  rositoPlaliUî.  Celui  tiui  se  livrait , hors  du  coiivenl,  à 
re.xercice  de  la  médecine  ou  du  droit , devait  y être  rap- 
pelé sous  peine  d’excommunication.  La  défense  du  pape 
Ale.vaudre  III  fut  publiée  au  concile  de  Tours  en  llô3  ; il 
était  loisible  aux  religieux  d’étudier  la  médecine , mais 
ils  ne  devaient  l’exercer  qu’en  faveur  de  leurs  frères. 
L’Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  IX,  p,  191, 
parle  de  religieuses  qui  étaient  versées  dans  l’art  de  guérir. 

ün  faisait  une  ditférence  entre  les  moines  qui  étaient 
prêtres  et  ceux  qui  ne  l’étaient  pas  (117),  comme  aussi 
entre  ceux  qui  avaient  prononcé  des  vœux  complets,  et 
les  frères  qui  portaient  seulement  l’habit  de  l’ordre  (118). 

Il  y avait  encore  une  distinction  entre  ceux  qui  savaient 
lire  et  chanter,  et  ceux  qui  assistaient  simplement  au 
chœur  sans  le  pouvoir  (1 19).  Parmi  les  nombreux  habitants^ 
d'un  couvent , il  n’y  avait  en  général  qu’une  très-petite 
partie  qui  fussent  prêtres  (120).  il  y avait  même  des  per- 
sonnes qui  pensaient  que  lorsqu’un  ecclésiastique  entrait 
dans  un  couvent,  il  perdait  son  état  ; mais  d’autres,  dont 
le  jugement  était  plus  sûr,  comprenaient  que,  par  là,  il 
ne  faisait  que  s’assujettir  plus  strictement  encore  aux 
devoirs  de  l’honnêteté , de  l'obéissance  et  de  la  continence. 
Comme  beaucoup  de  moines  se  faisaient  prêtres,  la  ques- 
tion s’éleva  de  savoir  si,  dans  ce  cas,  il  leur  était  permis 
d’accepter  des  cures  et  de  prêcher.  Les  personnes  impar- 
tiales n’hésitaient  pas  à répondre  ailirmativement,  d’au- 
tant plus  qu’il  n’était  pas  rare  de  voir  des  moines  élevés 

(HT)  Hans  le  nL\t'olo(;e  de  Sain(>Dcni$  , cher  FV/i6»en  , llist,  d«*  TAldL  de 
Si.-i),,  lei  premiers  sont  désif^nés  )Kir  1rs  lettres  M.  *S.  11.  D.  ( munaclius  sa— 
errdos  beaii  Dioiiysü)»  et  les  antre»  par  les  lcltrc!i  M.  U.  l>. 

(ItK)  ■ Clrricif  laici,  conversi,  harbati.  ■ 

(1 19)  Le»  iitterati  cl  faolientes  riuienl  cite»  en  uppn.sition  aux  illilerati  ( in 
choro  tanqu.ini  .statuas  inutile»).  Charte  de  rahhavr  de  Saint-t.3iirent,  â Liège, 
dans  ///)/?.  fld  fmt,  S.  Laur,  LeoH,^  chez  MavU  nf,  Coll,  ainpl,  IV,  1179.)  ///i- 
trrati  [Mon.  Boù . 1\,  47  l). 

(120)  Dans  le  niuyeii  âge,  1rs  habitants  des  contents  étaient  en  lK.‘aucoupplus 
grand  nombre  qu'ils  ue  le  furent  phis  lard.  Leiouvont  de  nmiuc»  d’Iilogelberg 
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h répiscopai  (121).  A la  véiil»*,  loiislos  prôircs séculier;; 
ii'élaient  pas  de  cet  avis , notamtuenl  en  ce  qui  concer* 
nail  la  prédication.  < N'c$t-il  pas,  disaient-ils,  contraire 
c k toute  raison  , que  celui  qui  est  mort  pour  le  monde , 
c ouvre  la  bouche  h l'église  devant  le  peuple  assemblé 
« pour  y entendre  la  parole  de  Dieu?  > Parfois  aussi  le 
clergé  séculier  témoignait  du  mépris  pour  les  moines;  il 
ne  voulait  pas  les  admettre  aux  conciles  provinciaux,  et 
les  accablait  même  de  railleries  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présentait. 

Puiscpie  les  couvents  étaient  regardés  comme  des  lieux 
de  pénitence  pour  les  ecclésiastiques  qui  avaient  commis 
des  fautes  graves , et  pour  des  laïques  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  grands  crimes  (122),  détail  naturel  que  les 
^ fautes  qui  se  commettaient  dans  l'intérieur  de  la  maison 
dussent  s'expier  par  de  grandes  mortilications  ou  des 
châtiments  sévères.  Les  premiers  consistaient  principale- 
meut  en  fustigations  volontaires  (di.scip/inc)  faites,  tantôt 
sur-lc-cbamp  et  en  une  fois , tantôt  à plusieurs  reprises 
dilTércntcs , et  sans  égard  mén;e  k un  état  maladif.  Mais 
pour  SC  l'applitpier,  il  fallait  la  permission  du  prieur.  Pierre 
Damien  écrivit  un  livre  tout  entier  k la  louangede  la  disci- 
pline (12Ô).  Personne,  dit  on,  n'y  montrait  autant  d'a- 
dresse que  Dominique  le  Cuirassé  (12i)  ; il  se  servait 
pour  cela  des  deux  mains , et  dans  le  cours  d’un  seul  ca- 


rompiaii , en  1306«  quarante  rrliginix  ; il  n'en  a plus  que  selte  anjourü'liiii; 
relui  des  religieuse»  encuntenail  qualre-\ iiigis,  et  ru  1^45,  ce  nombre  >'éle\a 
iiiénic  jusqu’à  deux  rents.  Le  cmivcn*  de  Toii»  ie«-Saiiiu  à Scbadliotixe  ruiiipi  i 
à une  certaine  epoque  trots  («rnis  religieux. 

(121)  Bcnuii-d  iierius  ne  niuiiqiie  pjs,  dans  rlm>ui(|ue»  après  avoir  donné 
pludeur»  driails  xiir  «a  personne,  d'indiquer  les  épuqiu*^  et  les  endroits  où  tl  a 
précité.  ( Moikes  et  extmits,  I,  S8  4.  ) 

(122)  Alexandre  III  entoya  dans  un  roiixrm  une  temiue  qui  axaii  tué  son 
enfant. 

(123)  Hi'it,  né/r.  «t/u.  I,  .335.  F.n  récitant  tout  le  psautier  et  eu  se  donnant 
15,000  coups  de  discipline,  on  gagnait  une  indulgeuce  de  cciil  ans. 

(124)  Domm'cus  loncatus,  ainsi  appelé  parce  qu'il  portait  jour  et  nuit  sur  l.x 
peau  une  cuirasse  de  fer,  qu’il  ne  dépotait  que  pour  te  donner  U dist  ipliitr. 
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rêmft , il  rtVita  «lis  fois  loui  lo  Psuiilirr,  on  so  donnanl 
(|uiii7.c  mille  ooiipsile  discipline.  I.a  iiisligalinn  élnil,  on 
üiilre,  la  punition  ordinaire  pour  divers  pieurcs  defanlos, 
et  même  |)onr  de  simples  erreurs.  Cependant , un  jour 
l'abbc  de  Sainte-Geneviève  ayant  ajouté  ii  cette  peine , 
celle  de  manger  pendant  liuit  jours  par  terre  avec  les 
chiens , le  pape  ordonna  une  enquête  k ce  sujet.  Quand  la 
faute  était  d’une  très-haute  gravité,  le  délinquant  était 
chassé  du  couvent.  D’un  autre  côté,  on  accordait  sou- 
vent de  légers  adoucissements  à la  règle.  Ainsi , quand  un 
frère  devait  se  faire  saigner , on  allégeait  pour  lui  le  ser- 
vice du  chœur  ; on  lui  accordait  (dus  de  liberté  dans  ses 
rapports  avec  les  autres  ; il  pouvait  s’entretenir  avec  eux, 
et  on  lui  donnait  des  aliments  moins  grossiers. 

l^a  règle  et  les  ordonnances  étaient  plus  sévères  pour 
les  couvents  de  femmes  (125).  l’Ius  le  sexe  est  faible 
de  sa  nature,  plus  on  exigeait  que  les  prélats  missent 
de  précautions  pour  les  retenir  (12G).  On  regardait  les 
religieuses  comme  les  serves  du  Seigneur,  spécialement 
consacrées  ’a  son  service , comme  des  vierges  sages  qui  se 
paraient  de  l’habit  religieux  pour  aller  ensemble  au-de- 
vant de  l’époux.  Plus  le  vase  est  fragile , plus  il  a besoin 
d’être  gardé  avec  soin , tant  pour  le  préserver  des  voleurs 
que  pour  empêcher  qu’il  ne  se  brise  (127).  * Vu  la  nature 
t de  la  femme , une  religieuse  est  un  tel  vase  ; elle  est  un 
« vase  d’or,  à cause  du  vœu  de  virginité  qu’elle  a fait , 
< et  qui  est  la  seule  parure  qui  convienne  k l’épouse  de 
I .lésus-Chrisl  ; mais  elle  est  aussi  un  vase  fragile.  l:)lle 
« a quatre  ennemis  ; deux  en  elle-même,  et  deux  au 
« dehors  ; les  premiers  sont  la  concupiscence  de  la  chair  et 
« l’indiscrétion  féminine  ; le.<l  autres , l’audace  des  hom- 


( 1 2Ô)  iiuiincs  s’apprlaiciii,  pour  les  dlsttu{;iur  «les  clianoîneii^cs  t <i  vuro- 
res  per  vcliiiu  ac  vohim  l)co  dienta*.  » ^^^rsvr^  III,  n*  10^. 

(I2G)  Statuta  Conc,  Paris. 

(127)  lJungus  dit  que,  quoique  riiisloirc  d'Acriie  et  Je  sa  Dllc  Dauaé  loii 
fabuleuse,  la  verilé  sc  cache  néanmoins  sous  cfttc  enveloppe. 
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« nioR  ol  h jalousie  du  démon.  F.lle  doit  donc  rcMer  iii- 
c Képurablemenl  uuacliée  a sa  cellule,  et  ne  pus  même 
• visiter  l’épouse  du  roi,  demeurât-elle  tout  â coté  du 
€ couvent.  La  religieuse  court  le  danger  de  tomber  sous 
€ le  joug  de  la  mondanité , ou  d’être  violée  comme  Dina, 
« et  alors  le  Tout-Puissant  lui-même  n’est  pas  en  état  de 
« lui  rendre  la  couronne  qu’elle  a perdue.  A la  vérité, 
c saint  Benoit  n’a  écrit  sa  règle  que  pour  des  hommes  ; 
t tout  ce  qu’elle  renferme  ne  saurait  s’appliquer  à des  rc- 
t ligieuses;  lui-même  ne  visitait  pourtant  sa  soeur  Scholas- 
€ tique  qu’une  fois  par  an  (128).  » 

Si  une  sœur  désirait  aller  voir  ses  parents,  elle  ne  de- 
vait le  faire  qu’en  compagnie  de  sœurs  d’une  bonne  ré- 
putation et  pour  fort  peu  de  temps.  Un  père  ne  pouvait 
voir  sa  fille  religieuse  qu’en  présence  de  femmes  plus 
âgées.  Toute  conversation  avec  des  prêtres  séculiers  ou 
avec  les  jeunes  gens  employés  dans  les  ateliers  du  couvent, 
était  absolument  interdite  (129).  Le  moine  consciencieux 
ne  jugeait  pas  non  plus  convenable  de  visiter  souvent 
les  religieuses  (150),  et  les  bulles  des  papes  rappelaient 
souvent  h celles-ci  que,  dans  le  choix  d’un  confesseur, 
elles  devaient  surtout  avoir  égard  'a  l’âge  et  à une  con- 
duite irréprochable  (131).  Les  évêques  aussi  étaient  char- 
gés de  veiller  au  maintien  de  cette  règle  et  de  déposer 
des  abbesses  négligentes  à cet  égard.  La  nourriture  et  les 
vêtements  ne  devaient  jamais  être  donnés  à une  religieuse 
en  particulier,  mais  le  nécessaire  devait  être  accordé  à 
toutes  en  commun.  Dans  beaucoup  de  couvents  de  fem- 
mes on  avait  établi  des  asiles  pour  les  infirmes,  deshôpi- 
taux  pour  les  malades , des  lieux  de  réception  pour  les 


(128)  Itluixgus,  i.  c. 

129)  Sintiita  Conc.il.  Paris. 

(130)  Voyeï  (iiu/tprï,  abbe  tie  Ccniblonr^,  ICp.  XVI.  Chez  C»ill. 

ampl.  C 935. 

(131)  Huile  de  LuWu$  111  pour  l’aLbave  tlTpina],  chez  D.  Cr/mrf.  lii«t.  de 
Lorr.,  p.  389. 
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étraiigors,  ol  mules  les  religieuses  y faisaient  indifférein- 
nicnl  le  service.  Mais  elles  devaient  veiller  à ce  (|ue  des 
personnes  en  bonne  santé  ne  s’y  glissassent  pas  pourcon* 
sommer  ce  qui  était  destiné  aux  malades.  11  ne  i^allait  pas 
admettre  parmi  les  religieuses  des  femmes  qui  n’entraient 
au  couvent  que  pour  se  dérober  h l’autorité  séculière , 
mais  seulement  celles  qui  portaient  volontiers  l'habit  de 
l’ordre  et  vivaient  conformément  k la  règle  (152).  Toutes 
les  religieuses  n’étaient  pas  également  en  état  de  lire  ou 
de  chanter  au  chœur  ; celles  qui  ne  le  pouvaient  pas  s’appe- 
laient des  sœurs  converses  (155).  En  revanche,  il  y en  avait 
beaucoup  qui  savaient  plus  que  lire  cl  chanter.  De  même 
que  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  quelques- 
unes  s’occupaient  à copier  des  livres , et  elles  y mettaient 
une  si  grande  élégance,  tant  sous  le  rapport  des  caractères 
que  sous  celui  des  miniatures  qu’elles  y peignaient , que 
CCS  ouvrages  font  encore  aujourd’hui  l’admiration  des 
curieux  1,154).  D’autres  se  distinguaient  par  leur  talent 
pour  confectionner  des  étoffes  précieuses , pour  broder 
et  pour  faire  divers  objets  servant  aux  ornements,  soit  des 
prêtres,  soit  des  églises.  Les  fonctions  ecclésiastiques  qui 
n'étaient  pas  du  ressort  des  religieuses,  comme  celles  de 
confesser,  de  célébrer  la  messe,  de  prêcher,  et  autres  sem- 
blables, étaient  pour  l’ordinaire  remplies  par  un  prévôtqui 
devait  aussi  appartenir  ’a  l’ordre. 

En  beaucoup  d’endroits  il  y avait  des  couvents  d’hom- 
mes et  de  femmes,  réunis  tantôt  sous  le  même  toit  (133), 
tantôt  k côté  l’un  Je  l’autre.  Cette  coutume  existait  sur- 


(I3i)  Slatuta  Concil.  Paris, 

(133)  On  oppclüil  Ica  premières  Un  ancien  manuscril  porte  : ■ Æpi- 

scupus  ordinavit  ut  eccicsia  Iiahcret  prioriisam  cl  conveniuni  19  monialiuni, 
(|uaruin  deccni  ernnt  liUcrata  el  7 convtrsit,  clc.  (Gn//.  Christ. t 1\  , I30«) 

(13-t)  Lorsque  le»  piemières  lellres  d'un  manuicrit  pri5scntaiem  la  figure 
tl’unc  religteiiiie,  cela  indiquait  qu*unc  femme  l’avait  irantcril. 

(135)  Des  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle  on  trouve  de  ces  inaisuiis,  l’nnc 
desquelles  s’appelait  moiinsfenu/n  duplrx.  Mais  des  lors  on  juge#  necessaire  de 
prendre  des  mesures  contre  ccl  usage. 
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tout  rortlrc  do  Pi'ômonlrô.  Mais,  dans  ces  cas,  il 


ëlail  rare  «in’nn  couvonl  pnl  inôrilc'r  reloge  que  Tabljo  do 
Trul)  cl  le  prcvol  de  Lueemc  l'ont  de  celui  d’IuigeUjerg , 
dans  leurs  lellres  à Innocent,  et  plus  rare' encore  que 
celte  union  pût  durer  aussi  longtemps;  celle-ci  subsistait 
encore  eu  1615,  lorsque  le  couvent  de  femmes  fut  transféré 
k Sarnen  : en  effet,  le  voisinage  des  religieuses  de  Sainte- 
Agnès  devint  fort  dangereux  pour  les  moines  de  Tous-les- 
Saints  de  Schaffliouse.  Puisque  les  religieux  les  plus  purs 
reconnaissaient  la  faiblesse  du  sexe  féminin  et  les  dangers 
dont  il  était  menacé,  ainsi  que  la  nécessité  d’une  stricte 
surveillance,  il  ne  faut  pas  s’étonner  si,  dans  un  si  périlleux 
voisinage,  la  règle  et  les  meilleures  résolutions  n’étaient 
que  de  faibles  digues  contre  des  tentations  qui  se  renou- 
velaient journellement  , et  si  la  nature  exerçait  un  pouvoir 
bien  plus  grand  que  la  plus  ferme  intention  de  la  com- 
battre ; car,  bien  que  riiisloire  n’en  rapporte  rien,  il  n’aura 
sans  doute  pas  été  sans  exemple  que  les  épouses  de  Jésus- 
Christ  aient  dû  être  mises,  par  l’éloignement,  à l'abri  des 
entreprises  de  moines  en  proie  au  délire  des  sens.  Aussi 
finit-on  par  se  convaincre  que  ces  réunions  des  deux 
sexes,  sous  un  même  toit,  étaient  dangereuses  et  incon- 
venantes, ne  fût-ce  que  j)ar  les  calomnies  auxquelles  elles 
pouvaient  donner  lieu.  En  attendant,  on  trouve  quelque- 
fois, même  sans  réunion  formelle  de  couvents  des  deux 
sexes , que  des  sœurs  converses  habitaient  auprès  de  cou- 
vents d’hommes  et  des  frères  convers  auprès  de  couvents 
de  femmes  (136).  On  trouvait  cet  arrangement  si  peu  ex- 
traordinaire, que  plusieurs  bienfaiteurs  de  maisons  reli- 
gieuses en  faisaient  une  mention  expresse  (157^. 

Beaucoup  de  couvents  se  distinguaient  par  le  grand 


(I  3(>)  CulUn  Christiatia,  XIII, 

(IliT)  Un  cvcqiic  lie  Freisinjjcn  clomia  nii  rouvent  de  Si-Iierdarn  s.t  p.irf 
des  dîmes  de  Boizen,  • ea  ronditionc,  ni  sorores  incniorati  lori,  qnoiiescini- 
que  minoraiiUir  sauyninc,  ctiani  soUttunein  e&indc  cnpiant.  » {Motuan.  Bou  . 
VIII,  492.) 


11.1 

noiiilit'c  tic  lüiirs  lialiilanls.  Nous  nVii  voyons  pins  ipii 
icnfornicnl,  coniino  alors,  une  ou  nituuc  plusieui's  ceu- 
laines  de  moines  ou  de  religieuses  (1581.  Ce  nomlu  e 
élait  quelquefois  poussé  jusqu'î»  l’excès.  Tanlôt , quel- 
que vastes  que  fussent  les  possessions  de  l’abhaye  (159), 
elles  ne  pouvaient  suffire  à l’entretien  de  tant  de  per- 
sonnes, surtout  lorsque  les  revenus  étaient  en  outre 
grevés  de  bénéfices  qu’il  fallait  payer,  soit  à des  ecclé- 
siastiques, soit  môme  b des  laïques,  et  alors  il  de- 
venait nécessaire  de  fixer  le  nondare  de  religieux  qu’il 
élait  permis  de  recevoir  (140);  tanlôt  il  fallait  vendre 
quebpie  partie  des  biens  du  couvent  pour  faire  face  à de  si 
grandes  dépenses.  D’un  autre  côté,  comme  parmi  tant  de 
personnes  il  y en  avait  beaucoup  qui  ne  pouvaient  pas 
s’accoutumer  à l’état  qu’elles  avaient  embra.ssé,  le  main- 
tien de  l’ordre  et  de  la  discipline  en  devenait  d’autant  plus 
difficile.  C’étaient  surtout  les  couvents  de  femmes  qui 
souffraient  de  cet  excès  de  population , parce  que  les  fa- 
milles nobles  y voyaient  un  refuge  assuré  pour  leurs 
filles  ou  leurs  parentes,  et  les  y faisaient  entrer  dans 
les  vues  souvent  les  moins  pures.  Le  seul  moyen  d’em- 
pcclier  que  les  habitantes  de  ces  maisons,  ainsi  surchar- 
gées, ne  fussent  réduites  à la  plus  complète  misère,  fut 
d’interdire  toute  nouvelle  réception,  jusqu’à  ce  que  leur 
nombre  fût  réduit  à un  certain  taux  par  les  extinctions. 

Ces  dispositions  parlaient  tantôt  du  pape,  tantôt  de  l’évê- 

(I3S)  A Climy  il  y avait ;iu moins  aeuiccnis  nioines.  {Calai.  AUi.  Cluiina. 

Iti  Biitt.  CJiin.,p.  1751.)  I.'Oriciii  parait  avoir  ciuorc  siirpaivc-  lücciilriii  à ’ 

rctrgurtl.  I,e  couvent  tic  Saint-Stiulius,à(jmsianlinoplc.  reiifenn.iii  à nue  ,ei- 
tatnf*  i-pcH{Me  plus  de  mille  moine». 

(I.'ïy)  hngellKr;;  |>o»sédait  dej  leveniis  en  reni  quinze  endiojiit  difTerenls 
nictioimairr  de  U Siiiwe,  au  imii  Emjelbrrj)^  el  cinqtiaMie  ans  après 
l’époque  que  nous  décrivons,  on  lui  céda  encore  h juroissc  de  Stanz  ; • IVopier 
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«inr*,  lanlôl  du  roi  . I4n.  Rendus  luiidenls  par  de  semlda- 
bles  exemples,  les  fondaleurs  lixèronl  d'avance  le  nomlire 
do  personnes  qu'un  couvent  pourrait  admettre,  nombre 
qui  ne  pouvait  être  augmenté  que  lorsque  les  biens  de  la 
communauté  auraient  acquis  un  taux  qui  rendit  celle 
augmentation  exempte  d'inconvénients.  D'un  autre  côté, 
on  s’elTorçait  aussi  d'empêcher  que  les  habitants  d'un 
couvent  ne  devinssent  trop  peu  nombreux  (142). 

Toutes  les  aiïaires  du  couvent , telle  fut  la  volonté  ex- 
presse d'innocent,  devaient  être  confiées  à des  hommes 
fidèles  et  sages;  aucun  emploi  ne  devait  être  conféré  à 
vie , et  personne  n'en  devait  remplir  deux  à la  fois  ; aucun 
emploi  ne  devait  être  donné  pour  de  l'argent,  et  l'abbé  ne 
devait  s’en  réserver  aucun  pour  lui.  On  devait  conserver 
toute  liberté  de  retirer  à chacun  les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait, et  tout  employé  devait  s'y  soumettre  sans  difii- 
cullé.  Après  l’abbé,  le  prieur  devait  être  l’homme  le 
plus  capable  du  monastère,  afin  que,  par  son  exemple  et 
]>ar  sa  parole,  il  pût  enseigner  la  vertu  aux  frères  et  les 
éloigner  du  mal.  Il  devait  veiller  au  maintien  des  règles 
de  l’ordre  et  punir  ceux  qui  y manquaient,  en  prenant 
soin  toutefois  de  ne  leur  faire  subir  aucune  peine  avilis- 
sante. Innocent  défendit  surtout  qu’on  frappât  des  ecclé- 
siastiques. Le  prieur  devait  par  la  meme  raison  encourager 
cl  alTermir  ceux  qui  se  montraient  obéissants.  Le  prieur, 
que  l’on  appelait  aussi  ballivns,  lieutenant  de  l’abbé, 
était  par  conséquent  le  directeur  de  la  vie  spirituelle , le 
gardien  de  la  règle,  celui  auquel  les  frères  étaient  plus 
immédiatement  soumis.  Dans  les  grandes  abbayes,  il 
s’appelait  quelquefois  doyen , ou  bien  il  y avait  un  doyen 
auprès,  au-dessus  ou  au-dessous  du  prieur.  A Saint-Gall  et 
il  Saint-Biaise,  il  y avait  trois  prieurs  : l’un  appelé  Pater 


(lil)  I.oiiis  Vil  oïdüiiiu  à leçani  ilc  Fürmfiuûrrs  ; • » tlrinceps  aliquu 
«i.inctimonialis  admitlcrrturi  donec  ad  minicrmn  rclUCbai  iuni  univcr«iu»  co* 
r»m  rcducia  c*scl.  • (6W/.  C/iM/f.,  V|1I , |70i  ) 
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umjnus,  était  le  véritable  licutenaut  de  l'abbé;  celui 
dont  nous  venons  proprenaent  de  parler,  s’appelait  Pater 
claustralis.  D’autres  fois  on  trouvait,  dahs  la  même  ab- 
baye, unpvior,  uudecaniis  eumprœpositus.  Leprieur 
était  eu  outre  l'âme  du  couvent;  il  y maintenait  l’union, 
il  ordonnait,  il  dirigeait.  Il  veillait  â ce  que  le  chant  du 
chœur  s’exécutât  avec  dignité , et  qu’il  ne  se  passât  rien 
d’inconvenant.  11  était  le  médiateur  entre  l’abbé  et  la  com- 
munauté , et  pour  bien  remplir  ses  fonctions , il  devait 
unir  la  douceur  a la  gravité,  l’indulgence  aux  réprimandes, 
lorsqu’elles  étaient  mci  itces.  On  pouvait  être  assuré  de  la 
prochaine  décadence  d’une  maison,  lorsqu’on  voyait  le 
prieur,  comme  Henri  de  llohensax,  se  faire  construire 
une  maison  particulière  pour  y demeurer,  séparé  de  ceux 
qu’il  devait  perpétuellement  surveiller. 

De  même  que  le  prieur  soignait  les  affaires  spirituelles 
du  couvent,  c’était  le  trésorier  ou  économe  qui  veillait  à 
ses  intérêts  temporels.  C’était  dans  scs  mains  seules  que  se 
versaient  tous  les  revenus,  provenant  des  terres,  des  mou- 
lins, des  cens  et  autres.  C’était  lui  qui  achetait  non>sculc- 
ment  tout  ce  dont  on  avait  besoin  dans  l’intérieur  du 
couvent,  mais  encore  les  biens-fonds,  les  rentes;  il  pas- 
sait les  contrats  d’échange.  Dans  quelques  maisons  , le 
sommelier  remplissait  les  fonctions  de  trésorier,  tandis 
que  dans  d’autres  il  était  subordonné  ’a  celui-ci,  de  même 
que  l’inspecteur  des  moulins,  des  logements  des  étran- 
gers, de  l’inlirracrie.  Dans  certains  endroits,  il  y avait 
aussi  un  bursarins,  un  granarius,  un  piscinarius,  un 
magister  carilalum,  un  portier,  un  custos  ou  sacrisia, 
un  cerevisiarius,  un  vestiarius.  Le  soin  du  culte  et  celui 
de  la  science  tombaient  dans  le  département  du  tréso- 
rier de  l’église,  de  l’archiviste,  du  bibliothécaire  et  du 
chef  de  l’école.  Un  des  religieux  était  le  confesseur  de 
tous  les  autres  (l  13).  Hors  du  couvent  il  y avait  encore 
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d'aulres  chefs  placés  dans  les  prieurés  dcpendaul  de  la 
maison,  dans  les  domaines  et  dans  les  paroisses.  Lesdocu* 
ments  importants  étaient  ordinairement  signés  par  tous 
les  fonctionnaires  du  couvent.  Il  était  d’usage  dépasser 
par  les  plus  petits  emplois  pour  arriver  aux  plus  considé- 
rables, et  raccomplissenienl  consciencieux  d’une  ou  de 
plusieurs  de  ces  fonctions  frayait  une  route  pour  parve- 
nir a la  dignité  d’abbé. 

C'était  sans  doute  l’abbaye  de  Cluny  cpii,  par  suite  de 
sa  vaste  étendue  et  de  ses  grandes  richesses,  avait  le  plus 
nombreux  corps  de  fonctionnaires.  Nous  y trouvons 
l’abbé,  le  grand-prieur,  le  doyen  des  biens-fonds,  le 
prieur  claustral,  les  inspecteurs  (circalores),  le  précep- 
teur, le  précenteur,  le  bibliothécaire,  le  trésorier,  le  chan- 
celier {apocrisiarim) , le  sommelier,  le  maître  des  jar- 
dins, l’inspecteur  de  riiùtellerie,  l’écuyer,  le  maître  de 
l’inlirmerie.  En  beaucoup  d’autres  endroits,  il  était  de 
règle,  et  les  ordonnances  des  papes  le  confirmaient,  de  ne 
jamais  confier  un  emploi  à un  prêtre  séculier,  bien  moins 
encore  à un  laïque,  tant  qu’il  y aurait  dans  le  couvent 
un  religieux  en  état  de  le  remplir.  Celui  qui  se  trouvait 
dans  le  cas  de  perdre  sa  place  devait  se  soumettre  sans 
murmurer. 

Hors  du  couvent,  lorsque  plusieurs  fermes  réunies  for- 
maient un  village , les  couvents  plaçaient  souvent  à sa 
ictc  un  frère  et,  au-dessous  de  lui,  [parfois  un  maire  (I  ü), 
pour  administrer  les  diverses  branches  de  revenus  et  sur- 
veiller les  habitants.  C’était  lui  qui  tenait  le  rôle  des  cita- 
tions et  qui  exerçait  la  juridiction  en  vertu  du  droit  de  jus- 
tice. Ses  assesseurs  (scabini)  étaient  pris  parmi  les  jurés 
du  village;  personne  autre  n’y  avait  droit.  Ces  jours-l'a, 

{]ifnx  ne  {«ouviiicnt  se  conlcsscr  qii’;*  rc\é«jucou  ii  leur  ahhe.  {Ih'ntcrnn,  V, 
195.  ) 

(lit)  Villinii,  i»l  esi  iiiiijur.  ( Iht  ( ontje  .«u  mol  • llabcuuis  siUi- 

cnin  Miper  liü«  ( la  «lime'  jiosiuim,  'jiii  h.v  cougregci  tl  cauie  icponai. 
Jund,  murcm,  monaH  , j*.  01. 
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il  fallait  qnc  chacun  dcclarât  ce  que  le  couvent  pouvait 
avoir  perdu  eu  biens , en  revenus,  en  droits  ou  en  serfs; 
peut-être  même  y faisait-on  lecture  du  rôle  tout  entier.  Les 
religieux  recomraamlaieut,dansces  occasions,  à leursem- 
ployés  d’user  d’une  grande  prudence,  préférant  toujours 
laisser  énumérer  les  biens  par  les  autres,  plutôt  que  de 
les  nommer  eux-mêmes,  parce  que  dans  les  écrits  il 
pouvait  facilement  arriver  que  quelque  chose  fût  oublié. 
Chaque  déclaration  était  sur-le-champ  examinée  : ce- 
lui qui  avait  fait  uue  faute  était  |>uni  ; les  discussions  avec 
le  seigneur  et  entre  les  habitants  se  terminaient  d’après 
le  jugement  des  jurés  {compares).  Un  festin  terminait 
les  plaids  et  servait  d’excitation  à s’y  rendre  ; ceux  qui 
n’y  paraissaient  pas,  sans  pouvoir  alléguerd’excuse  valable 
|)Oiir  leur  absence,  étaient  condamnés  à une  amende  de  • 
60  deniers. 

La  constitution  intérieure  des  ordres  religieux,  telle 
qu’elle  subsista  jusqu’au  commencement  du  xiii'  siècle, 
présente  un  ingénieux  mélange  de  formes  monarchi(|ues, 
aristocratiques  cl  démocratiques.  Lu  tout  ce  qui  concernait 
les  religieux  de  chaque  couveut  en  particulier,  la  distribu- 
tion des  récompenses  et  des  peiues,  la  surveillance  pour 
le  maintien  de  la  règle,  en  tout  cela,  disons-nous,  l’abbé 
cxcrfail  un  pouvoir  absolu.  Sa  volonté  devait  être  suivie 
avec  uue  humble  obéissance,  sans  résistance  ni  opposition . 
Dans  les  branches  de  l’ordre  des  bénédictins  qui  avaient 
des  assemblées  générales,  les  abbés,  en  qualité  de  repré- 
sentants des  divers  couvents,  prenaient  des  résolutions  et 
faisaient  des  règlements  qui  avaient  force  de  loi  pour  les 
principaux  membres  de  l’ordre.  Mais  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait le  bien  général,  chacun  avait  le  droit  de  dire  sou 
avis;  carde  ce  droit  dépendait  l’existence  et  la  durée  de 
l’association  tout  entière.  Par  cette  raison,  l’abbé  n’était  * 
j>as  responsable  de  l’u.sage  <iu’il  faisait  des  revenus , mais 
bien  de  l'administration  du  capital.  Aucun  supérieur, 
bien  moins  encore  un  religieux,  ne  |>ouvaiL  sc  porlcr 
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caution  pour  qui  que  ce  fût;  car,  dans  ces  deux  cas,  ou 
se  serait  adressé  au  couvent.  Les  ventes,  les  échanges  et 
les  engagements  ne  pouvaient  se  faire  que  du  consente- 
ment de  la  majorité.  Elle  devait  aussi  le  donner  pour  tout 
emprunt  qui  dépassait  une  certaine  somme,  faute  de 
quoi  le  couvent  cessait  d’être  responsable  de  la  somme 
empruntée.  A Saint-Denis,  la  somme  ainsi  fixée  était  de 
100  livres  au  plus.  Il  en  était  de  même  à l'égard  des  inféo- 
dations ; les  lettres  de  protection  du  pape  le  disent  ex- 
pressément, et  cela  pouréviter les  efl'etsd'unetrop  grande 
amitié  des  abbés  pour  leurs  parents.  Les  tribunaux  sécu- 
liers eux-mémes  reconnaissaient  ce  droit  des  couvents  et 
déclaraient  souvent  invalides  des  diplômes  où  cette  condi- 
tion était  omise.  C’est  pourquoi  on  exigeait  le  consente- 
ment du  pape  pour  des  échanges,  même  entre  des  cou- 
vents. Il  était  bien  moins  permis  encore  de  vendre  aucune 
partie  des  biens-fonds;  non-seulement  à Rome  où  le 
pape  était  lui-même  évêque , inspecteur  et  seigneur  su- 
zerain, mais  encore  dans  tous  les  couvents  de  l’Occidcnt. 
Il  parait  en  outre  que  le  couvent  lui-même  n’était  pas 
toujours  libre  d’agir  k son  gré  k cet  égard,  et  qu'il  fal- 
lait la  permission  du  chef  de  l'Église  : il  va  sans  dire 
que  le  moine  en  particulier  ne  pouvait  emprunter  d'ar- 
gent. 

Les  rapports  des  hommes  liges  envers  les  couvents 
étaient  très-variés.  En  général,  on  les  distinguait  en  familles 
honorables,  et  libres  dans  les  liens  qui  les  unissaient  k la 
maison,  et  en  celles  dont  les  membres  étaient  la  propriété 
personnelle  du  couvent  (145).  Le  premier  rang  parmi 
celles-ci  était  celui  des  serviteurs  (140),  lesquels  eux- 
mémes  formaient  plusieurs  classes  entre  eux  (140)  et 

(145)  Ep.  App.  Il,  34;  od  y dimiuguc  neueinent  les  ci  les  Aonii- 

nés  <Tud  couvent. 

(140)  Mitiïsteriatcs  ; dani  les  siècles  aolcricurs  ce  mot  servait  ^ désigner  les 
doracstùfiic»  proprement  di(t.  {Potl/jiesser,  de  Staiii  serv.,  p.200.) 

(I4T)  Dans  un  diplôme,  cli«  /Yœ«(ic/i,  tlipl.  Oiyrix,  u.  57,  il  est  <|ucsliou 
de  nobiliotrs  mmisU'Hales, 
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jouissaient  souvent,  comme  ceux  des  évêques,  de  plu- 
sieurs privilèges.  Le  passage  de  l’état  de  serf  à celui  de 
serviteur  pouvait  être  regardé  comme  une  élévation  (148). 
Leurs  prestations  avaient  pour  fondement  des  terres  aban- 
données ou  bien  cédées  et  reprises  eu  fief.  Car  dans  ces 
occasions  les  personnes  suivaient  ordinairement  la  terre, 
cbacune  dans  les  mêmes  rapports  dans  lesquels  elle  sc 
trouvait  auparavant  placée  à son  égard.  Il  paraît  que  les 
ministerialcs  cialtial  plus  spécialement  attachés  à la  per- 
sonne de  l’ahbé,  de  qui  ils  rendaient  la  cour  plus  brillante  ; 
ils  le  suivaient  dans  les  occasions  solennelles  et  accou- 
raient a la  défense  du  couvent  dans  les  moments  de 
péril.  Parfois  un  abbé  prévoyant,  en  réfléchissant  au  pou- 
voir de  ces  hommes  et  aux  prétentions  qu’ils  étaient 
dans  le  cas  d’élever,  jugeait  plus  convenable  de  leur 
rendre  une  liberté  entière  plutôt  que  de  compromettre, 
par  leur  avidité,  la  pai.\  et  les  droits  de  sa  maison.  Nous 
avons  déj'a  vu  plus  haut  que  lorsqu’ils  voulaient  se  ma- 
rier, ils  étaient  obligés  de  choisir  une  épouse  parmi  les 
familles  qui  sc  trouvaient  b l’égard  du  couvent  dans  la 
même  jiosition  qu’eux,  attendu  que  leurs  enfants  devaient 
y rentrer  à leur  tour;  des  circonstances  particulières 
pouvaient  parfois  faire  dévier  de  cette  règle,  ce  qui 
arrivait  aussi  chez  les  seigneurs  séculiers.  Mais  lorsrjuc 
le  serviteur  inféodé , sans  avoir  aucune  de  ces  circon- 
stances en  sa  faveur,  prenait  une  femme  dans  une  autre 
classe,  l’abbé  pouvait , b son  gré , retenir  le  fief  aux  en- 
fants ou  le  leur  laisser;  il  pouvait  même  punir  cet  acte 
d’indépendance.  Kn  revanche,  quand  le  vassal  qui  ne 
s’était  pas  rendu  coupable  de  cette  irrégularité,  ne  lais- 
sait point  de  fils,  mais  seulement  une  fille,  le  fief  lui  était 


(1  iH)  t Frcdfricus  I abbaû  conccilil  » «t  iu  orJincin  cl  jus  powll  promoverc 
miitisicrbliiiin,  tic  fainilia  laü  liouori  judicaverit  cs>c  di|jnum.  * 

(Uttiuf,  Mcif«p.  Il , 377.) 
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(iévolu,  non  par  son  droit , mais  par  convention  amia- 
ble (1-19). 

Au-dessous  des  serviteurs  inféodés  se  trouvaient  les 
censitaires,  qui  se  présentent  dans  plusieurs  rangs  et  sous 
plusieurs  dénominations,  (l’étaient  des  personnes  qui,  par 
piété,  se  donnaient  elles-mêmes  (150)  ou  étaient  données 
par  d'antres  (151),  elles  et  leur  postérité,  ens’engageanl 
à aecpiitter  annuellement  un  certain  cens , et  souvent  en 
stipulant  qu'elles  jouiraient  des  memes  droits  que  les 
vassaux  du  couvent  (152).  Par  cette  transaction,  se  créait 
d’une  part  un  rapport  de  dépendance,  et  de  l’autre  une 
promesse  de  protection , et  souvent  même  de  secours. 
La  progéniture,  tant  mâle  que  femelle,  était  soumise  au 
cens  convenu,  mais  la  quotité  eu  était  différente  selon  le 
sexe,  et  ne  devait,  en  général,  commencer  à s’acquit- 
ter qu’à  un  certain  âge,  c’est-à-dire,  par  exemple,  à 
douze  ans.  Quand  le  montant  s’acquittait  en  cire  au  lieu 
d’argent,  on  les  appelait  censitaires  de  cire  ( ccrocen- 
siiales).  Les  personnes  qui  se  livraient  par  excès  de  mi- 
sère , et  qui  offraient  leurs  services  en  retour  de  l’cntrc- 
ticii  et  de  la  nourriture,  étaient  attachées  au  seigneur 
par  un  lien  beaucoup  plus  fort;  on  les  appelait  ohnoxii. 
Ilsélaient  absolument  semblables  auxserfs.  Lcscidelai  ii, 
(jiii  pascua  cumul , et  qui  en  d’autres  endroits  s’appe- 
laient quelquefois  htirscalei  pour  les  distinguer  des  serfs, 
jouissaient  d'une  liberté  entière.  Les  censitaires  qui  négli- 
geaient d’acquitter  leur  cens , se  voyaient  parfois  réduits 

(ISO)  ■ Abb.'i»,..  in  omïiibtif  propicr  Deum  cum  ca  mÎM^ricorüiliT  tlfbrl 
■ {Ifi-  {>.  Pe  là  |j  niasiiuc , que  la  rrossc  nVxclut  les  fîllr:^. 

(150)  " llaiiitiiüu»,  li]>crar  cüniUlionis,  iiullius  uecettsiuic  pcDitus  occ^kUme 

< , tt|tci)(c  mui  3c  vnlimiaie  se  ipsum  suusque...  in  scrvititiin  tra<lit  S. 

'i'i'iniuiU  cl  frairiini  Imjus  loct  (tlu  couvent  de  Vendûme),  reptitjns  sc 
liât*  die  incunie  sicul  ununi  quetnpl.ini  de  servis  coruiii.  » {Potttfiasfr,  de  Siatii 
ï(Tv,  » p.  ) 

(151)  On  les  iioiniiuil  celle  raison  ohlali. 

(iô'J-  ■ .\tti  il!ütii  iradtdiif  ut  Itabcrci  cl  K-|jcin  iuiui»(cua)is  » 

(.'/■•II.  Cfvn  . \ , I i7.) 
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il  un  étal  de  complète  servitude , ce  qui  avait  généralc- 
nient  lieu  après  un  retard  de  trois  ans  : toutefois,  on 
usait  communément  d'indulgence  b l’égard  des  mineurs 
cl  des  vieillards  ; souvent  même  cette  indulgence  était 
stipulée. 

Le  dernier  degré  sc  composait  des  serfs  proprement  dits, 
soit  du  couvent  ou  de  tout  seigneur  quelconque.  On  pou- 
vait les  regarder  comme  des  instruments  vivants  de  la- 
bourage , et , en  cette  qualité , inséparables  de  la  terre  ; 
au  point  que  leur  travail  devenait  une  partie  intrinsèque 
du  la  valeur  du  domaine.  Il  y avait  en  effet  deux  modes 
dilférents  pour  la  culture  de  la  terre  : ou  bien  elle  avait 
lieu  par  les  serfs  qui  l’Iiabilaient,  moyennant  la  livraison 
d'une  portion  déterminée  du  produit , conjointement 
avec  d’autres  redevances  ; ou  bien,  après  être  demeurée 
en  frielic,  elle  était  mise  en  culture  pour  le  compte  du 
couvent  même  (153).  Une  quantité  assez  considérable 
de  champs  et  de  prés  composait  une  ferme  ( mansus  ), 
dont  l’étendue  différait  selon  les  pays.  Les  habitants 
d’une  de  ces  fermes  ou  de  la  réunion  de  plusieurs  d’entre 
elles  en  un  bourg , étaient  placés  dans  des  relations  di- 
verses, et  assujettis  b différents  genres  de  service.  Au 
premier  rang  on  peut  placer  le  Uobarius,  qui  plé- 
num liabel  mansum , qui  cultivait  un  domaine  en- 
tier, fourni  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  ù son  cvjiloi- 
lation.  Il  recevait  des  boeufs,  des  cochons,  de  la  vo- 
laille, une  charrue,  des  charrettes,  des  faux,  des 
haches,  et  autres  outils;  cnGn,  toute  espèce  de  graines. 

(15J)  Les  termes  de  U première  espèce  s'appeUtcm  mami  servîto  , il  les 
autres  mansi  abu.  . . « qui  non  habent  riiliores , sed  dooiinus  eos  liabri  in  sua 
)M>testa(e.  » {^Regisir.  Pnimicn.!. ) C*esi  |K)iirqiioi  il  est  dit  que , rpiand  les  fer- 
miers vassaux  ne  remplissaient  pas  leur  desoir  ; « O.  abbas  feoda  euriini  usque 
ad  condigitain  saiisfaclionem  del>et  nbsare,  id  est  iTonen  (faire  vaquer).  • La 
ttomtnùfitrt  parait  avoir  été  dans  une  situation  un  peu  difféiente.  Cellc*fl  niait 
été  de  tout  temps  eultivêc  pour  leconipic  du  rouvent,  i]u<iiqiie  aussi  partirl- 
Ictiicnt  atlet  niée.  Lufiu  il  y avad  encore  des  ferme»  libres  (mmiji  itt*jcnuüles)t 
et  des  ferme»  iufêoiU’c»  («itimt 
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Il  y avait  aussi  des  vignerons  qui , indépendamment  des 
vignobles  qu’on  leur  abandonnait , étaient  encore  tenus 
de  soigner  ceux  du  couvent , et  qui , en  compensation 
de  leur  travail , obtenaient  de  plus  la  jouissance  d’autres 
biens.  Des  vignobles  de  Prum , les  deux  tiers  du  produit 
appartenaient  au  couvent.  Sur  le  dernier  tiers,  le  vigne- 
ron devait  acquitter  sou  cens  et  ce  qui  revenait  au  fer- 
mier; s’il  restait  quelque  chose  apres  cela  , ce  reste  était 
pour  lui  ; tandis  que  si , au  contraire , ce  tiers  ne  sudi- 
sait  pas , il  devait  compléter  la  somme  sur  le  produit  de 
la  vigne  qui  lui  avait  été  abandonné  en  entier.  Quand 
le  fief  était  une  pêcherie  , le  détenteur  était  tenu  d’avoir 
toujours  en  état  un  bateau , pour  transporter  par  eau , 
soit  les  objets  nécessaires  au  couvent , soit  le  produit  de 
ses  terres.  Beaucoup  de  manses  étaient  divisées  en 
journées  de  travail  ( diurnalcs  ),  et  les  habitants  en 
étaient  tenus  les  uns  au  cens,  les  autres  à la  corvée. 
Auprès  de  ceux-ci , il  y avait  de  simples  domiciliés  (154), 
il  qui  il  n’était  accordé  que  le  droit  d’habitation , et  la 
jouissance  de  l’eau  et  du  pacage.  Les  enfants  des  femmes 
du  fisc  {feminœ  IJscalinæ)  et  des  vassaux  du  cou- 
vent formaient  avec  toute  leur  descendance  la  classe 
souvent  nombreuse  des  garçons  do  ferme , attachés  <i  la 
glèbe  (155).  Puis  il  y avait  encore  des  gens  qui  n’étaicul 
obligés  de  leur  personne,  qu’autant  qu’ils  avaient  trouvé 
un  asile  dans  une  ferme;  on  les  appelait  homines  extra- 
nei.  C’est  dans  ces  deux  dernières  classes  que  les  gros 
fermiers  prenaient  leurs  domestiques  ( mancipia  ) , qui 
leur  devenaient  indispensables  par  le  grand  nombre 
et  la  diversité  des  obligations  qu’ils  avaient  à remplir, 
et  c’était  par  eux  qu'ils  faisaient  exécuter  les  corvées 


(15i)  • HaistaUU;  vocautiu  nutienics  in  villa,  non  lamen  lialiciites  hxre* 
tlitaicni  de  curia,  nUi  arcav  laiitum  cl  coinnuiuioocm  in  aqiiis  et  pascuis.  •• 
(155)  « Ouinilnu  dicbii«  vitæ  ku:r  in  curiis  i»  |)cniiaiicl>unt,  vri  ru&(o> 

dicni  pccura,  >cl  juvabunt  araimni,  Uui  ipai , tilii  connu.  ■ TMim. 

i..  îiii.) 
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qui  \mr  (îiaionl  imposées.  Il  falloil  que  ces  fermes  ou 
(loinainos  fnsseiU  irnne  éienduc  considérable,  puisque 
sur  deux  et  demie,  indépendamment  de  deux  ménages, 
qui  en  cultivaient  de  petites  subdivisions,  cinquante-trois 
personnes  pouvaient  vivre  à Taise. 

Toutes  ces  différentes  classes  de  personnes  formaient 
ce  que  Ton  appelait  la  famille  extérieure  [familia  foris) 
du  couvent.  D’autres,  souvent  en  très  grand  nombre, 
habitaient  l’intérieur  des  murs  {familia  intiis);  c’étaient 
les  ouvriers  qui  confectionnaient  tous  les  meubles  né- 
cessaires ; qui  faisaient  le  service  des  diverses  divi- 
sions, h l’exception  de  celle  des  frères,  proprement  dite  ; 
qui  soignaient  les  animaux  domestiques  des  étables  du 
couvent,  et  qui  possédaient  même  souvent  des  talents  par 
Ie.squels  ils  se  rendaient  de  différentes  manières  utiles  k 
TÉglise.  Ces  derniers  étaient  regardés  comme  Tornement 
de  la  maison,  dont  les  premiers  étaient  une  nécessité 
sans  lesquels  le  couvent  n’aurait  pas  pu  subsister. 

îndépendamment  des  servicesque  les  premiers  devaient 
rendre  au  couvent,  celui-ci  tirait  aussi  d’eux  beaucoup 
d’objets , dont  il  avait  besoin  pour  la  culture  des  terres 
qu’il  exploitait  pour  son  compte.  Ils  étaient  tenus  de  lui 
fournir  toute  espèce  de  grains,  du  vin,  du  miel,  de  la 
cire , de  la  moutarde  ; des  animaux  vivants,  de  la  viande, 
des  bœufs , des  porcs,  des  moutons,  des  cochons  de  lait, 
du  poisson,  des  poules,  des  œufs;  puis  encore  des  che- 
mises, de  la  toile,  du  chanvre,  de  la  graine  de  lin;  du 
bois  de  charpente  et  de  chauffage,  des  fagots,  des  bar- 
deaux , des  échalas , des  tonneaux , des  cercles  ; ou  bien, 
quand  le  couvent  n’avait  pas  besoin  de  quelques-uns  de 
ces  objets , ou  quand  le  fermier  était  hors  d’état  de  les 
fournir,  il  pouvait  les  remplacer  par  une  somme  d’argent, 
d’après  une  estimation  modérée  et  faite  une  fois  pour 
toutes. 

Les  corvées  se  distinguaient  entre  celles  qui  devaient 
être  faites  par  des  animaux,  cl  celles  auxquelles  leshom- 


h2fi 

mos  ('jlaient  itcrsonndlemenl  tenus;  le  mol  de  corvée 
(corvadiv)  s'appli(|ii:iil  pins  particulièrement  h ces  der- 
nières, les  autres  s'appelaient  unyariw;  celaient  des 
services  d’attelage  et  des  services  de  main-d’œuvre. 
Puis  venait  le  socage , qui  était  regardé , en  quelque 
façon,  comme  remplaçant  le  service  militaire  (156), 
ou  l’un  et  l’autre , selon  leur  nature  ou  l’époque.  Ces  ser- 
vices se  divisaient  encore  en  fixes  cl  éventuels.  Pour 
les  premiers  on  désignait  certaine  saison  de  l’année  ou 
un  certain  nombre  de  jours  par  semaine  ; celui  qui  y 
était  assujetti,  devait  être  toujours  prêt  à exécuter  tout  ce 
qu’on  lui  demandait.  Les  exigences  se  montraient  plus 
ou  moins  impérieuses  selon  les  lieux  ; elles  étaient  sans 
doute  calculées  d’après  le  plus  ou  moins  de  fertilité  du 
sol.  Elles  dépendaient  souvent  aussi  de  la  faveur  et  de  la 
bienveillance  qui,  dans  l’origine,  s’étaient  altacbées  aux 
personnes;  car  ce  à quoi  l’un  était  tenu  dans  un  lieu, 
l’autre  en  était  exempt  dans  un  autre  endroit. 

Le  fermier,  proprement  dit , devait  préparer  les  terres 
du  couvent  îi  être  ensemencées;  il  devait  non-seulement 
y porter  le  fumier , mais  encore  en  fouruir  de  ses  bes- 
tiaux lui-mêrne  une  partie.  Quand  le  couvent  récoltait  le 
foin , le  blé,  le  vin  de  scs  terres , le  fermier  devait  four- 
nir les  moyens  de  transport  et  y faire  travailler  au  besoin 
ses  propres  domestiques,  c’est-à-dire  qu’il  devait  rendre 
à la  fois  le  service  d’attelage  et  celui  de  main-d’œuvre. 
Le  vin  et  les  autres  objets  dont  le  couvent  avait  besoin, 
devaient  souvent  être  tirés  de  fort  loin  : ainsi  pour  le  cou- 
vent de  Mûri,  il  fallait  aller  jusqu’en  Alsace  et  dans  le 
Brisgau.  11  y en  avait  qui,  pendant  un  temps  donné, 
devaient  tenir  sans  cesse  une  cbarrelle  attelée;  ce  ser- 
vice s'appelait  hoslilicium , ce  qui  voulait  dire,  une 
cbarrette  attelée  de  quatre  bœufs  qu’il  fallait  tenir  toujours 

Satrawfacfr^.  Fournir  uncllc^al,  faire  des  mr.<tsages,  aider  ù iraversrr 
tes  rivières  ; la  senm  était  regardée  comme  plus  facile  et  plas  honorable  que  le 
\jct  curé'  V étaient  aussi  obligés , en  i|nali(é  d'uMifnihiers,  etc* 
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jiiclc,  depuis  la  nii-niai  jusiiirà  la  mi-août.  (liieUjuefois 
aiis-si  parle  moi liosiilicium  on  entendait  les  lia'-iils  cpie 
le  fermier  devait  fournir  pour  être  abattus.  Le  fermier 
devait  aussi  tenir  tantôt  sa  voiture , tantôt  un  cheval , à la 
disposition  de  l’abbc  quand  il  venait  visiter  la  ferme. 
Il  devait  fournir  le  bois  pour  la  brasserie  et  les  pierres  à 
chaux  qu’il  devait  transporter  à ses  frais  aux  lieux  d’ex- 
ploitation. Il  devak  donner  pendant  l’hiver  une  place 
dans  son  étable  à l'iin  des  bœufs  du  couvent  ou  fournir 
une  charretée  de  foin.  En  d’autres  couvents,  il  four- 
nissait trois  fois  par  an  la  paille  nécessaire  aux  lits  des 
étrangers  (lü7).  Quand  l’abbé  de  Prum  était  obligé  d’as- 
sister kVexpédition  romaine  (Ræmerzug),  et  quand 
il  devait  se  défendre  contre  des  attaques  d’ennemis 
étrangers , trois  fermiers  devaient  se  réunir  pour  fournir 
le  cheval  de  bataille,  mais  ce  cheval  était  rendu  aux  pro- 
priétaires du  moment  où  l’abbé  n’en  avait  plus  besoin. 

Les  autres  serfs  qui  habitaient  les  fermes  devaient  creu- 
ser les  fossés,  faucher  les  prés,  faire  la  moisson,  cueillir 
le  raisin,  cultiver  les  jardins.  Quand  le  grain  était  ren- 
tré , les  domestiques  des  fermes  étaient  tenus  de  le  veil- 
ler pour  empêcher  que  le  feu  u’y  prit,  et  l’abbé  pouvait 
en  exiger  autant  d’eux  pour  sa  personne.  En  hiver,  il 
fallait  battre  le  grain  du  couvent;  et,  vu  le  peu  de  lon- 
gueur des  jours,  ce  travail  se  faisait  h la  lumière.  D’au- 
tres devaient  assister  k la  brasserie  ( il  y en  avait  une 
dans  chaque  grande  ferme),  travailler  à la  boulangerie, 
porter  de  l’eau , maintenir  en  bou  état  les  clôtures  des 
terres  seigneuriales,  et  lorsque,  par  leur  négligence, 
des  vols  avaient  lieu , la  perte  était  supportée  par  ceux 
qui  en  avaient  été  cause.  Dans  les  fours  h chaux,  il 
fallait  casser  les  pierres,  rebâtir  tous  les  ans  les  fours,  et 
porter  le  bois.  Dans  les  forêts,  leurs  travaux  consistaient 


(1^7)  C’cftl  du  aioios  ainsi  411c  nous  croyons  devoir  cxpliifucr  ic»  uiuu  ; 
« Ter  in  uiino  lecios  lio>pilibus  (incitubil.  * ( Acl.  Mar.  |>,  5i).  ) 
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à enlever  l'écoreo  des  arbres,  a faire  des  éclialas,  dos 
ais,  des  cercles,  à scier  des  bois  de  cliaiiiïage  et  de 
cliarpente.  Au  nombre  des  redevances,  il  y avait  souvent 
celle  d'une  certaine  quantité  de  glands;  et  quand  la 
glandée  avait  manqué,  il  fallait  les  remplacer  par  la 
nourriture  de  quelques  cochons  pendant  l'iiiver,  et  leur 
garde  dans  les  bois  pendant  l'été.  Ces  gens  étaient  en- 
core appelés  quand  il  s'agissait  de  la  tonte  des  brebis  et 
du  lavage  de  la  laine.  D'autres  étaient  chargés  de  la 
vente  du  vin  et  du  sel.  Quand  l'abbé  avait  des  lettres  à 
expédier,  un  serf  devait  les  porter,  et  ceux  qui  demeu- 
raient près  des  rivières,  y devaient  entretenir  les  bacs, 
ce  qui  s'appelait  * sacrant  facere  cum  nave , ou  < cum 
pedibus;  • et  c'était  encore  eux  qui  devaient  maintenir 
les  pêcheries  en  bon  état  (158). 

l/otTice  des  femmes  était  de  planter  des  oignons  dans 
les  jardins,  ou  d'y  cultiver  chacune  un  carré,  de  soigner 
le  chanvre,  de  cueillir  les  mûres  de  ronces,  dont  on  fai- 
sait du  vin  pour  l'offrir  aux  hôtes  distingués,  pour  en 
restaurer  les  malades , et  pour  s'en  régaler  les  jours  de 
grande  : fête  ce  vin  s’appelait  moralum.  Elles  devaient 
encore  raccommoder  les  culottes  des  moines,  fder  en 
hiver  ou  coudre  pour  le  service  du  couvent.  Leurs  rede- 
vances personnelles  consistaient  en  poules  et  en  œufs. 
11  y avait,  du  reste,  certains  services  qui  paraissent 
avoir  été  héréditaires,  et  n’étaient  pas  sans  avantage 
pour  ceux  qui  devaient  les  rendre  (159);  aussi  ne  dési- 
raient-ils guère  s’en  affranchir,  étant  d'ailleurs  traités 
avec  indulgence. 

Les  serfs  qui  accomplissaient  leur  devoir  par  un  tra- 

(1  üH)  rVn/up,  p.  4C2  , g^ren  seu  kembcliit  rpiihus  veniu  paradir,  vcl  tiiain 
forte  sepe».  (Voyc*  t/u  Canye  au  mot  A'enna.) 

(159)  Telle  était  U perception  «les  tlimes;  carcjuand  l’archevcque  Haynaml 
(le  Lyon  donna  au  couvent  de  Cluny  les  dîmes  de  N«irvicu,  il  dit  d;-n>:  le  di« 
plûrue  : t Scieoduni  quod  ad  linne  decinmii  collÎQendam  tmllus  minister  est 
per  h.rreditateru  vcl  per  aliquani  sncressionem,  sed  ilic  cam  colli;^it...  cui  ui>ba^ 
comaiiucre  ^oluerii»*  {Guichtnony  Bihi.  Sebuf.  ii,  45.) 
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vnil  personnel , recevaient,  pendant  qu'ils  s’y  livraient, 
du  pain , de  la  viande  et  de  la  bière;  les  bateliers  rece- 
vaient, pour  chaque  voyage , un  certain  nombre  de  pains 
et  d’autres  aliments  en  proportion  ; le  pilote  un  peu 
plus  que  les  rameurs;  les  porteurs  aussi;  dans  tous  les 
travaux  des  champs , on  donnait  au  moins  du  pain  et  de 
la  bière,  et  ceux  qui  travaillaient  aux  vignes  avaient 
des  aliments  chauds;  on  donnait  des  souliers  aux  ber- 
gers. Les  garçons  de  ferme  avaient,  en  outre,  des  vête- 
ments, et  étaient  assurés,  pendant  toute  leur  vie,  de  tra- 
vailler dans  la  ferme , et  d’y  être  soignés. 

('/est  ainsi  qu’en  se  met:ant  au  service  d’un  couvent, 
l’homme  privé  de  protection  , en  trouvait  une , avec  un 
asile  en  cas  de  besoin,  et  qui  plus  est,  le  pauvre  était 
certain  d’y  être  nourri  tant  qu’il  vivrait  ; plus  heureux  en 
cela  que  riiominc  libre  qui  pouvait,  h la  vérité,  choisir 
un  maître,  mais  qui,  après  avoir  épuisé  ses  forces  sous 
ce  maître,  demeurait,  dans  sa  vieillesse , seul  et  livré  à la 
plus  cruelle  misère.  Bien  des  gens  trouvaient  que  la  dé- 
pendance  d’un  couvent  était  beaucoup  moins  pénible  que 
celle  d’un  seigneur  séculier,  et  que  leurs  biens  étaient 
beaucoup  plus  en  sûreté  ; c’est  pourquoi  ils  se  soumettaient 
volontiers  à une  pareille  servitude,  aussitôt  qu’ils  parve- 
naient à se  délivrer  de  l’autre.  On  donnait,  vendait  ou 
échangeait  avec  les  domaines  les  hommes  qui  les  habi- 
taient. Il  est  probable  que  l’avantage  que  l’on  trouvait 
’a  la  possession  des  serfs  rendait  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  de  les  acquérir  (ICO). 

Si  l'on  demande  de  quelle  manière  les  serfs  étaient  en 
général  traités  par  les  couvents,  il  faut  répondre  qu’ils 
l’étaient  incontestablement  mieux  que  par  les  sei- 
gneurs séculiers  cl  même  par  quelques  seigneurs  ec- 
clésiastiques. Pei’sonnc  n’a  jamais  élevé  de  doute  à cet 

( i <>0)  * AcqnWcriinl  ,qii:ili  modo  potun  iinl.  * mtirens.,  p.  (il .) 
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<iganl.  Tantôt  nn  faisait  remise  îles  s<‘rviccs  par  liontt^, 
tantôt  parce  qu’on  les  trouvait  léellemenl  trop  pénibles 
h renaplir,  et  souvent  même  on  n’en  exigeait  aucun  de 
ceux  qui  cultivaient  de  trop  mauvaises  terres.  Il  est  pres- 
' que  inutile  de  rappeler  que  les  corvées  n’avaient  lieu  pour 
les  femmes  ni  pendant  leurs  couches,  ni  pendant  leur 
grossesse , et  que  dans  ces  cas  on  montrait  même  de  l'in- 
dulgence pour  leurs  maris.  La  saisie  chez  les  retardataires 
ne  devait  pas  se  faire  avec  sévérité , lorsque  la  récolte 
avait  été  mauvaise.  Les  concessions  furent  toujours  plu- 
tôt augmentées  que  diminuées  par  le  cours  des  temps , 
soit  qu’elles  eussent  été  accordées  volontairement  ou  par 
suite  de  circonstances  particulières  : en  général  les  cou- 
vents Décomptaient  pas  avec celtecxactitudc scrupuleuse 
dont  usaient  les  séculiers,  autant  par  inclination  que  par 
nécessité.  Puis  les  redevance.s  des  fermes  Irès-éloignées 
que  les  agents  des  couvents  visitaient  rarement , tom- 
baient h la  longue  en  désuétude,  d'autant  plus  qu'elles 
n’avaient  pas  été  dans  l'origine  très-exactement  désignées 
dans  le  livre  terrier.  On  ne  mettait  d’ailleurs  aucun  obs- 
tacle au  rachat  des  divers  services  quand  les  vassaux  le 
désiraient,  ce  qui  arrivait  d’autant  plus  rarement  qu’ils 
étaient  moins  pénibles  'a  rendre;  et  par  la  même  raison, 
ces  vassaux  voyaient  avec  plaisir  des  dispositions  sembla- 
bles h celles  que  prit  Bruno,  abbé  d’Alirschau , qui , après 
avoir  fixé  k un  taux  modéré  divers  services  et  redevances 
de  ses  serfs , décida  qu’à  l’avenir  ceux  de  son  couvent  ne 
pourraient  jamais  être  vendus  ou  échangés. 

Lorsque  le  fermier  ne  recevait  pas  seulement  la  terre., 
mais  qu’on  la  lui  remettait  garnie  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à la  culture,  et  même  des  premières  semences, 
il  était  naturel  que  le  seigneur  se  réservât  le  droit  de  don- 
ner son  consentement  au  mariage  de  ce  fermier  ou  de  son 
héritier,  afin  que  le  choix  d’une  étrangère  ne  vint  pas  in- 
troduire des  droits  etrangers  parmi  ses  serfs  : la  ferme 
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ajanl  (-té  dans  i’oi  igine  garnie  de  ions  les  animaux  néces- 
saires soit  à la  cliarrue,  soit  à la  (aide,  le  droit  que  le 
seigneur  se  réservait  de  prendre,  h la  mort  du  fermier, 
la  meilleure  (etc  de  bétail , dit  droit  de  meilleur  catel , ne 
paraîtra  pas  une  prétention  exorbitante.  Il  n’y  a non  plus 
ni  injustice  ni  oppression  arbitraire  à voir  le  seigneur 
qui  facilitait  à son  fermier  l'acquisition  d’une  honnête 
aisance , s’approprier  un  des  vêtements  du  fermier  dé- 
cédé, et  recevoir  une  légère  marque  de  reconnaissance 
de  la  part  de  riiérilicr  pour  la  continuation  de  la  jouis- 
sance des  terre.s. 

L’achat  de  propriétés  foncières  par  des  serfs  n’était  pas, 
h beaucoup  près , sans  exemple , et  il  y en  a même  où  ces 
serfs  on  ont  possédé  d’autres  à leur  tour.  Non-senlemcnl 
leurs  propriétés  passaient  à leurs  héritiers,  mais  ils  pou- 
vaient même,  toutefois  avec  la  permission  du  seigneiir, 
en  disposer  en  faveur  d’autres  serfs  de  la  même  terre;  il 
no  leur  était  pas  permis  de  les  faire  passer  à des  personnes 
qui  n’appartinssent  pas  au  même  seigneur,  attendu  que 
celui-ci  étant  toujours  regardé  comme  le  propriétaire  su- 
prême, il  eût  perdu  par  l'a  son  dernier  droit  de  succession. 

La  position  personnelle  des  religieux  et  l'influence  des 
fonctions  ecclésiastiques  qu'ils  remplissaient  journelle* 
ment,  amenaient  des  formes  plus  douces  dans  les  rela- 
tions, un  abord  plus  facile,  une  attention  plus  bienveil- 
lante. Il  n’y  a pas  de  doute  que  les  vassaux  des  couvents 
n’cDssent  la  plus  grande  part,  tant  aux  aumônes  qui  s’y 
distribuaient  tous  les  jours , mais  surtout  dans  certaines 
occasions  solennelles,  qu’aux  élablissenienis  de  bien- 
faisance fondés  pour  les  religieux  ou  par  eux.  Les  or- 
phelins étaient  nourris,  élevés,  dotés  parle  couvent. 
Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  les  religieux  sa- 
vaient concilier  le  maintien  de  leurs  droits  avec  les 
égards  que  réclame  l’humanité.  Une  femme  était  en  cou- 
ches au  moment  où  elle  devait  aequ'.ucr  la  redevance  d’une 


Digitized  by  Google 


155 


|ioiil<>.  On  pxi(»o  qu’ello  l’eiivoio  au  poüvoiiI,  d'oii,  après 
PU  avoir  coupé  la  lêlo,  on  s’empresse  de  la  lui  renvoyer 
pour  qu'elle  la  mette  dans  son  pot.  D'autres  fois  on  faisaii 
passer  à des  accouchées  du  vin  et  le  meilleur  pain  de  la 
maison.  Dans  les  travaux,  on  ne  voulait  pas  que  les  serfs 
épuisassent  leurs  forces  ; ceux  qui  en  faisaient  de  rudes 
étaient  nourris  plus  substantiellement  que  ceux  qui  tra- 
vaillaient à la  journée.  Lorsque  les  redevances  étaient 
apportées  au  couvent , les  hommes  et  les  bétes  étaient 
nourris  avec  une  libéralité  qui  montrait  que  l’on  aimait 
autant  h donner  qu'à  recevoir  (161).  Âux  grandes  fêtes, 
quand  les  religieux  eux-mémes  faisaient  trêve  à langueur 
de  leur  sobriété  accoutumée,  ils  n’oubliaient  pas  non  plus 
les  serfs , et  en  aucune  occasion  on  ne  put  leur  repro» 
cher  de  ne  songer  qu’à  leur  propre  satisfaction  sans  égard 
pour  les  peines  des  autres. 

Si,  d’un  côté,  les  abbés  voyaient  avec  regret  le  départ 
de  leurs  serfs,  qui  s’échappaient  pour  aller  habiter  les 
villes  ; s’ils  se  regardaient  comme  lésés  par  les  décrets 
impériaux  qui  autorisaient  en  quelque  sorte  cette  fuite; 
s'ils  s’efforçaient  de  conclure  des  conventions  pour  l’em- 
pécher,  ils  ne  faisaient  que  maintenir  un  droit  acquis 
et  prévenir  une  diminution  de  valeur  de  leurs  biens, 
et  personne  ne  saurait  leur  en  faire  un  reproche  ; tandis 
que,  d’un  autre  côté,  on  peut  citer  de  leur  part  des 
concessions  par  lesquelles  des  couvents  accordaient  à 
tous  ceux  qui  voulaient  quitter  leurs  fermes,  le  droit  de 
se  retirer  quand  ils  ne  voulaient  plus  y rester,  sans  que 
pour  cela  le  couvent  eût  celui  de  les  renvoyer  (162).  Avec 
une  conduite  aussi  équitable,  il  ne  faut  pas  nous  étonner 

(101)  Il  y a pliic  «l'itn  exemple  que,  pat*  suite  H'nn  chaïq’eineut  dans  le  rap- 
pai'i  ile.«  prodiiclions  tlu  sol  avec  le  numéraire,  Ir  festin  qui  avait  lien  éj^alaii 
oit  snr|t:i<sait  mêiiir  l.i  valeur  de  ce  que  l’on  apporlail. 

10:!)  l.t' roiivrnt  de  FornilKu  h drdnra  : > ut  rustk  iin  iis  iem  posseisioni* 
l«ux  loruti  non  iMtinovrniiUir  de  lot is  suis,  rpiaimlin  voliieriiit  M.  re  nohiictiut. 
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si  des  villes , en  passant  de  la  dépendance  d’un  seigneur 
séculier  dans  celle  d'un  couvent,  se  sont  regardées 
comme  complètement  aiïranchies,  puisqu’elles  sc  trou- 
vaient par  Ih  délivrées  des  actes  d'oppression  ou  d’usur- 
pation de  la  part  de  la  noblesse. 

Nous  avons  déjà  exposé  de  quelle  manière  les  couvents 
acquirent  des  biens  par  les  dons  de  leurs  fondateurs  ou 
d’autres  personnes  bienfaisantes.  Ils  augmentèrent  ensuite 
CCS  biens  par  leur  industrie , une  bonne  administration  , 
des  achats  avantageux  ou  des  contrats  d’échange.  Des 
registres  de  toutes  les  acquisitions,  tenus  avec  une  grande 
exactitude,  servaient  h conserver  un  souvenir  reconnais- 
sant des  bienfaiteurs  de  la  maison , et  en  même  temps  ils 
donnaient  h la  postérité  la  preuve  de  tout  le  bien  que 
pouvaient  faire  des  supérieurs  consciencieux,  de  lidèles 
intendants.  D’ailleurs,  les  couvents jouLssaicnl  d'un  avan- 
tage réel  sur  les  familles  nobles,  pour  le  maintien  et 
l’accroissement  de  leur  prospérité.  D’une  part , la  règle 
même,  et  de  l’autre,  le  soin  naturel  de  leur  existence, 
inséparablement  attaché  k la  propriété,  ramonr  du  bon 
ordre,  qui  accompagne  toujours  la  stricte  observance  de 
la  règle,  donnaient  k chacune  de  ces  communautés  une 
direction  fixe.  Un  abbé  pouvait,  k la  vérité,  vouloir  par- 
fois s’eu  écarter,  mais  il  ue  jouissait  pas  d’un  pouvoir 
tellement  absolu,  qu’un  contre-poids  conservateur  ue  pût 
se  former,  et  il  était  facile  de  profiter  des  leçons  de  l’ex- 
périence k l’époque  d’une  nouvelle  élection.  Puis  les 
religieux  eu.\-mémes,  l'évéque  dans  beaucoup  de  cou- 
vents, ou  enfin,  le  pape,  mettaient  un  terme  au  désordre  et 
accordaient  des  secours  en  cas  de  besoin.  Il  s’ensuivait  que 
les  couvents  pouvaient  être  regardés  comme  des  person- 
nes immortelles  k qui  il  ne  devait  pas  être  difficile , avec 

cumaiiii  de/nmi/u)  pru:dicii  moiustcni.  Cuui  atiteiii  rcccticrc  volucrinl,  iiuHj 
▼iolemia  (cncantur,  sed  UMUlo  jure  coWuortim  abirc  ^iiianuu.  « (Mou  hofc. 

IV,  Mï.) 
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un  peu  (l'ulteuliun  , de  cunservcr  leurs  biens  cl  niêine  de 
les  augmenter,  en  profilant  des  embarras  des  princes  ou 
des  seigneurs  qui , par  suite  de  guerres,  de  dépenses  ex- 
cessives, soit  de  luxe,  soit  de  débanciie , pins  tard  par 
les  Croisades,  cl  en  Allemagne  par  les  expéditions  romai- 
nes, SC  voyaient  dans  la  nécessite  d’engager  leurs  terres 
ou  d'aliéner  leurs  maisons  et  leurs  rentes.  Ils  préféraient 
alors  les  vendre  a des  couvents,  parce  qu’ils  espéraient  y 
trouver  du  moins  un  avantage  spirituel , et  que  d’ailleurs 
le  supérieur  était  souvent  de  la  famille  du  vendeur. 

Par  les  soins  qu’il  donnait  aux  propriétés  de  son  cou- 
vent cl  par  la  culture  bien  entendue  des  terres,  l’abbé 
agissait  eu  prudent  père  de  famille.  Uuand  la  maison  sc 
distinguant  par  le  bon  ordre  qui  y régnait,  savait  gagner 
l’estime,  la  confiance  et  rallacliemenl,  il  n’y  avait  rien 
d’étonnanl  a la  voir  acquérir  promptement  de  grandes  ri- 
chesses. .V  peine  l’abbé  Gnillaunic  d'CdcIhull  cùt-il  changé 
l'esprit  de  son  couvent,  qu'il  eut  la  satisfaction  de  pouvoir 
écrire  h l’évêque , Pierre  de  Ilœscbild  : « Les  frères  sont 
•I  bien  portants  et  sc  livrent  avec  zèle  à leurs  devoirs  re- 
« ligieux  ; leur  nombre  a augmenté  jusqu’à  vingt-quatre, 
(<  et  les  approvisionnements  de  toute  espèce  sont  si  con- 
» sidérables,  que  tandis  qu'aulrefois  on  pouvait  à peine 
» nourrir  huit  ou  dix  personnes , aujourd’hui  plus  de 
« cent  en  reçoivent  des  aliments.  » 

Les  achats  se  faisaient  d’ordinaire  pour  arrondir  et  lier 
entre  elles  les  diverses  propriétés.  Les  grandes  familles  ne 
faisaient  point  de  difliculté  de  céder  quelques  petites  pré- 
tentions pour  une  somme  purement  nominale.  Souvent  ce 
prix  était  encore  rabaissé  en  fav  eur  de  quelques  privilèges 
spirituels  stipulés  lors  de  la  vente.  Les  Croisades  offrirent 
encore  des  occasions  d’achats  qui  ne  furent  que  trop  fré- 
quentes. Lessommcsqnc  lescouvculsconsacraientsonvcnl 
en  une  seule  année  à cet  objet,  peuvent  faire  juger  à la  fois 
de  la  richesse  deces  iiisliiuts  cl  de  lasagesse  avec  laquelle 
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ils  étaient  administrés  : ainsi  l’abbaye  de  Walkenried,  indé- 
pendamment des  acquisitions  laites  peu  de  temps  aupara- 
vant , put,  dans  la  seule  année  1209,  employer  en  achats 
1055  marcs.  Quand  la  somme  nécessaire  dépassait  les 
ressources  de  la  maison,  clic  demandait  et  obtenait  l'assis- 
tance d’hommes  pieux  et  complétait  l’acbat  « bonorum 
liominum  adjulorio,  •»  ou  bien,  en  cas  de  besoin,  on 
vendait  un  domaine  pour  en  acquérir  un  autre;  on  se  dé- 
pouillait des  objets  les  plus  indispensables,  on  brisait 
des  ornements  précieux  et  l’on  allait  même  jusqu’à 
les  mettre  en  gage  chez  des  juifs  (163).  Ces  acquisi- 
tions dans  lesquelles  les  couvents  se  laissaient  parfois 
tromper  par  le  vendeur,  n’avaient  pas  seulement  pour 
objet  des  biens-fonds,  c’étaient  aussi  des  serfs,  des  droits 
de  collation,  des  usufruits,  d’autres  droits  encore;  ou 
bien  ils  rachetaient  des  redevances  auxquelles  ils  étaient 
eux-mêmes  assiijetlis(IGl).Oii  achetait  à des  cathédrales 
des  domaines  pour  un  prix  proportionné  à leur  rapport 
actuel,  dans  l’espoir  de  les  rendre  plus  productifs  par  les 
soins  plus  grandsque  l’on  donnerait  k leur  culture.  Lors- 
que le  couvent  avait  fait  un  marché  avantageux,  même  avec 
une  commune,  il  se  montrait  fort  généreux  dans  les 
arrhes  qu’il  donnait;  il  se  plaisait  aussi  k faire  passer  à la 
postérité,  dans  ses  annales,  le  nom  des  abbés  qui  s’é- 
taient plus  que  d’autres  occupés  du  soin  d’augmenter 
lesbiens  de  la  maison.  Par  suite  des  droits  auxquels  ces 
achats  pouvaient  porter  atteinte,  ils  entraînaient  généra- 
lement après  eux  des  transactions  de  différents  genres. 
Toutes  ces  acquisitions  ne  se  faisaient  pas  pour  de  l’ar- 

(1G3)  Frcgeruiu  calicem  aurcum  prciiosissitnis  hpiJibns  el  gemmis  oroa- 
tuni,  et  (Uintv  nrgonteas  rruccA  , quas  nichrnz.i  tic  l^onr-biirf;  hue  ira» 

(lidil.  (Art.  fiititl.  Miirrns.  menait.  p.iiO.) 

(IGi)  L'ahbayc  (rAiitlrciu  devait  donnri  tou»  tes  an»  an  seigneur  «le  FieU 
tics,  un  maniCrtii  somhlaMc  a ccitii  tjitc  lus  mniiie.s  poiiaicnl.  (’n  de  ces  sri» 
;pteurs  en  .vyant  csigti  un  mciUciir  , icligiuus  i HcUclcif ni  la  rudevanuc 
('hivn. 
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gent  ; ainsi  le  couvent  de  Scliœnau  acheta  une  vigne  pour 
32  marcs,  vacca  et  peliccs  ; elles  se  l'aisaienl  pour  une 
redevance  perpétuelle,  et,  dans  ce  cas,  quand  le  vendeur 
était  favorablement  disposé,  il  devenait  souvent,  jiar 
l’acte  même,  le  bienfaiteur  du  couvent.  Nous  citerons  en- 
core ce  couvent  de  Schœnau.  Cette  communauté  acheta 
de  Godefroi  de  Ladenburg  une  vigne  à Dussenhein  et  un 
domaine  h Hermensheim , pour  lesquels  le  couvent  s'en- 
gagea à une  redevance  annuelle  de  13  tnaldra  siliginis, 
4 ordei , 2 ansercs,  3 capones  et  30  denarii.  Godefroi 
céda  h l'instant  meme,  moyennant  une  faible  rétribution 
annuelle,  celle  rente  au  curé  de  Ladenburg,  et  stipula  en 
outre  que  la  veille  de  Saint-Leu,  et,  plus  tard,  le  jour  an- 
niversaire de  la  mort  du  vendeur,  il  serait  offert  h tous 
les  religieux  un  repas  complet  « aim  vino  de  Dnssen- 
« heim.  » Le  bien  ne  devait  être  ni  vendu  ni  échangé  à 
l’avenir  qu'avec  la  permission  du  curé  de  Ladenburg. 
Pour  mettre  le  couvent  à l’abri  de  toute  attaque  judi- 
ciaire, par  rapport  au  bien  vendu , on  lui  engageait  en 
outre  une  somme  à prendre  sur  un  autre  domaine  du 
vendeur  ou  bien  des  serfs.  En  France,  dans  des  affaires 
de  ce  genre,  on  donnait  quelquefois  comme  gage  du  mar- 
ché, une  branche  d'arbre,  et  une  touffe  de  gazon , ee  qui 
s’appelait  : per  ramum  et  tvasonein. 

Des  couvents  économessongeaient  aussi  à libérer  ceux  de 
leurs  biens  qu’ils  avaient  précédemment  engagés.  Cepen- 
dant il  leur  arrivait  moins  souvent  d’hypotbéquer  leurs 
propres  biens  que  de  prêter  eux-mêmes  de  l'argent  sur 
les  terres  des  autres.  Il  y avait  plus  d’une  occasion  où  les 
seigneurs  du  voisinage  désiraient  avoir  recours  li  1a  caisse 
d’une  abbaye,  et  celle-ci  pouvait  espérer,  eu  la  lui  ou- 
vrant, changer  des  dispositions  jusqu’alors  peu  favorables. 
C’est  ainsi  que  des  terres  furent  engagées  sous  diverses 
conditions,  comme,  par  exemple,  d’échoir  au  couvent  h la 
mort  des  propriétaires  si  la  somme  empruntée  n’avait  pas 
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été  acquittée  auparavant,  ou  bien  avec  droit  de'préenip* 
tion  , dans  le  cas  où  le  bien  serait  mis  en  vente,  même 
après  avoir  été  libéré.  Si  le  propriétaire  se  trouvait  hors 
d’état  (le  dégager  son  domaine,  il  finissait  par  le  vendre 
au  préteur. 

Il  était  plus  rare  encore  de  voir  les  couvents  vendre 
leurs  terres  ; car,  à moins  que  cette  vente  ne  fût  simulée, 
c’est-à-dire  que  l’acheteur  ne  rendit  sur-le-champ  le 
bien,  contre  une  rente  annuelle,  l’autorisation  de  vendre 
était  si  difficile  k obtenir,  l’exécution  du  contrat  si  dou- 
teuse, que  ceux  qui  auraient  même  possédé  les  moyens 
d’acheter  n’y  consentaient  que  difficilement.  Pour  toute 
vente  il  fallait  le  consentement , sinon  de  tons  les  reli- 
gieux, du  moins  de  la  majorité  d’entre  eux.  Cela  était  en 
efl'et  naturel.  Ce  n’est  que  pour  les  affaires  spirituelles  que 
chaque  individu  est  placé  dans  la  dépendance  de  l’abbé  ; 
mais  pour  ce  qui  regarde  les  propriétés  temporelles,  un 
couvent  est  une  communauté  ; nul  ne  peut  porter  atteinte 
aux  droits  du  corps  entier.  Les  bulles  de  conûrmation 
des  paj  es  exigeaient  expressément  le  maintien  de  oes 
droits  (l6o),  et  déclaraient  que  toute  convention  faite  en 
opposition  k cette  règle  était  nulle.  Il  en  résultait  que  des 
ventes  n'avaient  lieu  (|ue  lorsque  les  biens  étaient  situés 
dans  un  si  grand  éloignement,  qu’ils  ne  rapportaient  pour 
ainsi  dire  aucun  revenu  (166),  mais  alors  même  on  s’ef- 
forçait de  trouver  pour  acquereur  un  autre  couvent  qui, 
par  sa  position,  seraitinieux  en  état  de  faire  valoir  la  terre. 

Les  échanges  entre  les  couvents  étaient  plus  fréquents. 
Il  existe  k ce  sujet  une  foule  d’actes  dans  les  archives,  et 
beaucoup  d’abbayes,  indépendamment  des  registres  où  l’on 


(IÜ5)  Ne  icrrns,  seu  quodlihci  LcncKcium  Ecclesiæ  vestrv  colUuiui»  liceat 
alicui  pcrsoiialiicr  darî,  »ive  alio  modo  alieuari  , ah»que  con»ensii  lotiu»  capi- 
iiili  f vcl  iiiajurifi  partis  et  sanioris. 

(160)  Duos  a(*rus...  de  qiiibu»  paium  nobis  iiiilitaiis  provenit- 
AU.  d»pl.  , I».  JÜ5.) 
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insérait  les  donations,  en  avaient  d'autres  où  l'on  Iranscri* 
vaitles  actes  d'ccliange.  On  y trouve  parfois  consigné  le 
biil  qui  a donne  lieu  à la  transaction,  tel  que  la  réunion  de 
propriétés  dispersées,  alin  de  rendre  plus  facile  l'obser- 
vance de  la  règle.  Il  va  san.s  dire  que  l'abbé  devait  avant 
toute  chose  se  montrer  satisfait  de  l’échange.  Le  couvent 
de  Saint-George,  dans  la  vallée  de  l’Inn,  et  la  prévôté  do 
Saint-Zénon,  échangèrent  des  biens  situés  à Hall,  ù cause 
de  ladidlcultédes  communications  et  transports,  et  parla 
crainte  des  brigands  qui  infestaient  les  routes.  La  prévôté 
devait  compenser  la  plus-value  des  biens  quelle  recevait 
par  (jualre  charrettes  de  sel  par  an.  S’il  était  dilficile  de  pro- 
téger des  biens  situés  dans  le  voisinage  même  du  couvent, 
à plus  forte  raison  devait-on  chercher  à se  débarrasser  de 
ceuxqui  étaient  plus  éloignés.  Certains  couvents  obtenaient 
de  la  laveur  de  l'empereur  l'échange  de  certaines  proprié- 
tés exposées  a des  dangers,  contre  d'autres  plus  avanta- 
geusement situées.  Si  ces  échanges  étaient  fréquents  entre 
les  évêques  et  les  monarques,  les  couvents,  de  leur  côté, 
en  faisaient  avec  les  comtes  et  les  seigneurs , bien  en- 
tendu qu’ils  prenaient  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  la  possession  et  faisaient  souvent  même 
des  réserves  pour  l’avenir  (167).  Ou  voit  par  là  que  le 
mode  d’acquisition  variait , que  la  conservation  était 
lidèle,  l’emploi  différent  et  toujours  avec  une  égale  con- 
sidération pour  le  bien  général  et  particulier. 

L’abbaye  de  Sainte-Geneviève,  k Paris,  nous  présente 
un  exemple  do  l'essor  qu'une  maison  religieuse  pouvait 
prendre  avec  rapidité,  et  sous  tous  les  rapports.  Nous  le 
tirons  de  la  description  que  l’abbé  Ltienne,  plus  tard  évê- 
que de  Tournai,  fait  de  cette  maison  pendant  qu’il  la  gou- 


(l(»7)  I/r  roiivt'ui  prend  en  cciianj",c  du  chevalier  Raoul  de  Fiel* 

m*>,  une  fon't  fotta  l.«  fondilioii  (pir  le  doiuaiiie  que  le  couvenl  lui  donne,  lui 
U'viciiilrui  ü rrxiimtinii  de  ta  doccndancc  niii’e  du  i licv «tlicr.  Mo- 

C'fityn,  dciiis  dV/' /u'f'j  î'pii'il.) 
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vcroail  ; i Le  nombre  des  religieux,  dit-il,  augmente;  les 
t Làlimcnts  se  restaurent  cl,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
« la  paix  et  la  tranquillité  régnent  parmi  leurs  habitants. 
« La  règle  s’observe  strictement , tout  le  monde  rivalise 
(t  avec  zèle  pour  remplir  avec  pieté  les  cérémonies  du 
€ culte.  Le  toit  de  notre  église  que  naguère  le  vent  ébran- 
t lait,  par  où  pénétrait  la  pluie,  qui  tombait  de  vieillesse,  se 
t répare;  on  y porte  des  poutres  et  l’on  taille  des  ]iierres 
« pour  rétablir  ce  qui  menaçait  ruine  depuis  les  incursions 
t des  Normands.  > 

A cette  époque  les  bâtiments  de  beaucoup  de  couvents 
n’étaient  encore  qu’en  bois;  plusieurs  se  changèrent  eu 
superbes  édifices  de  pierre,  tantôt  par  les  elTurls  d’un  abbé 
plein  de  zèle,  mais  plus  souvent  après  avoir  été  consumé 
par  le  feu.  Le  hasard , la  guerre,  les  violences  des  héré- 
tiques devenaient  dos  occasions  d'incendies,  qui,  ’a  la  vé- 
rité, n'étaient  pas  k regretter  lorsqu'ils  ne  faisaient  que 
détruire  des  vieux  bâtiments  presque  inhabitables;  mais 
qui  causaient  toujours  une  interruption  dans  l'ordre  ac- 
coutumé cl  rendaient  plus  difficile  la  surveillance  néces- 
saire, d’où  résultait,  pendant  quelque  temps,  une  inlluencc 
funeste  sur  la  discipline,  quoique,  dans  certains  cas,  ils 
pussent  au  contraire  contribuer  k la  rétablir.  Un  incendie 
cul  les  effets  les  plus  heureux  pour  Donauvverth.  Il  s'était 
établi  dans  celte  abbaye  un  usage  contraire  k toute  règle 
et  diamétralement  opposé  k la  destination  même  des  cou- 
vents, c’est-k-dire  que  chaque  religieux  recevait  sa  part 
des  revenus  de  la  maison,  abus  qui  s’était  introduit  dans 
d’autres  communautés  encore , comme , par  exemple,  k 
Saint-Gall.  Or,  par  suite  de  l'incendie , il  fallut  que  cet 
cet  usage  cessât,  et  que  la  vie  commune  fût  rétablie  afin 
de  pouvoir  rebâtir  peu  k peu  les  édifices  consumés. 

On  ne  s’étonnera  pas  que  les  religieux  aient  regardé 
comme  une  marque  du  courroux  céleste  un  désastre  qui, 
dans  une  seule  nuit , détruisait  les  richesses  amassées 
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pendant  plusieurs  siècles,  Téclat  de  l'église,  les  orne- 
ments des  autels , les  fruits  de  1a  piété  et  du  repentir. 
C'est  aihsi  qu’en  12io  le  feu  prit  un  soir  au  couvent  de 
Weingarteu,  et  un  vent  impétueux  porta  eu  peu  d’instants 
les  flammes  par  dessus  le  toit  de  l’église  , jusque  dans  le 
clocher.  L’abbé  Berthold  avait  passé  plusieurs  années  à 
décorer  avec  magnificence  le  sanctuaire  et  les  objets  vé- 
nérés qu’il  renfermait  ; il  avait  fait  acheter  des  missels 
superbement  reliés , confectionner  de  riches  habits  pour 
les  prêlres,  et  suspendre  de  nouvelles  cloches  dans  les 
tours.  Tout  fut  consumé  dans  cette  nuit  cruelle.  Les 
cloches  tombèrent  et  se  fondirent  complètement. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l’on  parvint  k sauver  les 
vases  sacrés  et  les  reliques.  Les  étincelles  volaient  de 
tous  côtés,  et  les  flammes  s'étendaient  dans  toutes  les 
directions.  Personne  n’osait  porter  secours  du  dehors; 
ce  n’était  qu’au  péril  de  la  vie  que  l’on  pouvait  approcher 
du  foyer  de  l’incendie.  Pour  comble  de  malheur,  des 
voleurs  s’y  introduisirent,  et  dérobèrent  ce  que  l’on 
croyait  avoir  mis  en  sûreté.  On  ne  trouva  pas  même 
sous  le  maître-autel  de  reliques  pour  en  consacrer  un 
nouveau;  les  religieux  furent  tellement  frappés  de  ce  ter- 
rible désastre,  que  leur  première  pensée  fut  d’abandonner 
pour  toujours  le  théâtre  de  leur  malheur,  d’autant  plus  que 
leur  abbé  désespérait  de  pouvoir  jamais  réparer  la  perle 
énorme  qu’ils  venaient  de  faire.  Bientôt,  cependant , ils 
sentirent  renaître  le  courage  et  la  confiance  ; et  que  l’on 
juge  de  leur  félicité,  lorsqu’au  bout  d’un  an  ils  purent 
offrir  au  Tout-Puissant  un  sacrifice  d’actions  de  grâces  dans 
leur  église  rebâtie  ! Tous  les  bâtiments  se  relevèrent  plus 
vastes,  plus  solides,  plus  magnifiques  qu’ils  ne  l’étaient 
auparavant.  Reicbenau  remplaça  les  reliques  de  Saint- 
Martin  , brûlées  sous  le  maître-autel , par  une  partie  de 
celles  qu’il  possédait.  L’abbaye  de  Kremsmunster  éprouva 
le  même  sort  deux  fois  au  coimncnccraeni  du  treizième 
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sii'^clc.  Du  roslp,  dos  ilôsaslres  scmiilables  firent  apparaître 
de  nouveaux  bienfaiteurs  ; ou  bien  les  contributions  que 
les  supérieurs  sollicitaient  jusqu'auprès  des  eveques  des 
diocèses  les  plus  éloignés,  mettaient  en  état  de  remplacer 
d'humbles  maisons  par  des  édifices  dont  les  ruines  font 
encore  aujourd'hui  l'admiration  du  monde,  et  bravent 
depuis  des  siècles  l'action  destructive  des  éléments,  car 
il  est  rare  de  trouver  dans  notre  siècle  un  couvent  qui 
cache  sa  décadence  sous  un  bel  extérieur. 

L'exemple  d'embellissements  entrepris,  soit  librement, 
soit  par  nécessité,  eut  des  imitateurs , et  là  où  l’état  des 
bâtiments  n'exigeait  pas  leur  reconstruction , on  amélio> 
rait,  on  décorait  l’intérieur,  en  commençant  toujours  par 
l'église,  dont  on  augmentait  le  trésor  et  les  vases  pré- 
cieux , preuve  certaine  que  les  richesses  du  couvent 
étaient  employées  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu , et 
non  pour  l'agrément  personnel  des  religieux.  Les  reli- 
gieux d'Andrens  s'étant  aperçus  que  les  églises  d’autres 
couvents  venaient  d’élre  décorées  de  nouvelles  stalles  dans 
le  chœur,  prièrent  leur  abbé  d'en  faire  autant  pour  la 
leur,  qui,  d’ailleurs,  était  belle  et  nouvellement  recon- 
struite. En  conséquence , les  plus  vieux  et  les  plus  beaux 
chênes  de  leurs  forêts  furent  abattus. 

I.es  religieux  facilitaient  les  constructions , tantôt  en  ÿ 
travaillant  eux-mêmes  (168) , tantôt  en  s’imposant  des 
privations.  Les  moines  de  Saint-Albaii  renoncèrent  pen- 
dant quinze  ans  à boire  du  vin , afin  que , par  l’économie 
qui  en  résulterait , on  pût  faire  construire  un  réfectoire 
plus  vaste  et  un  dortoir  plus  aéré.  Dans  les  temps  de 
disette , ces  travaux  devenaient  un  bienfait  pour  le  pays 
des  environs  ; des  centaines  d’ouvriers  s’y  rassemblaient , 
heureux  d'être  payés  de  leurs  peines  par  les  aliments  que 


(1C8)  L'dbl.’iye  de  Diin  fut  bâtie  tout  fDtière  par  In  moines , saoi  aiiicuu 
»rcour$  étranger.  {Cupefigur  ^ IV,  .*104.) 
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!e  couvcnl  leur  fonniissait  (169).  L’ahlié  Simon  dcfiom- 
hlours  lit  démolir  tous  les  anciens  bâtiments  de  son  cou- 
vent, et  acheva  l'église  que  ses  prédécesseurs  avaient 
commencée;  il  plaça  onze  cloches  dans  le  clocher,  et  fit 
élever  une  chapelle  (car  beaucoup  de  couvents  renfer- 
maient dans  leurs  murs  plus  d'une  église) , dont  le  chro- 
niqueur, dans  son  admiration,  s’écrie  que  l’œil  qui  la 
contemplait  ne  pouvait  sc  détacher  de  sa  beauté.  Ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  on  s’attachait  beaucoup  à décorer 
l’intérieur  des  églises  ; le  prévôt  Werner  fit  tendre  de  ri- 
ches tapisseries  l’église  de  son  couvent  de  Scheftlarn.  En 
attendant , la  vraie  piété  ne  croyait  pas  devoir  attacher  h 
la  magnificence  des  temples  ou  à la  richesse  des  habits 
plus  d’importance  que  les  moyens  de  la  maison  ne  le 
permettaient  : « Car,  nu  jour  du  jugement,  le  juge  suprême 
ne  vous  demandera  |)oint  si  vous  avez  porté  des  habits 
brodés  d'or,  mais  si  vous  avez  tait  des  œuvres  de  miséri- 
corde. » 

Il  était,  en  outre,  nécessaire,  à cette  époque,  que  les 
couvents  fussent  mis  en  état  de  défense,  afin  qu’ils  ne  de- 
vinssent pas  facilement  la  proie  du  premier  seigneur  avide 
de  pillage  ; il  fallait  donc  qu'ils  fussent  entourés  de  mu- 
railles, garnis  de  fossés  et  de  tours,  en  un  mot,  ca- 
pables de  résister  k une  attaque  soudaine.  Le  Mont-Cassin 
était , de  temps  immémorial , si  bien  fortifié  par  la  nature 
et  par  l’art,  qu’il  a soutenu  plus  d’un  siège.  Saint-Denis 
était,  de  même,  fortifié  depuis  les  incursions  des  Nor- 
mands (170),  et  l’indépendance  de  l’abbaye,  sous  ce 
rapport , était  si  grande , que  le  roi  lui-méme  , avant  son 
couronnement , devait  demander  k l’abbé  la  permission 


(Uj9)  Ce«l  ainsi  qu'en  1 197,  ralüxf  il’Anilrcn*  fa  Itâiir  le  «lorioir  ft  l’infir- 
tiirrio  ii<r  sou  t'oiivcni  : « Multos  liic  0|>crarii  vitlimas,  non  oiinmtis  rondiirtus. 

solo  |>aiir  cl  lenui  ccrr\Uij  ronlrnlos  ri  prn  atijertionc  ulù?ujiis  piiitucnli 
•aiii  cxliilaratos. ({Virou.  Àmhfm.f  cltox  iWtchtiyt  Spicii.  , H,  8*7.) 

(I7Ü)  Ctipr/ifftte  f I , 9, 


Digitized  by  Google 


U5 

«riiiiroduirc  des  hommes  armés  dans  reiiceiiite  des 
murs  (171).  L’abhayc  de  Cluny  était  dans  un  étal  com- 
plet de  défense  contre  les  attaipies  des  seigneurs  du  voi- 
sinage (172).  Aussi  ne  manquait-on  pas  de  consigner 
dans  les  annales  dti  couvent  le  nom  de  l’abbé  qui  lui 
avait  rendu  le  grand  service  de  l’entourer  de  murs  et  de 
remparts  (173). 

On  est  frappé  d’étonnement,  lorsqu’on  lit  dans  les  re- 
gistres la  liste  de  ce  que  plusieurs  couvents  possédaient 
eu  églises,  chapelles,  fermes  , bois,  moulins,  villages  et 
juridictions,  'fols  étaient  Eversbam  en  Angleterre, 
Saint-Waast  en  Flandre,  Sainl-Ruf,  Marmoiitiers , 
Saint-Vincent-du-Mans , en  France.  En  1202,  Clteaux 
possédait  déjà  deux  mille  arpents  de  terre  qu’il  cultivait. 
Dans  son  cellier,  il  y avait  vingt  mille  mesures  de  vin  , de 
l’agc  de  dix  b vingt  ans.  De  grandes  cruches  do  grès  ren- 
fermaient celui  des  meilleurs  crus,  qui  remontaient  an 
temps  de  saint  Ilernard  (174).  I.c  prieur  et  le  couvent  de 
Sainte-Croix  deCoïmbre  étant  engagés  dans  un  procès  an 
sujet  de  la  propriété  d’une  chapelle , purent  consacrer, 
aux  frais  de  l’instance,  cent  viugt-six  boisseaux  de  blé, 
autant  de  barriques  de  vin,  cinq  mille  quatre-vingt-quatre 
solidos , onze  cents  pains  à chanter,  trois  cent  soixante 
cierges , et  quelques  autres  objets  encore.  Au  nombre  des 
plus  riches , on  comptait  l’abbaye  de  Prum , qui  possé- 
dait des  liefs,  des  fermes,  des  serfs  et  des  droits  seigneu- 
riaux de  toute  espèce  dans  les  environs  de  Worms , en 
Frise,  dans  le  pays  de  Groningue,  près  de  Deventer  et 
d’Arnheim,  et  jusque  dans  le  diocèse  de  Metz  (175). 

(171)  Cof)cJigue  ^ \ t l"-27. 

(172)  Cuichenon,  Bibl.  Sclms.  ru  51>. 

(173)  Galiia  Cio-isiiana,  XIII,  890. 

(174)  OtpeJifjue,  11,  187. 

(175)  Le  Rcgislr.  Prumiens.  donne  une  liste  drt.iilldi'de  cit  prnpri»  ! 's,  i*l  le 
pljim  encore  de  ce  qu'il  y en  a plusieur«  r{ui  ont  l'tc  perJum,  parce  que  li  ur 
SrauJc  diiiance  d'«  pas  permis  de  les  vurveitler  arec  assez  de  suiu. 
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I/abbé  avait  irois  résidences  principales  : l’nnc  a Prnm  , 
Tautre  a Munster,  et  la  troisième  a Goor;  et  chacune  d’elles 
avait  sous  sa  dépendance  plusieurs  prieurs,  chapellenies, 
vassaux  et  serfs,  et  toutes  étaient  placées  sous  l’autorité 
immédiate  de  l’abbé , sans  l’intervention  d’aucun  avoué. 

Mais  si  beaucoup  de  couvents  possédaient  de  vastes 
richesses  en  biens-fonds,  en  renies  et  en  usufruits,  d’au- 
tres en  revanche  étaient  fort  pauvres  (17G);  surtout 
lorsque,  placés  à l’extrômc  frontière  des  pays  chrétiens  , 
les  ennemis  de  la  foi  les  avaient  dévastés  ou  leur  avaient 
enlevé  leurs  biens,  ou  bien  lorsque  la  violence  de  laïques 
puissants  les  avait  dépossédés.  Parfois  encore  ceux  qui 
auraient  dù  être  les  protecteurs  de  la  maison  de  Dieu , 
la  pressuraient,  prodiguaient  l’argent,  les  meubles,  les 
revenus,  le  bétail,  les  maisons,  les  forêts,  les  produc- 
tions de  la  terre,  sans  en  rendre  aucun  compte,  ce  dont 
on  trouva  un  exemple  dans  la  conduite  du  comte  de  Ne- 
vers,  b l’égard  de  l’abbaye  de  Vezelay;  d'autres  fois  aussi 
des  abbés,  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  l’empé- 
cher,  soit  par  mauvaise  administration , soit  par  prodiga- 
lité, diminuaient  les  revenus  et  les  biens  de  la  maison, 
que  par  une  générosité  mal  entendue  ils  surchargeaient 
encore  de  liaitements.  Dans  ces  cas , la  misère  entraînait 
h faire  les  emprunts  les  plus  inconvenants , tel  que  celui 
que  ht  un  abbé  d'un  couvent  anglais,  qui  mit  en  gage, 
chez  un  juif,  le  bras  de  saint  Oswald  (177).  Alors  aussi  les 
intérêts  usuraires  que  l’on  était  forcé  de  payer,  amenaient 
promptement  la  ruine  du  couvent , 'a  moins  que  cet  état 
de  choses  parvenant  k l’oreille  du  pape , le  pontife  n’y 
portât  un  remède  efficace.  Si  la  vente  des  propriétés  les 
moins  importantes  ou  des  effets  mobiliers , joints  k des 
arrangements  convenables  pour  l’économie  intérieure,  et 


(176)  Ep,  1 , 143.  Confirmation  du  couvent  de  la  Suinie-Vicrj’C  à I>oIe.  I.r 
dipl6nic énumère  cent  quatre-vingt-onze  églises  et  chapelles,  dont  il  cite  1rs 
noms,  et  qui  dépendaient  du  couvent;  puis  sept  autres  qu’il  tir  nomme  pas. 
(l7T'  yjrtumrr,  VI,  3^8. 
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à l'éÿ'ard  des  personnes , ne  sullisaienl  point  pour  combler 
l'abime,  il  ne  restait  plus  qu’à  dissoudre  la  commu- 
nauté, et  à distribuer  ses  membres  dans  d'autres  couvents. 
Jamais  Innocent  n’eut  recours  ï des  moyens  illégaux  « 
que  l’autorité  suprême  se  permit 'quelquefois  plus  tard, 
en  abusant  du  droit  de  la  force.  En  1277,  le  pape  Ni- 
colas III  déclara  milles  toutes  les  dettes  que  l’abbaye 
de  Saint-Gall  avait  contractées  sans  avantage  pour  la 
maison. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  manière  de  vivre  dans  les 
couvents,  l’ordre  qu’il  fallait  y observer  chaque  jour  de 
l’année  y était  réglé  avec  exactitude.  Les  jours  de  fête , 
et  surtout  la  fête  patronale  de  la  maison,  devaient  être 
célébrés  avec  une  grande  solennité.  Dans  les  abbayes 
de  l’ordre  de  Citeaux , l’abbé  on  le  prieur  faisait , les 
jours  fériés,  un  sermon  en  présence  de  toute  la  commu- 
nauté. De  même  que  les  divers  couvents  du  même  ordre 
adoptèrent  chacun  des  privations  et  des  usages  parti- 
culiers, les  religieux  s’en  imposaient  aussi  d’autres 
purement  individuels.  Bernard  Itérius  dit  dans  sa  chro- 
nique (178):  « Aujourd’hui  « que  j’ai  atteint  l’âge  de 
< cinquante-un  ans,  j'ai  commencé  h dire  tons  les 
« jours  cinquante  fois  la  salutation  angélique.  » Dans 
le  couvent  de  .Montevirgine , toute  espèce  de  graisse 
était  si  sévèrement  défendue  pendant  le  carême,  que 
les  femmes,  avant  d’entrer  dans  l’église,  étaient  obli- 
gées de  se  laver  les  cheveux  pour  en  enlever  toute 
la  pommade  (179).  Il  parait  qu’il  n'y  avait  pas,  dans 
tous  les  couvents,  une  clôture  pour  les  frères;  dans 
ce  cas,  l’endroit  qui  se  trouvait  le  plus  voisin  des 
ateliers  remplaçait  ce  que  nous  appelons  la  clôture. 
Aucun  religieux  ne  pouvait  quitter  seul  cette  partie  de 

(I7H)  flrriir.7,  XVIII,  2S.I. 

^179)  Hamiirr,  VI,  i-tO. 
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la  inaiKui),  maiïi  11111111101110111  «iaiis  la  oom|iagiiie  <lo  tous 
los  autres;  de  sorte  (]iie  celui  <|ui  élail  de  seniaiue  (loiir 
veiller  à ce  que  lii  règle  fût  evaclemeiil  observée,  devait 
rester  quand  les  autres  sortaient,  aliii  d’empêcher  que 
celle  défense  lût  violée.  Lille  élail  encore  plus  strictement 
maiutenue  dans  les  couvents  de  femmes  que  dans  ceux 
de  moines , la  libre  sortie  ofl'rant  plus  de  dangers  pour 
elles.  Si  l'une  d'elles  commettait  une  faute  , il  était  du 
devoir  de  l'évêque  de  séparer  des  au  1res  sœurs  celle  victime 
de  la  faiblesse  humaine.  Aux  règles  générales  qui  appar- 
tenaient à la  nature  même  d'une  communauté  religieuse, 
et  que  le  premier  fondateur  avait  établies , il  s’en  joignit 
avec  le  temps  d’autres  qui , pleines  de  minuties,  oifraieni 
l’empreinte  d'un  esprit  étroit,  plutôt  que  le  sentiment 
grand  et  noble  des  véritables  besoins  que  l'homme 
éprouve  d'avancer  dans  la  route  du  perfectionnement  spi- 
rituel. Il  s’ensuivit  que  l’on  regardait  comme  des  crimes, 
et  que  l’on  punissait  comme  tels,  ce  qui  n’était  en  réa- 
lité que  l’etfet  de  la  négligence  ou  de  la  maladresse.  Il 
sullira  de  citer  l'ordre  de  Prémonlré  où  l'on  imposait  une 
pénitence  au  religieux  qui  avait  eu  le  malheur  de  casser 
un  cierge.  D'un  autre  côté,  il  ne  manque  pas  non  plus 
d’exemples  de  couvents  qui  se  relâchaient  de  l'austérité 
primitive  de  la  règle,  vers  laquelle  ils  étaient  alors  rame- 
nés par  un  abbé  consciencieux.  Toutes  les  fois  qu’un 
supérieur  jouit  d'une  grande  iniluence  sur  ses  subor- 
donnés , il  lui  imprime  nécessairement  le  sceau  de  ses 
opinions  et  de  sa  conduite. 

Ce  n’est  que  par  le  maintien  d’un  ordre  inaltérable  que 
des  sociétés  de  ce  genre  pouvaient,  intérieurement, 
continuer  à se  diriger  vers  le  but  de  leur  institution , et 
assurer  extérieurement  leur  existence.  C’est  pour  cela 
que  nous  trouvons  établies  les  règles  les  plus  minutieuses 
sur  la  coupe , l’élolfe  et  l’usage  des  habits , sur  la  con- 
servation et  la  propreté  des  meubles  et  ustensiles , et 
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lifiaii(‘nii|)  iratili'fs  iHCRfiiplioiisdi'ce  ( 180).  l’n 
iii'i  al  r)ia(|ii(‘  nhjot  de  déjuiiisi;  avait  un  revenu  spécial  (|iii 
y étail  aii'eclé,  cl  par  coaséqucnl  aussi  la  cuisine  des 
frères,  de  sorte  (fue  quand  le  revenu  augmentait,  un 
pouvait  ajouter  ii  la  qualité  et  à l’abondance  des  ali- 
ments (181).  Mais  lorsqu'un  abbé  était  bien  pénétré  des 
devoirs  que  lui  imposaient  sa  profession  et  sa  dignité,  il 
donnait  presque  toujours  aux  autres  l’exemple  de  la  so- 
briété. Ainsi , l'ou  a dit  à l’éloge  de  Uerthold  de  Gerslcn 
qu’il  ne  mangeait  ordinairement  que  d'un  seul  plat  avec 
son  pain.  Quand  on  servait  un  mets  plus  délicatque  de  cou- 
tume, il  le  partageait  entre  ses  convives,  ou  bien  il  l’en- 
voyait aux  pauvres.  On  ne  voyait  jamais  sur  sa  table  ni 
pain  d’une  espèce  particulière,  ni  mets  autre  que  celui 
des  religieux.  Tous  devaient  user  au  réfectoire  du  même 
pain  et  du  même  vin  ; tous  devaient  entrer  ensemble 
à l’église,  excepté  ceux  qui  seraient  malades,  fatiguë.s 
d’un  voyage , ou  qui  se  seraient  fait  saigner.  Après  com- 
plies,  les  portes  du  couvent  se  fermaient,  et  personne 
ne  pouvait  plus  y entrer  (18t2).  Quand  l’abbé  ou  les  reli- 
gieux d’un  couvent  avaient  acquis  une  réputation  plus 
qu’ordinaire  de  sagesse,  d’expérience  ou  de  piété,  il  ne 
manquait  jamais  d'étrangers  qui  venaient  leur  demander 
des  conseils,  et  l'hospitalité  envers  eux  était  un  devoir 
sacré.  Mais  l’entrée  du  couvent  n’était  accordée  qu’aux 
personnes  qui  y avaient  des  affaires;  celles  qui  n’y 
étaient  appelées  que  par  des  besoins  matériels,  étaient 
reçues  dans  ce  que  l’on  nommait  l’hospice  : attendu 
que  rien  n'était  plus  susceptible  de  déranger  l’ordre  de 
la  maison , que  la  présence  de  beaucoup  d’étrangers  à la 

^IHOj  Les  .intuf.  ron%nct.  r/«nrVir.,  cher,  d’y^t/ier)',  II , tiH'i  st|.,en« 

ireuit  à cel  ilans  Ici  détaiU  les  plus 

(181)  Aii\ic  AÜAm  Ollerariuis(à  Saim-ADwins  eu  An{*ieterre)coqtiiaain  mo- 
nachorutu  pi'oprii  lal>oris  adqaiittitiune  aunuo  redtliiu  GUI  ifiarcarRin.  (Afrrtf/i. 
Par.,  Vil.  AHi.,  p.  Hi4.) 

Gatiin  ('hrUtiana,  ln«ir.  EecL  Alh.  n.  XIV 
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lalile  commune.  A ('.luny , aucun  étranger , i|uci  tiiie  Irtl 
son  rang  ou  sa  dignité,  ne  itoiivail  oltlcnirdc \iande  dans 
l 'enceinte  du  couvent.  Hélait  défendu  de  faire  quatre  repas 
par  jour,  et  unepeiue  grave  était  attachée  ù la  v iolation  de 
celte  règle.  Laqueslion  desavoirs'ilétaitpermisauii  béné- 
dictin de  manger  de  la  volaille  devint,  dans  le  douzième 
siècle , le  sujet  d’une  dissertation  écrite  par  un  religieux 
fervent,  qui  désapprouve  cet  usage  comme  contraire  à 
la  coutume  ancienne  (185).  Quoique  le  couvent  dût  four- 
nir les  vêtements  k ses  habitants,  on  ne  les  leur  donnait 
pas  toujours  en  nature , mais  leur  valeur  en  argent , et 
alors  chacun  les  achetait  soi-même  (181). 

A tout  prendre , la  vie  dans  les  couvents  n'était  pas , 
comme  on  se  l'est  souvent  imaginé  k tort,  une  vie  de  dé- 
lices; il  serait  difficile  de  démontrer  la  vérité  de  ce  que 
l'on  a avancé  k cet  égard;  loin  de  Ik,  surtout  dans  les 
temps  de  disette,  les  moines  étaient  soumis  k de  grandes 
privations.  Les  greniers  ne  renfermaient  pas  toujours  des 
approvisionnements.  Frédéric  d’Autriche  donna  Wetzeln- 
dorf  au  couvent  de  Sainte-Croix,  et  son  frère,  Louis  VI, 
pour  honorer  la  mémoire  du  défunt,  ordonna  que , pen- 
dant le  carême,  on  servit  une  fois  par  semaine  du  poisson 
aux  religieux,  et  pendant  toute  l'année,  le  vendredi, 
une  mesure  d'huile  pour  assaisonner  leurs  mets.  Dans 
l'année  de  disette  1 197,  les  religieux  de  .Saint- Jacques,  k 
Liège,  n'obtinrent  (|ue  fort  rarement  du  vin,  depuis  la  mi- 
mai jusqu’aux  vendanges.  La  bière  manqua  pendant  une 
année  entière,  et  le  couvent  dut  se  contenter  d'eau  pure. 
Pendant  les  vingt-quatre  années  que  l’abbé  Raimond  gou- 
verna l’abbaye  d’Ebersmunster,  les  frères  eurent  k lutter. 


(..eUe  Jttierutioii  iruuvt-  souk  Ul'ormc  d'un  dialogue  rnirt*  tin  iÜm  i' 
ri  son  maître  , rliex  Per,  The»,  uiicxd.  H,  li , 5i5  sq. 

( 1 8 i)  Uju»  l'ahbaye  de  8uiol«Marliai  à Limo({e».  il  claie  d'usafjn  que  chaque 
rclij^ieiu  rrçi^l  > pro  panniset  pclliria  \II  iolidos  et  in  ciriia  III  Mdiil.  pre/ 
( ah  caniciili».  > (ü/rni.  Iierii  i 'Mt'Ou.  X^’lll.  231.) 
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prcs(|ue  sans  relâche,  avec  la  disette  et  la  misère.  Trois 
fois  ils  furent  obligés  de  passer  dans  d’autres  couvents , 
parce  qu’ils  manquaient  du  plus  strict  nécessaire.  Cepen- 
dant il  est  probable  que  l’habileté  et  la  prévoyance  du  su- 
|)érieur  pouvaient  souvent  remédier  à des  inconvénients 
de  ce  genre.  Les  grands  couvents  avaient  un  médecin 
particulier  et  une  pharmacie  bien  montée. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  aux  grandes  solen- 
nités de  l’Eglise  et  à la  fêle  patronale  du  couvent,  la  ta- 
ble était  plus  abondamment  servie , ou  bien  le  supérieur 
faisait  faire  aux  frères  des  distributions  dites  serviliu  ; 
et,  dans  ces  occasions , on  n'oubliait  jamais  les  pauvres. 
Certains  revenus  étaient  spécialement  affectés  à celte  dé- 
pense. souvent  d'après  la  désignation  expresse  du  dona- 
teur. Lorsqu’un  frère  avait  été  chargé  d’un  travail  plus 
pénible  que  d’ordinaire,  on  lui  donnait,  pour  le  restaurer, 
des  mets  plus  succulents  (185).  Nous  trouvons  aussi  qu’on 
leur  distribuait  des  cierges  d’un  certain  poids,  avec  la  per- 
mission d’en  garder  les  bouts.  Les  dons  étaient  surtout 
abondants  aux  anniversaires  des  fidèles  qui , pour  le  salut 
de  leur  âme , avaient  demandé  les  mêmes  prières  et  psau- 
mes, et  le  même  sacrifice  que  pour  les  religieux  défunts. 
Un  distribuait  dans  ces  occasions  du  fromage,  du  pain 
blanc  et  de  bon  vin , ou  bien  un  bon  repas  plus  ou  moins 
abondant  (186).  Alors,  les  pauvres  encore  n’étaient  point 
oubliés;  la  gaieté  régnait  dans  le  couvent.  L’abbaye  de 
Saint-Pierre,  dans  la  Forêt  Noire,  reçut  à cette  intention 
un  domaine  près  de  Villingen,  aux  conditions  suivantes  : 
La  fêle  des  Trépassés  devait  être  célébrée  tous  les  ans 
avec  la  plus  grande  solennité  possible,  puis  chaque 


(185)  IN  recevaic'nl  pitaïuûam  et  pû/mentum  , du  vin  rpiti;. 

(D’./c/itjtj . Spicil.  1,  GOi.) 

(186)  SplerKÜtic  tninixin^lnr.  Le»  rcligieta  (rOtfohciiri'n  .ouk-iil  ions  ic« 
ioui-s  deux  plats,  de  la  bière  et  du  pain  bis  ; aiit  aniiivei>airn»  urdiiiaircK  ou 
leur  donnait  trois  plaLn  ; en  1^09  un  bienfaiteur  leur  légua  un  domainp,  ei 
voulut  qu'on  leur  servit  à son  aiinivei  >aii  e quatre  plat>,  du  p-iin  bUm  et  une 
roupe  de  vin  pour  chaque  religieux. 
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frère  devait  avoir  pour  son  dîner  un  bon  pain  blanc , deux: 
plats  de  poisson,  Kun  salé  et  l’autre  assaisonné  avec  du 
poivre;  puis  une  omeleiie  ( Eyerkuchen , hoc  est  jlado- 
nés) y de  chaque  mets  une  pleine  assiettée,  afin  qu’il  en 
eût  sa  sulTisance,  le  tout  arrosé  d'une  coupe  de  bon  vin. 
Le  soir,  quoiqu’il  ne  fût  pas  d’usage  de  souper,  on  devait 
servir  pour  deux  une  portion  égale  h ce  que  chacun  avait 
eu  a dîner.  Les  frères  lais  (187)  devaient  avoir  la  même 
quantité  de  pain,  un  plat  de  poisson,  de  l’oinelette,  et 
leurs  coupes  devaient  être  remplies  jusqu’au  bord.  En 
meme  temps  douze  pauvres  étaient  nourris  en  l’Iionneur 
fies  apôtres , et  un  treizième  en  mémoire  de  Notre-Sei- 
gneur.  Il  serait  difficile  de  trouver  la  fondation  d’un  seul 
anniversaire  où  la  part  des  pauvres  n’ait  pas  été  faite. 
L’archevêque  Evrard,  de  Salzbourg,  ordonna  non-seule- 
ment que  tous  les  moines  et  toutes  les  religieuses  de 
Saint-Pierre  assistassent  à sou  anniversaire  et  fissent  en- 
suite un  grand  repas;  il  voulut  en  outre  que  l’on  distribuât 
aux  pauvres  du  pain , du  vin*,  de  la  bière  et  cinquante 
fromages  (i88).  Dans  les  grands  couvents  où  des  princes 
venaient  assister  aux  offices  des  fêtes  solennelles , des 
spectacles  pieux  ajoutaient  â la  splendeur  des  cérémonies 
religieuses  (189). 

Les  grandes  abbayes  devenaient,  soit  par  l’envoi  fie  colo- 
nies an  dehors,  soit  par  l’adjonction  ou  la  soumission  d’au- 
tres maisons  moins  considérables,  les  mères  de  jiltisieurs 
couvents,  dont  les  uns  ne  faisaient  que  s’allier  â elles,  mais 
flont  les  autres  reconnaissaient  la  suprématie  de  leui's 
abbés.  Ainsi,  l’abbé  de  Flora  en  Calabre  avait  trois  cou- 


(1K7)  hraUvs  batimti,  |tour  les  <listin;;uer  Ucs  tnonachi  qui  (levaient  se  la- 
*cr  la  harl>c.  {Hist.  ^i^r.  xilv.  1 , 590.) 

(188)  Crs  disiribiilioii.v  aux  anniversaires  étaient  sans  duuti-  une  extension 
de  l*usa{>e  des  anciens  repas  de  fiioêrailles. 

il 89)  On  a trouvé  dans  le  couvent  de  Te/;ernsée  un  m.inuscrit  nté  par  • 
/*e:,  Thés,  aneed.  11,  III,  et  intitulé  : Lutins  pnschuii^  suh  Ftviit'ticn  1 !mfi.  tir 
rtdvettiu  Ànltchn'sii  in  scena  cxhibttns.  Cette  pièce  a été  sans  doute  repicvcniée 
daoü ce  couvent. 


vents  sous  sa  domination . Quelquefois  aussi  les  fondateurs 
ou  le  souverain  stipulaient  cette  subordination , ou  bien 
elle  résultait  de  ce  que  des  prieurés  s'étaient , avec  le 
temps,  élevés  au  rang  d'abbayes,  tout  eu  conservant  une 
certaine  dépendance  de  la  maison-mère.  L’abbaye  de  Ma- 
ringaai’d,  près  de  Leyde,  envoya  une  colonie  àBelburg, 
en  Poméranie.  D'autres , telles  que  Heisebaud , se  glori- 
tiaient  d'avoir  fondé  beaucoup  de  colonies  et  envoyé  des 
abbés  dans  beaucoup  de  couvents,  sans  toutefois  qu’il  en 
fût  résulté  de  dépendance,  mais  seulement  une  con- 
fraternité spirituelle.  L’abbaye  de  Tiron,  dans  le  dio- 
cèse de  Chartres,  avait  sous  sa  dépendance  huit  ab- 
bayes et  cent  cellules,  et  ses  exercices  furent  regardés 
comme  la  règle  d'un  ordre  particulier  (190).  Cette 
progéniture  spirituelle  avait  surtout  lieu  dans  l'ordre  de 
Citeaux , et  donnait  au  couvent-souche  une  certaine  au- 
torité sur  les  communautés  qui  étaient  sorties  de  son  sein. 
Nous  trouvons  même  l'exemple  d'un  couvent  qui  fut  placé 
sous  la  dépendance  d'un  autre,  parce  qu’il  ne  suivait  la 
règle  d’aucun  ordre (191).  Cependant  cette  dépendance 
et  le  déplacement  des  abbés  devenaient  aussi  parfois  la 
source  de  querelles,  de  désordres,  et  nuisaient  b l’écono- 
mie. Il  y avait  encore  un  autre  mode  de  fraternisation 
entre  les  couvents;  il  consistait  à s’entendre  dans  les 
prières  b faire  pour  les  vivants,  dans  les  sacrifices  a offrir 
pour  les  frères  décédés , dans  la  coopération  pour  la  vie 
spirituelle  et  dans  la  promesse  de  secours  mutuels  pour 
assurer  le  progrès  ; cet  usage  avait  lieu  principalement 
pour  les  couvents  situés  dans  le  même  pays;  quand  iis  se 
trouvaient  dans  des  contrées  différentes,  il  fallait  des  cir- 
constances particulières  pour  les  y engager  : ces  rap- 
ports bienveillants  se  manifestaient  surtout  par  la  com- 

(lîtO)  Tirnnirnsili  orilo.  (’hiiMt.j  VIII, 

(191  ) Ahbjs  f'ratrr»  el  fomrett  de  Brhatirn  ad  ohedientMiii  ret  epit , qui  nul- 
Ims  nrdinis  rrriiii , ncc  ihidcni  dHqtKn!  rcli^ionis  iovcnii.  ( 

€hmt.  Invlr.  l^cl.  |]<«jouctu>iit.  n.  .*».) 
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muaicatiou  de  saintes  reliques  (192),  et  pard'autresser- 
tices(193). 

Examinons  maintenant  l'influence  des  couvents  sur 
leur  époque,  sur  la  culture  du  sol,  sur  les  progrès  de  la 
civilisation , sur  l’élude  des  sciences,  sur  le  développe- 
ment des  arts,  sur  les  secours  donnés  aux  pauvres,  sur 
le  soulagement  de  la  misère. 

La  règle  de  saint  Benoit  présentait  l'agriculture  comme 
une  occupation  utile  et  digne  d’un  vrai  religieux,  dont  la 
vie  doit  être  une  alternative  de  travaux  manuels  et  de 
contemplation  spirituelle;  aussi  disait-il  que  les  frères 
ne  devaient  pas  se  sentir  humiliés  si  la  pauvreté  les  for- 
Vail  à recueillir  de  leurs  propres  mains  le  produit  de  leur 
sol.  Dans  les  premiers  temps  iis  labouraient  eux-inéniosla 
terre,  et  cette  coutume  s’est  coutinuée  jusqu’à  nos  jours 
dans  certains  ordres,  ainsi  que  dans  quelques  couvents 
de  moines  et  de  frères  lais.  L’ordre  de  Liteaux  s’est  parti- 
culièrement distingué  à cet  egard,  car,  dans  l’origine,  il 
ne  lui  était  pas  permis  de  posséder  des  renies  ni  d’autres  re- 
venus. Quand  il  s’agissait  de  fonder  un  nouveau  couvent, 
on  lui  donnait  ordinairement  un  terraiu  encore  en  friche, 
ou  qui,' ayant  été  dévaste  par  les  incursions  de  l’ennemi, 
était  devenu  inutile  à sou  propriétaire  (194).  Parfois  aussi 
c'était  une  place  couverte  de  bois  ou  inondée,  ou  quelque 
vallée  stérile  entourée  de  hautes  montagnes  (195),  où  il 
n’existait  point  de  terre  labourable , et  où  par  conséquent 


(192)  Le  couveat  de  Barnin,  en  Augleterre , fraternisa  do  celte  maniore 
arec  l’abbaye  de  Fleiiry  en  Fraocc , par  l’envoi  d’une  |rc(i(c  parcelle  de»  rcli* 
rjue$  de  »aini  Benoit  tpii  sc  conienrait  à Flctiry’.  [Call.  C'firist.,  VIII,  I.»GI.) 

(193)  L’abbc  Etienne  de  Sainie-'Gciievîève  de  Tournai  , demande  à uti  an- 
tre abbé  trois  ou  quatre  bcÜcrs  pour  couvrir  sc»  brebis  , ajoutaul  : • Cumuls- 
hitur  bcncficium , si  et  dalor  hilaris  et  laiia  molli»  et  forte»  fiicrini  asconsn- 
re«.  » Hl’aisurede  sa  recoonaitsaacc  et  offre  ses  services  en  retour.  {Strph. 
Tomac.  Ep.  95.) 

(I9i)  Voycx  du  Can/je  au  mot  Kmnrf.». 

(195)  Dtpiûnio  d<?  IVvrqiic  Evrard  Je  l^iisanuo  en  faveur  <lu  prieure  de 
Ivou^eaioot , de  l’ordre  de  Clleaux  ; « Le  désert  situe  entre  les  deux  rutsseaux 
uomruc»  Flendiu».  • (Cbnse/  'L  Suisfe.,  lit , 397.) 
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il  fallait  que  le  couvent  achetât  du  terreau  dans  les  envi- 
rons et  l’y  fit  transporter  (196).  Les  moines  défrichaient 
alors  de  leurs  propres  mains  les  forêts  et  élevaient  la  de- 
meure paisible  de  l'homme  dans  les  lieux  que  naguère 
habitaient  les  loups,  les  ours  et  les  élans,  llsdétournaient 
les  torrents  dévastateurs,  ramenaient  par  des  dignes, 
dans  leur  lit , les  rivières  accoutumées  k déborder,  et 
bientôt  ces  déserts  où  l’on  n’entendait  que  le  cri  du  hibou 
et  le  sifflement  du  serpent,  se  changeaient  en  campagnes 
riantes , en  gras  pâturages.  Grâce  à leurs  efforts , ils  ob- 
tinrent facilement  l’exemption  de  la  dîme  des  terrains 
qu’ils  avaient  défrichés,  et  que  plus  tard  ils  cultivèrent. 
L’amour  de  la  solitude,  le  désir  de  mettre,  par  tous  les 
moyens  possibles , un  frein  aux  passions  humaines , les 
poussaient  à rechercher  les  sites  même  les  plus  mal- 
sains et  â les  rendre , par  la  culture , non-seulement  salu- 
bres, mais  encore  profitables.  Les  écrivains  modernes 
eux-mêmes  reconnaissent  que  l’Italie , dévastée  par  les 
incursions  répétées  des  Barbares , dut  sa  restauration , sa 
tranquillité  et  la  conservation  des  derniers  débris  des 
arts , aux  seuls  couvents.  Partout  où  ils  s’élevaient , ou 
voyait  reparaître  avec  eux  l’agriculture  ; le  peuple  était 
soulagé  et  des  rapports  plus  bienveillants  s’établissaient 
entre  les  maîtres  et  les  subordonnés  (197). 

Combien  de  villes  aujourd’hui  llorissantes , combien  de 
gros  bourgs  ne  doivent-ils  pas  leur  origine  ’a  une  de  ces 
fondations  pieuses,  ou  n’est-ce  pas  du  moins  â la  douceur 
de  son  gouvernement  qu’ils  rapportent  les  richesses  qu’ils 
ont  acquises?  An  douzième  siècle , d’impénétrables  forêts 
couvraient  encore  celte  vallée  du  Jura , dont  la  nom- 
breuse population  sait  trouver  aujourd'hui  dans  son  in- 
dustrie les  ressources  que  le  sol  lui  refuse  : une  abbaye 

(I9G)  TV  Jclicr;)  r \l  f 908.) 

(197)  A la  Tcrûc  i le%  écriv.'tiiik  nuHlrrnrs  font  jouer  en  (oulccla  un 
rôle  à la  superstition.  ( Voyez  Dnly^  Schweizcrburçcu,  l|  173  ) C*e?t  pai  elle 
que  , selon  cm»  tout  s’ est  fitii  tlaiis  le  moren  i«^e. 


Digitized  by  Google 


de  l'ordre  de  Prcmonlré  coupa  les  premiers  arbres  dans 
ces  forêts  et  y attira  les  premiers  colons.  Un  couvent  de 
l’ordre  de  Citeaux,  peu  de  temps  auparavant , avait  donné 
un  cours  plus  régulier  à la  rivière  de  Saône,  qui  cou* 
vrait  de  marécages  le  pied  du  Rodomont;  il  défricha  le 
sol  de  la  forêt  vierge,  où  s’élève  maintenant  la  petite  ville 
de  Rougemont,  avec  ses  deux  mille  habitants  (198).  Les 
couvents  changeaient  des  granges  en  fermes^  et  pla* 
çaient  des  colons , et  leur  esprit  conciliant  facilitait , par 
le  rachat  des  redevances,  le  passage  à la  propriété  entière 
et  à la  liberté  personnelle  (199).  En  d’autres  endroits,  la 
construction  d’une  chapelle  pour  les  paysans  des  fermes, 
OH  d’un  asile  où  les  frères  pouvaient  se  réfugier  en  temps 
de  guerre , et  y déposer  les  objets  précieux  de  l’église , 
devenait  le  germe  d’un  bourg , ou  bien  encore  ou  en  éta- 
blissait un  dès  l’origine,  aüu  de  faciliter  aux  religieux  le 
moyen  de  se  procurer  les  objets  nécessaires  b la  vie. 

A grands  frais , et  b l’aide  d’efforts  inouïs,  on  opposait 
des  digues  aux  Ilots  de  la  mer,  et  l’on  enlevait  b l’élé- 
ment eu  courroux  un  sol  que  le  travail  de  l’homme  chan- 
geait ensuite  en  campagnes  fertiles.  Les  marais  devenaient 
des  champs  labourables  et  la  deme.ure  de  l’homme.  Les 
religieux  aimaient  b acquérir  ces  marais,  afin  de  les  rendre 
b la  culture  ; et  souvent  même  leurs  couvents  s’élevaient  au 
sein  des  marécages.  Quand  il  u’etait  pas  possible  de  les 
dessécher,  ou  quand  du  reste  l’économie  l’exigeait,  on 
rassemblait  de  la  paille  que  l’on  y étendait,  et  sur  laquelle 
on  posait  le  terreau;  on  ne  dédaignait  pas  même,  au  be- 
soin , de  vendre  des  sangsues.  Us  faisaient  remonter  l’eau, 
en  fermaient  les  issues  souterraines,  et. formaient  ainsi 


(inH)  Lcvfidc  au  moi  flnuÿcmont.  Crue  abbaye  csl  célèbre  daus  rbislotre  de 
iNinprItucrie  en  Siiit&c.  Des  l'anliKI  il  y fut  publice  uiic  Bible  ; Holcviutkf 
l'aÿc.  tcmpnriim. 

^109)  Kti  lïî.”»!),  1rs  v.'iHsaiu de  rabbavcdoSaim-Gcnnaiii-dos-Prés,  i Paris, 
ftireiit  aiUoris>e»  à rachclcr  b*»  droil.s  sci|;nrtiriaux.  Moycuoaut  ^00  louis , il» 
»’afïmncliiiTol  de  lotit  bcrticc  cl  cens,  des  droits  de  décès  cl  des  mariage» 
lunT>. 
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(le  petits  lacs,  qui  leur  roumissaicnt  du  |M>is80ii  pour  leur 
table,  et  embellissaient  en  outre  l’aspect  de  la  campa- 
gne (2ÜO).  Ils  creusaient  aussi  des  étangs , dans  lesquels 
ils  rassemblaient  les  eaux  superilues , en  les  y amenant 
par  des  rigoles  pour  dessécher  la  terre.  On  a remarqué, 
même  dans  ces  derniers  temps  , que  les  terres  des  cou- 
vents étaientmieux  cultivées  que  celles  des  laïques  (201). 

C'est  ainsi  que  les  ordres  monastiques  étendirent  la  cul- 
ture de  la  terre , depuis  le  midi  de  l’Europe  jus(]u’au  nord 
le  plus  reculé  ; ils  facilitèrent  les  communications  et  firent 
naître  de  difl'érentes  manières  l’industrie.  La  Suède  leur 
doit  le  perfectionnement  de  la  race  chevaline , et  les  pre- 
miers commencements  du  commerce  des  grains.  Dans 
l’ile  de  Tuteron , près  de  Drontheim,  où  s’élevait  autre- 
fois un  couvent  de  l’ordre  de  Citeanx,  croissent  encore 
aujourd’hui  spontanément  des  plantes,  que  l’on  est  obligé, 
dans  les  environs , de  cultiver  avec  soin.  Dans  plus  d’une 
forêt,  on  reconnaît  des  restes  de  culture  sur  l’emplacement 
d’un  ancien  couvent.  L’abbé  Guillaume  apporta  la  pre- 
mière salade  de  France  en  Danemarck.  Si  dès  le  onzième 
siècle  l’Angleterre  put  se  vanter  d’une  culture  plus  soi- 
gnée que  beaucoup  d’autres  pays,  si  elle  présentait  moins 
de  bois  et  de  bruyères , et  plus  de  terres  labourées  et  de 
gras  pâturages,  elle  le  devait  au  zèle  des  religieux  (2tl2), 
qui  avaient  trouvé  de  bonne  heure  dans  ce  royaume  un 
accueil  hospitalier.  Ce  furent  eux  qui , dans  la  Flandre , 
éclaircirent  les  forêts,  défrichèrent  les  marais , rendirent 
fertiles  les  terrains  sablonneux , arrachèrent  â la  mer  les 
plus  anciens  polders  (2U5\  et  changèrent  un-désert  en  un 
jardin  délicieux.  On  attribua  seulement  â l’absence  d’un 


(tiOO)  Les  religieux  de  Hauicrcst  crécreul  le  lac  de  Itrci  et  ceux  de  Tabbayr 
de  Joux  le  lac  de  ce  nom.  {Conseiv.  Suissct  VIII , 68.) 

(201)  Vojex  Fahritins,  sur  les  avantages  des  Ktats  et  gouTcrnemenU  ecclê* 
siasii(|Uet  en  Allemagne  ; 8,  Fraiirfurt  et  Leipttek,  1707,  }>.  86. 

(202)  Voyei  Uallam^  1 , 620,  note;  il  cite  à ce  sujet  le  I)oinculay*book. 

(203)  bans  la  charte  de  c'onHrmation  pour  SuWaast,  Ep.  IX  , 1 15,i0ii  lit  : 
• nirteni,  t|uam  apuü  seiKiucs  jnxta  marc  noviter  vüificastis.  • 
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assez  grand  nombre  de  couvents  l’élat  où  se  trouvait  en- 
core , audonzième  siècle,  le  vaste  pays  situé  entre  leWeser 
et  la  Leine  ; il  était  inculte , couvert  de  marais  et  de  forêts 
impénétrables , jusque  sur  le  bord  jles  rivières  : car  quatre 
couvents  établis  seuls  sur  une  si  grande  étendue  ne  pou- 
vaient guère  otl'rir  que  de  faibles  traces  de  culture.  Mais,  à 
peine  un  plus  grand  nombre  se  fondèrent-ils  sous  la  pro- 
tection des  Guelfes,  que  le  pays  prit,  en  peu  de  temps, 
un  aspect  tout  nouveau.  Des  fermes,  des  hameaux,  des 
villages  s’élevèrent  comme  par  enchantement  ; la  triste  mo- 
notonie du  désert  disparut,  et  la  terre , vierge  encore,  fut 
labourée  par  la  cbarrne.  On  accorda  aux  moines  plusieurs 
forêts , tant  pour  les  défricher  (204)  que  pour  recueillir  la 
glandée  (205).  Les  habitants  des  environs  se  rappellent 
encore  qu’il  fut  un  temps  où  le  couvent  de  Loccum  était 
entoure  d’un  taillis  si  épais,  que  pour  arriver  jusqu’au 
chêne  que  l’on  voulait  abattre , il  fallait  commencer  par 
couper  dix  arbres.  Par  un  travail  assidu  , il  augmenta  peu 
k peu  scs  propriétés,  d’abord  peu  considérables.  L'n  frère 
lai  d’Ebrach,  qui,  en  12(K),  habitait  depuis  soixante  ans  le 
couvent , affirma , sous  serment , qu’à  son  entrée  dans 
la  maison , il  avait  fallu  commencer  par  défricher  toutes 
les  terres  environnantes,  et  qu’à  cette  époque  il  n’existait 
que  des  bois,  où  s’élevaient  alors  des  métairies  ; en  effet, 
beaucoup  de  donations  ne  consistaient  qu’en  terrains 
incultes  que  le  travail  du  moine  pouvait  seul  rendre  ha- 
bitables (206).  Les  couvents  étaient  tellement  animés  du 
désir  de  cultiver  la  terre , que  lorsqu’ils  avaient  des  pro- 
priétés trop  -éloignées  pour  qu’ils  pussent  les  mettre  eux- 
mêmes  en  valeur,  ils  les  abandonnaient  volontairement  à 
d’autres , dans  le  seul  but  de  les  rendre  utiles  aux  hom- 


(iOI)  Atlass^tiandum.  Voyec  </u  Otrtryraii  mot  Exartnir.. 

(205)  Voyet  Hu  Can^e  au  moi  Pastio. 

(206)  Aintt  Reichenhacli , tians  Ir  rnyaanir  dr  Wuiirrnberg,  qiti  coni{>ic 
aujourd'hui  1000  habitaoUf  était  iiiiircfai»  • pr.Tdioluni  ormorc  densusiroo 
biapiduu  • ap^MSiieoani  au  iouvrul  de  llîtschau. 
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nifis  1,207)  ; ninsi , «les  abbés  |irudenls  céüaionl  à des 
liommes  libres,  mais  pauvres , moyennant  un  cens  perpé- 
tuel, des  portions  de  terres  qu’ils  ne  pouvaient  ni  cul- 
tiver, ni  inféoder  'a  leurs  vassaux^et  c’est  ce  qui  a donné 
naissance  à un  grand  nombre  de  beaux  villages  qui  cou- 
vrent maintenant  la  face  de  l’Allemagne.  Le  premier  défri- 
cheur était  récompensé  de  ses  soins  en  obtenant  que 
le  cens  convenu  ne  commencerait  h être  payé  que  par 
ceux  qui  lui  succéderaient,  ou  bien  en  stipulant  qu’après 
un  certain  temps , le  terrain  mis  en  culture  serait  restitué 
au  couvent.  Par  cette  exploitation  bien  entendue  des  do- 
nations, les  couvents,  dont  les  fonds  primitifs  ne  suffisaient 
pas  k leur  entretien , trouvèrent  moyen  d’augmenter  peu 
a peu  leurs  revenus , au  point  que  ces  revenus  finirent 
par  égaler  ceux  de  certaines  villes  (208).  S’il  leur  arrivait 
parfois  de  couper  trop  avant  dans  le  bois , et  de  défricher 
des  terres  qui  ne  leur  appartenaient  pas , la  postérité  y . 
gagnait  plus  que  le  propriétaire  ne  perdait  par  la  valeur 
d'une  petite  portion  de  sa  forêt.  Cependant  il  se  trouva 
des  abbés,  surtout  en  Angleterre,  qui  prenaient  le  plus 
grand  soin  de  ne  pas  dépouiller  le  pays  d’*arbrcs.  On  ra- 
conte (LAIexandrc , premier  abbé  de  Kirkstall , que , par 
prévoyance  de  l’avenir,  il  ne  voulut  point  attaquer  les 
vastes  forêts  qu’il  avait  acquises  par  la  protection  divine, 
et  qu'il  préférait  acheter  ailleurs  le  bois  dont  il  avait  be- 
soin pour  ses  grandes  constructions.  Les  moines  de  Pip- 
vvel , dans  le  comté  de  ^'o^thaInpton , ne  cessaient  de 
planter  des  arbres  dans  leurs  forêts,  et  les  soignaient 
comme  une  mère  veille  sur  son  enfant  unique.  Ils  ne  se 
servaient,  pour  leur  usage  particulier,  que  de  ronces,  de 
bois  mort  et  de  souches. 


(:207)  L*Ahbave  de  Fraiitmin»icr,  à /nrich,  donnn  un  icrraiu  au  cumle  de 
Werner  de  Bade,  pour  qu'il  le  rcndii  « Iminanis  titihus  aptuiu.  ••  [StaMm, 
llisl.  de  ZtiQ.  IV,  (>.’),  nol.  45.) 

Pour  e&primer  la  richesse  de  l'abliaye  d'IInutenvc , on  avait  couiuuie 
tie  dire  que  ses  revenus  n’éLiiem  que  d’un  denier  iiioiiis  considérable  que  eeut 
dr  la  ville  de  rrihouff;.  (.Vn/hr,  lliviniie  de«  Suisses,  1, 3K3.) 
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En  Rtniéral,  les  religieux  rivaient  soin  île  se  eonfoi  mer, 
pour  la  culture  de  leurs  terres,  au  climat , an  sol  et  à la 
silualion  locale.  Au  nord,  ils  se  livraient  spécialement 
k l’élève  des  bestiaux;  dans  ces  contrées,  les  donations 
les  plus  avantageuses  étaient  des  bruyères  |>our  le  gros 
bétail , et  le  droit  d’envoyer  les  porcs  dans  les  bois.  Dans 
d’autres  pays,  ils  s’occupaient  de  la  culture  des  arbres 
fruitiers,  dont  le  perfectionnement  fut  leur  ouvrage.  C’est 
la  célèbre  pépinière  de  la  Chartreuse  de  Paris  qui,  jusqu’à 
l’époque  de  la  révolution , fournissait  d’arbres  fruitiers 
la  France  presque  tout  entière;  et,  d’ailleurs,  le  souvenir 
de  leurs  travaux  s’est  conservé  dans  le  nom  de  quelques 
fruits  excellents , tels  que  la  poire  de  doyenné  et  la  poire 
de  bon  chrétien.  Les  plus  beaux  potagers  et  vergers  étaient 
ceux  des  couvents;  et  lorsque  dans  un  temps  déjà  éloigné 
de  nous , on  trouve  des  localités  célèbres  par  leurs  plan- 
tations, on  peut  être  assuré  que  c’est  à un  couvent 
qu’elles  durent  cet  avantage.  Ainsi,  toutes  les  chroniques 
parlent  de  la  culture  de  la  montagne  de  Menzing  , dans  le 
canton  de  Zug,  qui  produisait  en  abondance  du  blé  et  des 
fruits,  surtout  des  noix.  Les  alliances  qui  se  formaient 
entre  les  couvents,  leurs  relations  mutuelles,  les  voyages 
des  frères  d’un  couvent  dans  un  autre , ne  furent  pas  sans 
avautagc  pour  l’agriculture.  Des  plantes  et  des  fruits 
étrangers  se  répandirent;  l’on  essaya,  souvent  avec 
succès , d'en  propager  la  culture , et  aujourd’hui  une  in- 
grate postérité  jouit  de  ces  généreux  efforts.  Les  religieux 
furent  les  premiers  qui  imaginèreut  des  outils  particuliers 
pour  le  jardinage  ; ils  avaient  des  calendriers  économi- 
ques, dans  lesquels  ils  consignaient  tout  ce  que  l’expé- 
rience leur  apprenait  sur  l’élève  des  bestiaux,  l’ense- 
mencement des  terres,  la  moisson,  et  toute  espèce  de 
plantations  en  générai.  Guillaume  de  Malmesbury  vante 
la  fertilité  de  la  vallée  de  Glocester,  en  blé,  fruits  et  vi- 
gnobles, ajoutant  que  les  vins  de  cette  province  sont  les 
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meilleurs  de  rAnglcierre , et  ne  Iec^delll  ^iièro  en  i|iialil(^ 
aux  vins  de  France. 

C’était  surtout  à la  culture  de  la  vigne  que. les  reli- 
gieux accordaient  leurs  soins.  Il  y a plus  d’une  contrée, 
et  notamment  l’Angleterre , d’où  elle  a disparu  avec  eux. 
Les  meilleurs  clos  de  l’Allemagne  apparlenaieul  non- 
seulement  aux  couvents,  mais  avaient  été  même  plantés 
par  eux,  et  on  est  forcé  à cet  égard  de  reconnaître 
combien  le  coup  d’œil  de  ces  premiers  planteurs  était 
juste.  Ainsi,  la  tradition  rapporte  que  les  moines  de  Saint- 
Pierre,  dans  la  Forêt  Noire,  plantèrent  les  premières 
vignes  dans  les  environs  de  Weilheim  et  de  Bissingen , 
et  le  vin  de  ce  dernier  clos  est  encore  le  meilleur  de 
toute  la  contrée.  Les  religieux  de  Lorsch  établirent  les 
vignobles  de  la  Bergstrasse , et  tous  ceux  des  rives  du 
Rhin  sont  encore  un  bienfait  des  moines,  soit  qu’ils  en 
aient  été  eux-mêmes  les  fondateurs,  soit  qu’ils  n’aient 
fait  qu’exciter  l’émulation  d’autres  propriétaires  : il  est 
certain  que  les  gourmets,  en  buvant  le  délicieux  vin  du 
Johannisberg,  doivent  se  rappeler  avec  reconnaissance 
l’abbaye  de  Fulde.  Ue  nouveaux  vignobles  se  plantaient 
sans  relâche,  et  l’on  choisissait  les  meilleures  espèces 
de  rai.sin;  il  n’était  pas  sans  exemple  (|ii’un  couvent  don- 
nât un  clos  productif  en  échange  d’un  coteau  encore  in- 
culte , avec  l'intention  de  rendre  ce  dernier  aussi  riche 
que  l’autre  (209),  on  bien  on  lui  faisait  une  donation 
pour  y planter  de  la  vigne.  Il  en  fut  de  même  sur  les  ro- 
chers escarpés  qui  bordent  le  lac  de  Genève , entre  saint 
Saphorin  et  Cully.  Aujourd’hui , encore,  les  vignobles 
établis  par  les  moines  de  ilautcrest  sur  la  montagne  jus- 
qu’alors inculte,  fournissent  le  meilleur  vin  du  pays  , et 


(209)  L'ibbayc  de  Sprin(;irtbach  échan^^ca  |>oiir  une  montagne  » Salh  prrs 
de  Cocheim , ■ qui  a media  qnadam  ritpe  in  longiiudiiie  iisquc  in  linent  illins, 
et  allitudinc  n<que  ad  siimnoum  momis  ei  in  defcensii  ii'vqtic  nd  rivum  peniint 
inculiiit  fuit...  in  concambium  cnliaruro  vineanint.  ■ (Diplôme,  dier  Cnnth*'$. 
CûJ,  Rlicii.  Müs,,  29Ü.) 
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la  mémoire  s'eii  csl  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
célèbre  fêle  des  vi}?neroiis  de  Vevay.  Celle  fêle  s’appelle 
encore  VAbbaije  des  Vignerons,  et  ailire  une  foule  im- 
mense de  tous  les  environs.  Le  président  de  la  compa- 
gnie y parait  en  costume  d'abbé,  tenant  en  main  nue 
crosse  (210).  Les  religieux  de  Ilauterive  imitèrent  cet 
exemple,  et  la  postérité  profite  de  ce  que  nos  aïeux  ont 
préparé  avec  tant  de  zèle.  Innocent  III  prenait  tant  d'in- 
térét  à ces  entreprises,  qu’avec  un  esprit  plus  libéral 
que  celui  qui  règne  aujourd'hui,  il  permit  d'y  travailler 
même  les  jours  fériés.  Le  mode  de  culture  et  la  saison 
convenable  étaient  fixés  avec  exactitude,  car  il  était 
connu  dès  lors  que,  sans  l’attention  la  plus  soutenue , la 
vigne  coûte  plus  qu'elle  ne  rapporte  (211). 

C'est  ainsi  que  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  les  ha- 
bitants des  couvents  faisaient  faire  des  progrès  à l'agri- 
culture, tant  par  leur  activité  personnelle  que  par 
l’exemple  qu’ils  donnaient;  et  certes,  il  n’y  a personne 
qui  ne  reconnaisse  qu'il  est  heureux  pour  celle  partie  du 
monde  que  les  premiers  fondateurs  d’ordre  aient  assigné 
à leurs  disciples  des  travaux  manuels  plutôt  que  spiri- 
tuels, et  que  les  premiers  couvents  aient  été  établis,  non 
pas  dans  des  villes,  comme  ceux  qui  furent  fondés  plus 
tard,  mais  dans  des  endroits  solitaires  et  sauvages,  qu'ils 
transformèrent  par  leur  activité  et  leur  zèle  en  demeures 
de  plnsicui's  millions  d’hommes  industrieux,  de  sorte 


(ilO)  Lrvade,  Dicl.  an  mol  ComrivaUrur  VIII , 60. 

1 1)  Nous  ne  pouvons  nous  refuser  à citer  ici  un  passade  remarquahie  du  Àct, 
fondai.  A/wrn.c.  Afnnast.^  où  i'oii  verra  que  les  religieux  D*ctairul  pas  toujours 
asset  vigoureux  pour  exicuterdes  travaux  penihics.  « Comtituiio  auieiu  culiuc 
viium  s.Tpe  deposiia  est  * loties  resumptj  ; qui.i , quotirscumqiie  nos  tpsi  dclnii« 
imu  incolere , non  |M)ttiimus  pcrdurarc.  t'trum  vero  nos  ipsi , vl-1  rustici  rnU  « 

lunr  insitianius , cuucta  tarnen  Uboriose  proveniunt , ac  meuima  cura  cl  uhsrr- 
vantia  indigeni.  Si  atilein  nos  iucolcrc  vuluiimis,  non  |>crdiirarc  )»ossiiniis.  Si 
autem  rustici  procurant , omnin  negligenicr  aguiit  et  fraiuliilcntcr,  ac  iiienda* 
cio  dcfenduiii  » cunctaque,  qiiar  consiiuitionc  liant , ipsi  eiiam  < uin  uvoritnu  ri 
lilii»  dévorant.  » Puis  viemirnl  le»  prescriptionii  de  cc  tpi'il  faut  f.tirc  anv  vt{pio« 
l«lc>  rt  4 qucllf*  l'puqiir  Iciiti'avHii  doivent  être  execriir-.. 
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qu’après  le  cours  de  plusieurs  siècles , nous  jouissons , 
ingrats  que  nous  sommes,  du  fruit  de  leurs  elTorts,  de 
leur  abnégation  et  de  leur  zèle. 

L’élève  des  bestiaux  est  inséparable  de  ragricullurc. 
11  y fut  pourvu  par  le  moyen  des  pacages  dont  il  est  ques- 
tion dans  presque  tous  les  actes  de  confirmation.  Dans 
les  pays  où  il  était  possible  d'établir  des  bergeries, 
comme  en  Espagne,  en  Hollande  et  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, nous  les  trouvons  partout  dans  la  possession 
des  couvents,  et  l’industrie  des  laines  par  laquelle  ils  si^ 
distinguaient  en  quelques  endroits , se  rattachait  sans  au- 
cun doute  b cette  nature  de  propriété.  D’autres  s’occu- 
paient davantage  de  l’élève  des  chevaux,  et  paraissent 
avoir  dès  lors  mis  une  certaine  importance  à la  nobIe.sse 
des  races.  Les  annales  de  l’abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tournai  racontent  que  soixante  ans  auparavant  un  bien- 
faiteur du  couvent  lui  avait  fait  don  d’un  certain  nombre 
de  juments  poulinières  dont  les  descendants  vivaient  en- 
core dans  les  pacages  de  la  maison , et  servaient  à traî- 
ner les  voilures  ou  la  charrue,  ou  bien  .se  vendaient 
quelquefois  b des  prix  élevés.  Les  vastes  forêts  de  la 
Westphalie  favorisaient  la  multiplication  des  porcs,  soit 
qu’on  les  y Ht  venir,  ou  que  l’on  y recueillit  les  glands. 
On  reconnut  aussi  qu’il  était  possible  de  tirer  profit  des 
abeilles  sauvages. 

Les  couvents  ne  se  rendirent  pas  moins  utiles  b l’in- 
dustrie. La  préparation  de  la  bière  proprement  dite , c’est- 
b-dire  avec  l’adjonction  du  houblon , paraît  avoir  pris  son 
origine  au  sein  des  maisons  religieuses,  dans  lesquelles 
on  se  servait  pour  les  brasseries , non-seulement  d’orge , 
mais  encore  d’avoine.  Leurs  moulins  ne  trouvant  pas 
assez  d’occupation  b moudre  seulement  pour  l’usage 
de  la  maison  ou  des  serfs,  ils  exportaient  la  farine,  et 
par  conséquent  les  produits  de  leurs  terres,  jusque  dans 
des  lieux  fort  éloignés.  Ils  possédaient  des  moulins  b fou- 
ler, des  tanneries,  des  ateliers  pour  la  fabrication  du 
II.  11 
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drap , cl  Cl)  fourni'isaiciil  le  voisinage , ou  engageaient 
les  habitants  k en  établir  de  semblables;  tandis  qne, 
d'un  autre  côté , les  besoins  nombreux  du  couvent  em- 
ployaient beaucoup  de  mains,  et  procuraient  k beaucoup 
de  gens  le  travail  et  la  subsistance.  Les  Cisterciens  étant , 
par  leur  règle,  exclusivement  bornés  k la  culture  de  la 
terre , le  commerce  leur  devenait  indispensable  , tant  pour 
disposer  de  leurs  produits  que  pour  acheter  les  autres  ob- 
jets qui  leur  étaient  nécessaires.  En  consé«]uenco , pour 
qu’il  leur  fût  plus  facile  de  visiter  les  marciiés , l'abbaye 
d’Ebersbach  se  livrait  k la  navigation  du  Rhin  (212).  Des 
frères  lais  étaient  spécialement  chargés  de  la  construction 
et  de  la  conduite  des  bateaux,  en  faveur  desquels  on  avait 
obtenu,  pour  l'amour  de  Dieu,  l’exemption  des  droits  de 
passage  et  d’autres  privilèges  importants.  Ainsi , la  ville 
de  Cologne  avait  accordé  k l’abbaye  d’Ebersbacb  l'usage 
exclusif  d'une  des  portes  qui  donnaient  sur  le  Rhin.  C’est 
encore  aux  couvents  que  l'on  dut  la  construction  de 
ponts  sur  des  rivières  ou  des  torrents  et  le  percement  ou 
l’amélioration  des  roules  (213);  en  général , tout  ce  qu’ils 
ont  exécuté  en  ce  genre  offre  des  modèles  de  sécurité  et 
de  bon  goût. 

Certains  métiers  en  particulier  trouvèrent  dans  les  cou- 
vents , tantôt  leurs  premiers  germes , tantôt  leur  perfec- 
tionnement. Le  tissage  dn  lin  avait  acquis  une  grande 
réputation  k Raitenbuch  et  ailleurs , et  ces  maisons  en- 
voyaient tous  les  ans  k Rome  deux  aubes  en  guise  de 


Il  n«  fallait  pourtant  pat  que  les  marché»  fussent  à pins  de  quatre 
journées  du  couvent,  et  ils  ue  devaient  être  visités  que  par  deux  rcli(;ieu!i  i la 
fois.  (Baer.  II,  151  sq.) 

(213)  Ce  fut  un  couvent  qui  construisit  le  pont  sur  le  lifatSue  à Avignon, 
dont  1a  grande  arcbc  est  encore  regardée  comme  un  ehef-d’Œuvre.  L'ubhaye 
de  Hatitcresi  fit  jeter  un  pont  «le  pierre  sur  la  Rroye.  En  1179,  Guillaume  l**^ , 
comte  de  Genevois,  fonde  la  rbartrciite  d<;  Poniiers  , dans  la  province  de  Ca* 
rouge.  Les  premiers  moines  coupèrent  les  forêts  cpaiisct  qui  s'étendaient  au 
pied  du  Salève  , ils  fondèrent  la  colonie  de  Cliabie  , et  pour  facililer  le  passage 
du  Mont-SalCve,  ils  contiruisircoi  In  grande  route  de  Conseille  J»  Genève. 


Digitized  by  Google 


ir.ô 

iriltiil.  F.ii  Poméraiûe,  de  uiêiîie  qu’cn  Prusse , les  Cister- 
ciens lurent  les  premiers  qui  travaillèrent  la  laine,  c’est- 
à-dire  apparemment  celle  de  leurs  propres  moutons.  Le 
couvent  d'Altenzell  donna,  dit-on,  une  si  grande  extension 
à cette  industrie  qu'il  employa  des  contre-maîtres  et  des 
ouvriers.  I.a  nécessité  de  donner  de  la  couleur  à la  ma- 
tière brute , lit  établir  des  teintureries , et  les  fermiers 
ainsi  que  les  serfs  furent  chargés  de  chercher  dans  les 
bois  les  matières  colorantes,  travail  pour  lequel  ils  rece- 
vaient un  salaire  spécial  (2H).  Il  est  inutile  d’observer 
que  ces  diverses  brandies  d’industrie  passèrent  peu  à peu 
dans  les  mains  des  laïques.  Alors  mémo  que  les  couvents 
ne  les  exerçaient  que  pour  fournir  à leurs  propres  be- 
soins, ils  ne  laissaient  pas  d’exciter  une  utile  ému- 
lation. 

L’instruction  de  la  jeunesse  et  la  culture  des  sciences 
ne  furent  pas  moins  que  l’agriculture  redevables  aux 
maisons  religieuses.  C'était  dans  leur  sein  que  les  enfants 
des  deux  sexes  recevaient  une  éducation,  moins  variée 
petit-être  que  de  nos  jours,  mais  d’où  ils  sortaient  munis 
de  cette  force  d’àme  qui  les  mettait  en  état  de  lutter 
avec  succès,  contre  les  événements  de  la  vie , tout  en  con- 
servant an  milieu  du  tumulte  du  inonde  ce  feu  spirituel 
qui,  au  moment  de  la  mort,  s'enllammait  soudain  et 
tournant  leurs  pensées  vers  l’Éternel , les  remplissait  de 
la  vive  espérance  du  salut  rayonnant  pour  eux  du  liant 
de  la  Croix.  C’est  dans  la  mission  donnée  par  le  Sauveur 
d’instruire  tous  les  peuples,  dans  la  foi  en  cette  promesse 
donnée  également  à tous  les  hommes  de  la  réconciliation 
avec  Dieu  par  Jésus-Christ,  qu’il  faut  chercher  l’origine 
des  écoles  chrétiennes.  Leur  premier  but  fut  de  former  des 
pasteurs  et  des  maîtres  pour  les  chrétiens , et  c’est  pour 
cette  raison  que,  dans  les  premiers  temps,  ils  ressem- 

i)  If  Hnjistt.  Pnuuiftu,  on  lil  : • SuUii  pro  omnirif/o 

(leoanos  • Pu  (utrvfe  .liiitii  : « NVrmiculiis  enim  et 

Iruiiiltbu^  in  <|mo  Liiik  tiiifptiii'  ••  « 
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Itlt-roul  |iliilAi  aux  modernes  séminaires , dans  lesquels 
les  jeunes  gens  recevaient  les  principes  de  la  seienee  et  de 
la  conduite  nécessaire  dans  la  profession  sacerdotale.  Plus 
tard,  quand  l’Église  fut  devenue  l’élémenl  qui  viviliait  et 
pénétrait  tous  les  États  de  l’Occident  ; quand  les  couvents 
se  furent  fondus  dans  la  vie  générale  nu  point  d’en  de* 
venir  une  partie  intégrante  , alors  les  parents,  mus  par 
des  espérances  diverses,  consacrèrent . dès  l’âge  le  plus 
tendre,  leurs  enfants  soit  au  service  de  l’Église , soit  â 
la  vie  du  couvent.  Or,  comme  la  règle  de  saint  Benoît 
le  permettait,  et  que  lui-même,  par  ses  efforts,  en  avait 
donné  l’exemple,  on  sentit  la  nécessité  de  commencer 
renseignement  |)ar  les  juemiers  rudiments,  et,  en  con- 
sé(|ueuce,  les  couvents  se  divisèrent  en  hautes  et  en 
basses  écoles.  Mais , comme  d’un  autre  côté  l’Église,  dans 
tontes  ses  ramifications , a toujours  regardé  comme  un 
devoir  de  rendre  ses  bienfaits  d’un  accès  aussi  facile  et 
d'une  utilité  aussi  générale  que  possible,  il  fut  en  même 
temps  permis  aux  jeunes  gens  qui  ne  voulaient  point  sr* 
consacrer  à l’état  ecclésiastique,  et  qui  ne  demeuraient 
point  dans  le  couvent , de  recevoir  la  même  instruction 
que  les  antres , ce  qui  donna  naissance  k la  distinction  des 
écoles  en  intérieures  et  extérieures.  Elles  étaient  si  inti- 
mement liées  k la  vie  de  l’Église , que  les  papes  et  les 
conciles  les  jugèrent  dignes  de  leur  plus  sérieuse  atten- 
tion, et  que  les  écoles  des  grandes  villes,  où  l’instruc- 
tion ne  s'acquérait  nulle  part  avec  autant  de  facilité  que 
dans  les  couvents,  furent  k tous  égards  subordonnées  au 
clergé  (215) , attendu  les  mérites  qu'ils  s’étaient  acquis 
sous  le  rapport  de  l’enseignement.  Cette  dépendance  était 
d’autant  plus  nécessaire  que  la  coutume  s’étendait  de 
faire  entrer  des  enfants  encore  mineurs  dans  les  ordres 
divers. 

A Gtânc)  c’ctaii  au  chapiiro  de  Sl-Pharaild  ; « m nulliH  iu  codrm  op- 
pido  sine  illius  attenso , ruî  (du  ehapiire)  a roinite  «cbola*  ai»if,naur  fueriint, 
ftrhulas  regrrr  et  giibernare  pra>sumcrcl.  • (Aiinrr,  0pp.  dipl.  1»  97  V.) 


Digitized  by  Googl 


loi» 

Il  est  rapporté  daus  la  vie  de  saint  UenoU  que  beau- 
coup de  parents  pieux  et  de  familles  nobles  lui  avaient 
remis  leurs  enfants  pour  qu’il  les  élevât.  Dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  temps  on  trouve  des  couvents  qui 
obtenaient  à cet  égard  la  préférence , et  qui  jouissaient 
d'une  confiance  plus  générale , par  suite  du  zèle  qu’ils 
montraient,  ce  qui  a lieu  encore  aujourd’hui  pour  les 
universités.  11  n’y  a pas  jusqu’à  cette  méthode  que  l’on  a 
regardée  dans  ces  derniers  temps  comme  un  si  grand  pus 
dans  la  voie  du  perfectionnement , qu’un  couvent  n’eût 
déjà  adoptée  de|>uis  plus  de  mille  ans  (216).  A la  vérité,  les 
principaux  sujets  de  l'enseignement  étaient  lu  récitation 
par  cœur  des  psaumes  et  d’autres  prières,  la  lecture , le 
chant , l’écriture  et  la  grammaire , ce  qui  n’einpèchait 
pas  que  ceux  qui  montraient  le  plus  de  dispositions  en 
reçussent  aussi  des  leçons  de  langues , de  poésie,  de  ma- 
thématiques , d’astronomie  et  d’histoire , quoique , d’a- 
près la  direction  des  esprits  a cette  époque,  toutes  ces 
connaissances  dussent  servir  essentiellement  aux  pro- 
grès de  la  théologie.  Du  reste,  si  des  écoles  aussi  vastes 
étaient  plus  rares  que  d’autres,  il  n’en  est  pas  moins  in- 
contestable qu’avec  l’augmentation  du  nombre  des  cou- 
vents , les  écoles , en  général , augmentèrent  aussi , et 
que  par  là  les  occasions  d’acquérir  l’instruction  la  plus 
nécessaire  devinrent  à leur  tour  plus  fréquentes.  S’il  n'y 
avait  eu  d’autres  écoles  que  les  institutions  qui  existaient 
dans  les  villes,  elles  auraient  été  accessibles  à bien  peu 
de  personnes  ; tandis  que  le  couvent  fondé  dans  le  voisi- 
nage d’un  château  isolé,  rendait  à ses  habitants,  par 
l’instruction  qu’ils  y recevaient , les  bienfaits  que  l'institut 
avait  reçus  de  leurs  aïeux.  C’est  à la  facilité  d’accès 
qu’offraient  les  écoles  des  couvents  qu’il  faut  attribuer  la 

(^10)  Üan»  la  de  sdinl  Ferrrol,  il  tiuil  prescrit  : u ediserndo  inctunn> 
ter  psaUcriü,  [urtito  agaiinc  luto  indetiirM.s,  <tc  prarklituio  siu^nlis  decuiii* 
Irctorc  (ce  soat  Icv  iiioiiiteurs  dc>  ccolct  uiuiuclle»  ) qiicm  cflen  atidiaiit.  - 
{ Il , 1 , 93.) 
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(liliu8iuu  graduelle  des  cunnaissances.  Les  moyens  d'in- 
struction augmentèrent  avec  le  nombre  des  élèves.  Les 
livres  devinrent  plus  communs,  et  par  suite  le  désir  et  le 
goût  de  l’instruclion  se  généralisèrent.  La  parenté  avec 
un  supérieur  devenait  un  motif  de  plus  pour  que  le  père 
plaçât  dès  l’âge  le  plus  tendre  scs  enfants  â l’école  du 
couvent , ce  que  toutefois  bien  des  personnes  ne  voyaient 
pas  avec  plaisir,  parce  qu’elles  le  regardaient  comme 
pouvant  troubler  l’ordre  établi  (217).  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  enfants  y puisaient  l'inclination  pour  la  vie  religieuse; 
puis,  en  avançant  en  âge,  ils  se  décidaient  à entrer  dans 
le  clergé  séculier,  ou  bien  même  embrassaient  une 
carrière  toute  mondaine.  Car  les  papes  Clément  et  Cai- 
Jcsiin  III  ordonnèrent  que  tout  jeune  homme,  parvenu  à 
l'âge  de  quinze  ans,  décidât  en  toute  liberté,  s’il  vou- 
lait rester  dans  le  couvent,  ou  prendre  possession  de  son 
héritage.  Cependant  plusieurs  d’entre  eux  demeuraient 
dans  ces  écoles  jusqu’à  un  âge  plus  avancé,  quoique 
portant  ’a  contre-cœur  le  joug  de  la  discipline,  sans  la- 
quelle aucune  éducation  ne  saurait  porter  de  bons  fruits, 
et  qui  est  surtout  indispensable  dans  une  école  de  cou- 
vent (218).  Les  écoliers  d’.\delberg  étaient  déjà  parve- 
nus â un  âge  assez  mur  lorsqu’ils  commirent  un  crime 
affreux  sur  la  personne  de  leur  maître,  dont  |la  sévérité 
leur  déplaisait  ; ils  tombèrent  sur  lui  pendant  une  pro- 
menade, et  lui  crevèrent  les  yeux. 


(217)  Pierre  Haniieu  dit  à la  louante  lie  l’abbaye  du  Muiu-Ca»»ui , <|ue  I un 

Il  y iiistniiaaii  d'enlaiiis  ^ iiiab  seulement  des  jeunes  gens  : ■ iiUer  c:i'le> 

t o«  tirtutum  flores , hue  rnibî  uoii  mcdiocrilcr  placnil , quod  ibi  scliobs  puet  o- 
rum,  qui  «x|>e  rifjoreiu  sanrtiialis  eneivaiit,  non  iuTeni.  > ( T/iomu5i.,  il, 
1,101.) 

(218)  La  Ciirvn.  Mont.  Sen'n.^  p.  b2,  dit  en  |^arlatu  du  seula$tit[uc  lîu<luiph(', 
à Halle  : • lluîc  qiiadam  die  scholafes  sui,  i|uos  provcctioris  .trlalis  jiltires]habc- 
bal,  inanus  injicieiites  , iisi|iie  ad  ruiUi(*3nduin  ipsuiu  ntiiu  niinis  icmerurio 
|MOce»scrunt.  f^tti  Ik'»*i  uhtone  ememlatoria  rc^ularitrt’ cocrcHi  l'tiisKenl  « qui- 
flim  Unirn  dtviniui  riviiatis  pr^dirta*  Iraires  illiti^ , quod  arctderat  ;{iaviiri 
iiiirniiit  admoHuni,  iiec  tauieii  paUm  ahqmd  contra  H{;efc  {na.*«itmcnK*# , oc* 
rtihtiui  adituffl  ul>ci»Ltndi  pciquiu’bdui,  tu.  ■ 
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Les  religieux  qui  sc  livraient  avec  Kèle  à renseigne* 
luenl  (le  la  jeunesse  recueillaient,  après  leur  mort, 
la  reconnaissance  qui  leur  était  due.  Si  le  couvent  ne 
possédait  point  parmi  ses  membres  d’hommes  assez  in- 
struits , l'abbé  se  montrait  souvent  assez  libéral  pour  y 
appeler  quelque  savant  renommé  h qui  il  assurait  un  trai- 
tement considérable.  L’étendue  de  l’instruction  dépen- 
dait généralement  de  l’abbé  : c’est  ainsi  que  noos  voyons 
tel  couvent  où  on  lisait  le  matin  les  poètes  et  les  histoires 
de  l'anliquitc , et,  après  le  dîner , les  plus  célèbres  Pères 
de  l'Église,  afin  que  les  jeunes  gens,  versés  dans  toutes 
les  branches  d’instruction , acquissent  aussi  une  bonne 
éducation  théologique.  Dans  les  premiers  temps,  on  fré- 
quenta ces  écoles  comme,  plus  tard,  les  universités, 
après  que  l'éducation  préparatoire  était  achevée.  Les 
sciences  mêmes  qui  semblaient  les  plus  étrangères  aux 
études  théologiques  trouvaient  accès  auprès  de  tel  ou  tel 
couvent  (219).  Les  maîtres  les  plus  habiles  composaient 
des  livres  élémentaires  qui  étaient  adoptés  dans  les  cou- 
vents du  même  ordre , du  moins  dans  lé  pays  habité  par 
l’auteur , et  quelquefois  même  au  dehors.  Pour  que  la 
matière  d’enseignement,  qui  était  souvent  aride,  comme 
la  grammaire  d’Âlexandre  Villa  Dei , dite  Doctrinale t 
s’imprimât  plus  facilement  dans  l’esprit  des  élèves  , on  la 
mettait  en  vers.  Les  jeunes  gens  étaient  l’objet  des  soins  les 
plus  assidus,  et  les  bons  religieux  avaient  surtout  h cœur 
la  conservation  de  leur  santé  et  de  leurs  mœurs,  ainsi  que 
leurs  progrès  dans  la  piété  et  dans  la  science.  Faut-il  donc 
s’étonner  qu’ils  se  rappelassent  avec  reconnaissance  les 
jours  paisibles  consacrés  h l’étude  dans  le  couvent,  et  que 
ce  souvenir  fit  résonner  plus  tard  sur  leur  lyre  des  sons 

(219)  AU'xaiidre  NttclKiui , i|ui  i ci ivait  ;iii  Juitziriiic  siècle,  dit  eu  |iarlanl 
descü  etud<*5  à 8l-Albans  : 

.\tiditi  ('ëtiomrH  , lliiiKiratrin  riini  ; 

Jus  tivde  miiii  di.-|di( 

iicntitfto",  111, 
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éicgiaques  (220).  11  y avait  aussi  des  écoles  allachées  aux 
églises  qui  dépendaient  des  couvents  (221). 

L’école  la  plus  célèbre  et  la  plus  fréquentée  de  l’An- 
gleterre, à cette  époque,  était  celle  de  Saint-Albans  ; il  en 
sortit  un  grand  nombre  d’illustres  savants , ecclésiastiques 
et  hommes  d’État.  Ses  excellents  professeurs  jouissaieut 
de  l’avantage  de  puiser  dans  une  riche  collection  delivres. 
L’abbé  Guarin,  son  frère  Mathieu,  et  Guarin  leur  neveu, 
se  distinguèrent  tous  trois  par  leur  amour  pour  les  scien- 
ces. En  France,  et  dans  la  seule  ville  de  Paris , il  y avait, 
indépendamment  de  l’Université  et  de  la  cathédrale,  deux 
écoles  de  couvents  (222).  Celle  de  Sainte-Geneviève  était 
si  fréquentée,  que  l'abbé  Étienne,  qui  fut  plus  lard  évê- 
que de  Tournay,  craignant  que  l’école  extérieure  ne 
nuisit  au  bon  ordre  de  la  maison,  en  établit  une  nouvelle 
pour  l’intérieur.  Il  comprenait  que  l’éducation  d'un  reli- 
gieux devait  être  autrement  dirigée  que  celle  d’un  laïque, 
que  leur  but  était  différent,  et  il  fil  en  conséquence  une 
distinction  entre  l'école  de  la  vertu  cl  celle  de  la  science. 
Un  grand  nombre  d’abbayes  de  France  sc  firent  remar- 
quer par  leurs  efforts  eu  ce  genre  (225).  L’histoire  de  toutes 
les  sciences  en  général  énumère  des  hommes  sortis  de  ces 
écoles,  où  l'on  enseignait  même  la  médecine,  comme, 
entre  autres,  à Saint-Denis  (224);  et  plus  d’un  prélat  put 
attester,  comme  l’évéque  Raimond  d'Uzès,  que  ce  fut 
une  de  ces  écoles  qui  jeta  en  lui  les  fondements  de  la 

(220)  Le  même  Aleiaadre  Necham  dii  ik  ce  sujet  * 

Hic  locus  ætaiis  nosine  priniordia  uovii , 

Auiius  felices  læiitiæqiic  dies  ! 

llic  locus  iiii;euuU  puériles  iiubuil  annos 
Anihus , el  llostra^  laudîs  origu  fuit. 

Hic  artes  didici,  docuique  tidclitcr. 

(221)  Sancli-Gcrmani  de  Ribodi  Moule  fut  doouêe  à ruhbaye 
S iiu'tt-'NiroUi  de  Pratis  Ribodi^Montis , nim  srhtifa  ofijarrnti.  • Ep.  App.  Il»  1- 

(222)  Abr.»  U»  37 L 

(223)  tbi  rn  trouve  une  longur  liMc  a«cc  Itcaticmip  de  dvtada  hllciaireü 

ftU.  fff  lu  t-'r.,  IX,f*2-||3 

.221  II»'**  • P 
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piété  et  de  la  science  (225).  Mais,  eu  Allemagne,  l'é- 
clat dont  brillèrent  pendant  si  longtemps  les  écoles  de 
Fulde,  de  Saint-Gall  et  deReiebenau,  était,  à cette  épo- 
que , déjà  fort  affaibli. 

La  renommée  d'un  couvent,  sous  ce  rapport,  dépen- 
dait , comme  sous  tant  d'autres , des  qualités  de  l’abbé  : 
s’il  parvenait  à inspirer  aux  religieux  l’amour  de  ce  genre 
de  travaux,  et  si  sa  vie  se  prolongeait  suffisamment,  l’esprit 
qu’il  y avait  fait  naître  était  pour  l’ordinaire  assez  puissant 
pour  lui  donner  un  successeur  digne  de  continuer  son  ou- 
vrage.Cependant,  à compter  du  moment  où  les  universi- 
tés augmentèrent  en  importance,  en  crédit  et  en  nombre 
d’élèves,  et  surtout  (]uand  les  villes  eurent  commencé  k 
soumettre  ces  instituts  à une  surveillance  autre  que  celle 
des  écoles  du  clergé,  celles  des  couvents  perdirent  peu 
à peu  de  leur  influence.  Ni  les  efforts  d’innocent  111,  ni 
les  décrets  du  concile  de  Latran  ne  purent  leur  conserver 
celle  dont  ils  avaient  joui  jutkiu’alors,  mais  elles  ne  ces- 
sèrent pas  pour  cela  d’exister,  d’autant  moins  qne  l’on 
voyait  à regret  que  des  religieux  reçussent  leur  éducation 
autre  part  qu'au  couvent  (226). 

L’impartialité  ne  permet  pas  de  méconnaître  que, 
sans  les  couvents  et  sans  le  clergé  religieux,  presque 
toutes  les  connaissances  humaines  se  seraient  perdues  k 
certaines  époques.  Ils  ne  les  conservèrent  pas  toujours 
comme  un  trésor  inutile  et  seulement  en  transcrivant  les 
ouvrages  de  l’antiquité  païenne  et  chrétienne;  loin  de  Ik! 
il  n’y  a peut-être  pas  une  seule  branche  de  ces  connais- 
sances qui  n’ait  été  cultivée  sérieusement  par  le  clergé 
régulier.  La  très-grande  majorité  des  écrivains  en  tout 
genre  de  cette  époque  furent  des  moines.  Non-seulement 
plusieurs  abbés  donnèrent  k leurs  subordonnés  l’exemple 


(tiâr»)  Il  dii,  ea  pjritfui  ilc  récoit*  de  CliditC''Dieu  : > lo  me  erudiltoni»  cl 
I (Hisiiit  fttnddinciuiini.  > (//mI.  l0t,  delà  Fr.,  I\,  lOi.) 

(i26)  I,r  roticilc  fie  l*dril  dr  l'il'i  ordonne  : « Ne  eseâl  cdUkd  euodi 
.«rd  intlaioiio,  $i  volticiii . dddinsi.  •• 
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de  l’érudition , ou  du  moins  de  l'amour  pour  la  science,  il 
y eut  même  des  supérieures  de  couvents  de  femmes  qui  s’y 
distinguèrent  (227).  Le  grand  nombre  de  livres  composés 
ou  transcrits  par  les  religieux,  prouvent  qu’ils  partageaient 
pour  la  plupart  la  conviction  de  celui  de  Mury,  savoir  que 
sans  la  science  la  vie  d’un  moine  était  nulle  (228);  et  la 
maxime  devenue  presque  proverbiale , qu’un  couveutsans 
bibliothèque  était  comme  un  château  sans  arsenal , fait  du 
moins  comprendre  ce  que  l’on  attendait  de  ces  pieux  éta- 
blissements. Aussi  les  auteurs  expriment-ils  de  justes  re- 
grets lorsqu’un  abbé  ou  une  suite  d’abbés  laissaient  affaiblir 
CCS  nobles  efforts  et  par  suite  démentir  trop  souvent  la 
gravité  de  la  vie  ecclésiastique. 

'fout  ce  que  chaque  individu  avait  découvert  dans  ses 
éludes,  dans  ses  recherches,  dans  un  cercle  de  connais- 
sances plus  ou  moins  étendu,  se  rassemblait  ensuite  avec 
zèle  dans  des  espèces  d’encyclopédies  (229).  La  théologie 
dans  toutes  ses  branches  et  le  droit  canon  trouvèrent 
dans  les  couvents  les  écrivains  les  plus  nombreux.  On  peut 
voir  la  liste  de  ceux  du  douzième  siècle  seulement,  à la 
fui  du  quinzième  volume  de  l’histoire  littéraire  delà  France. 
Les  annales  des  couvents , les  événements  contempo- 
rains, ceux  dont  ils  avaient  été  témoins  oculaires,  non-seule- 
ment en  ce  qui  les  regardait  personnellement,  mais  encore 
tous  ceux  qui  se  passaient  dans  le  monde,  étaient  consi- 
gnés par  écrit  k l’instigation  des  abbés  et  souvent  par  les 


(:!27)  £^)noafi  Cliron.  Bcig. , che>  Annal,  Rcr.  Bclg.»  p.  362,  parle 

(l'mic  abbaye,  » liieraruin  st:icDlia  claru.  » 

(228)  • Librot  niilüiu  oporlci  scmj>cr  desrriberc  , cl  augcrc  et  mcliorare, 
ornarc  rl  annotnre,  quia  t>ita  owmum  spiritudlium  homiuum  sine  literit  iiibÜ 
est.  ■ ÂcUi  futuint.  ^turrm.  Monast.^  p.  48. 

(220)  Un  manu.<tcrii  britic  dans  l'inccndie  tlerabbayc  de  St-Blaîsc,  en  1768, 
contenait  des  extraits  de  rinquantc  atUctirs  sttr  le  fm*nrm  et  le  rptotlnvium, 
parmi  lesquels  il  y en  tivuil  >ing(  sur  la  musique  seule.  (//»Jf.  »'^r.  sit. , I,  488.) 
I.C  Miroir  de  Viitrciil  de  Beauvais,  sous-prieur  des  duiuinicains  de  cette  viilc, 
e<>i  une  xéiilable  cm  ydopi'dic  de  toute»  1rs  ccmiutssanrcs  et  ti'a  |ieut-ctrc  pa> 
i-ucore  etc  .iNve/t  loir-ulM.’  sous  ccitaiiix  rapport»,  (.bi  c»l  iiaj»pû  desurptist, 
ru  >ou,';r.iiii  tt  IVtudiiioti  que  te  rcnu'il  ^^»ppo^•.•. 
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supérieurs  eux-mémes.  Parmi  ces  derniers,  on  peut  citer 
Coggeshale.  Gui  de  Vaux-Sernay  écrivit  Thistoire  de  la 
guerre  des  Albigeois  ; enfin  la  plupart  des  chroniques  fu- 
rent composées  dans  les  couvents  ; sans  leurs  archives  , 
nous  ne  saurions  presque  rien  de  fhisloire  du  moyen  âge, 
et  nous  ne  posséderions  que  les  renseignements  les  plus 
incomplets  sur  la  situation  du  genre  humain  pendant  un 
long  espace  de  temps.  Tous  les  monuments  historiques 
de  plus  d'un  pays  n'ont  été  conservés  a la  postérité  que 
par  les  couvents.  Ceux  du  Portugal  renferment  une  foule 
de  manuscrits.  L’abbaye  d'Alcobaça  seule  en  possède 
plus  de  5,000,  et  le  nombre  de  livres  imprimés  qui  sc 
trouvent  dans  les  divers  couvents  de  ce  royaume,  est  éva- 
lué à 549,000.  L’importance  des  litres  de  propriété  fai- 
sait dès  l’origine  un  devoir  de  veiller  à leur  conservation. 
Aussi  l’emploi  d’archiviste  n’était-il  pas  un  des  derniers 
dans  un  couvent  bien  ordonné,  et  les  abbés  prudents 
mettaient  un  soin  particulier  à tout  ce  qui  concernait  ces 
documents.  Le  chroniqueur  du  couvent  était  pour  l'or- 
dinaire en  même  temps  son  archiviste  ; car  une  connais- 
sance approfondie  de  tous  les  événements  importants, 
jointe  à une  certaine  activité,  excitait  facilement  h s'ef- 
forcer d'en  apprendre  davantage  encore  et  de  consigner 
par  écrit,  h l’usage  de  la  postérité , les  détails  sur  lesquels 
les  anciens  parchemins  ne  fournissaient  point  de  rensei- 
gnements. 

Le  célèbre  archevêque  Absalon  de  Lund  fonda  le  cou- 
vent de  Sorœ  dans  le  but  d’en  faire  un  asile  pour  les  sa- 
vants, une  demeure  pour  les  sciences.  Certains  couvents 

entretenaient  ensemble  un  commerce  littéraire;  ils  se 
• 

prêtaient  mutuellement  des  livres,  soit  pour  les  copier, 
soit  pour  les  lire  ; et  l’insistance  avec  laquelle  ces  deman- 
des se  faisaient,  prouve  que  c’était  vraiment  pour  en  faire 
usage  qu’on  les  empruntait.  Parmi  les  religieux  il  y en 
eut  qui  sc  rendirent  remarquables  par  la  variété  de  leurs 
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connaissances,  et  qui  composèrent  même  des  poèmes 
dans  les  langues  tant  mortes  que  vivantes  (250).  Plusieurs 
de  ces  poèmes,  dus  a des  circonstances  particulières,  ou 
dont  il  n'est  parvenu  jusqu’à  nous  que  des  fragments,  ne 
))ermettent  pas  d’y  méconnaUre  l’influence  des  poètes 
romains,  tant  pour  l’expression  que  pour  les  pensées (251). 
Si  dans  tous  les  pays  ce  sont  les  poêles  qui  ont  perfec- 
tionné la  langue , en  Allemagne  on  a commencé  par  em- 
ployer la  langue  vulgaire  pour  la  traduction,  puis  pour  la 
composition  des  diplômes,  ouvrages  de  quelques  indivi- 
dus parmi  les  religieux.  Ainsi  nous  voyons  l’amour  de  la 
science  poindre  chez  beaucoup  d’entre  eux , quoique  dans 
les  commencements  cet  amour  ne  se  manifestât  guère 
que  par  la  transcription  des  manuscrits  (252).  * 

(230)  a 1212  Helinandus  Frigidi-Monteatis  (Froidaioni)  motiaciius,  indi- 
viois  bumanisque  literis  csccllil , sed  maxime  iu  arte  versiBcatoria  , tam  latina 
quaoi  gallicana.x  (Dm  Boulay,  Hist.  iiniv.  Paris.,  III , 65.)  Il  y eut  surtout  un 
grand  nombre  de  poètes,  eu  langue  latine,  cl  sous  toutes  les  formes.  Ainsi  Me> 
lellus  deTegernsce  chanta,  en  1160,  l’iiistoire  de  saint  Quirin,  dans  le  mètre 
des  odes  d'Horace.  [Fabricii , Bibl.  med.  et  iiif.  æt. , au  mot  Metellus.) 

(231)  Le  moine  Jnnas  , de  l’ahbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  devint  abbé  à 
Cbcrb«>urg.  Uans  ce  triste  séjour,  il  est  atteint  de  nostalgie  et  regrette  son  aii- 
cieu  couvent,  au  sujet  duquel  il  s’exprime  en  ces  termes  ; 

Nescio  , qua  natale  soluui  dulcedine  cuuctos 
Ducit,  et  immcmorcs  non  sinit  esse  sui. 

Sic  fera , sic  volucris,  sic  piscis  nota  requirit , 

In  quibus  ante  locis  pascua  parvus  babet. 

Hic  terne  stériles  et  vinea  nulla  su|»er8tes  ; 

Silva  caret  foliis  , desunt  sua  pascua  pratis. 

Est  marc  conUne , sed  mortis  mille  ruinæ  ; 

Dulcius  hæc  milii  est , quam  loala  possc  {>ati. 


Auxia  cura  domus  , reruin  possessio  parva  , 

Quam  quxruut  raulti , non  dare  crinien  erit. 

[GalUa  Chnstiana,  XI,  941.) 

(On  remarquera  que  les  deux  premiers  vers  sont  tirés  d'Ovide,  de  Ponto,  1 , 4.) 

(232)  On  lit  dans  Denina  , Riv.  d’Ital. , 111 , 265  : • QuesU  occupazione 
manuale  generb  ed  accrebbe  col  tempo  la  volontà  et  l'occasioiie  di  studiare  ne’ 
monaci.  Nel  quai  proposito  piacemi  di  osservarc  , corne  in  que’  tonipi , chc  ooi 
ebiamiamo  barbari , c da  que’  iiionari , cite  inolti  lilosoh  iiel  iiostro  secoio  si 


calait  en  effel  là  le  cas  die/  le  plus  grand  nombre. 
Les  chartreux,  particulièrement,  se  dédommageaient,  en 
copiant  des  livres,  de  la  prédication  qui  leur  était  inter- 
dite (235).  « Quiconque  copie  un  livre,  dit  leur  illustre 
prieur  Guigues , devient  par  là  un  héraut  de  la  vérité , et 
Dieu  nous  récompensera  un  jour  pour  chaque  personne 
que  nous  aurons,  par  ce  moyen,  retirée  de  l’erreur  pour 
l’afTermir  dans  la  vérité  catholique.  > Plus  d'un  religieux 
se  sera  peut-être  occupé  alternativement  de  passages  de 
l’Écriture,  puis  de  Sallusle  et  Tite-Live;  des  miracles 
du  Seigneur  et  des  métamorphoses  d’Ovide  ; du  chant  des 
p.saumes  et  des  odes  d’IIorace  ou  des  poésies  de  Virgile. 
Dans  la|>lu|>art  des  couvents,  il  se  trouvait  quelques  frères 
que  leur  adresse  et  leur  persévérance  rendaient  plus  parti- 
culièrement aptes  à ce  genre  de  travail.  Mais  c’était  surtout 
à ce  qui  pouvait  maintenir  et  aifermir  la  vie  spirituelle,  h 
ce  qui  se  rapportait  plus  directement  à la  profession  reli- 
gieuse, c’est-à-dire  à l’Écriture  sainte , aux  ouvrages  des 
plus  célèbres  docteurs  de  l’Église  , aux  manifestations 
de  la  grâce  divine  dans  la  vie  des  plus  fidèles  servi- 
teurs de  Jésus-Christ , qu’ils  accordaient  leur  attention  la 
plus  suivie,  leur  zèle  le  plus  constant;  aussi  les  plus  ad- 
mirables efforts  de  leur  imagination  (2.34)  étaient-ils  pro- 
digués sur  les  livres  coixsacrés  au  culte  public  ou  à la  piété 
individuelle  (253). 

IkiD  fatto  leuija  di  sprrj/are  e di  rid^re  incU&timanieDt«,  faeeanc  modo  cl< 
ripoto , ed  indulg^nza  , ciô  ch«;  la  pijp-izia  c mollezxa  nosira  rifjuarda 

romf  occupntionc  <i  lena  e <«i  {^rave,  che  quatt  non  ricu»ianiodi  taperne  grado 
a dar  Iode  a rhi  v'iinpiega  tutin  il  vigorc  drt  temperamento  auo  e la  niaggior 
parte  del  ginnm , dispenitandone  il  riiiianente  all’ozio  ed  al  sonno.  • 

('J33)  «Ul,  quod  ore  non  possuiniiA,  Dcî  vrrbum  luanibui  pnrdicemus.  » 
(.Sfatiftn  Dnm.  GuigoniSf  XW1I1, 4.) 

(234Î  Saint  Boniface  fonda  des  écoles,  dan»  lesquelles  les  religieui  appre- 
naient à écrire  et  À peindre  en  miniature. 

CVst  dan»  tes  missels,  les  bréviaires  et  lea  livres  de  pieté  que  te  trou- 
vent géncralemeut  les  élégantes  miniatures  qui  offrent  reinpreiote  de  1a  piéi/ 
fnoebe  et  intime  que  ces  livres  étaient  destinés  à réveiller.  Cependaoi  Tabbé 
Ellengcr  de  Tegernsee  dessina  aussi,  avec  la  pluoic,  des  animaux  dans  uu 
exempiuire  de  THistnire  naturelle  de  Pline. 
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L'abbé  Simon  deSainl-Albans  avait  toujours  auprès  de 
lui  quelques  personnes  remarquables  par  la  beauté  de  leur 
écriture.  La  manière  dont  il  se  conduisait  avec  eu\  faisait 
bien  connaître  l’importance  qu’il  mettait  k se  procurer 
une  collection  choisie  de  livres,  ainsi  qu’à  rétablir  ceux 
qui  avaient  été  négligés  ou  perdus.  Les  grands  couvents 
avaient  un  écrivain  à eux,  et  celui-ci  en  avait  sous  lui 
d’autres  qu'il  surveillait  et  qui  travaillaient  sous  sa  direc- 
tion (256).  On  leur  assignait  un  appartement  particulier, 
tranquille,  accessible  seulement  aux' supérieurs,  et  où  le 
silence  était  de  rigueur.  Let  appariement  s’appelait  scrip- 
lorium  (257).  On  leur  fournissait  tous  les  objets  dont  ils 
pouvaient  avoir  besoin , car  on  tenait  surtout  'a  ce  que 
l’écriture  fût  belle,  régulière  et  exempte  de  fautes.  Dans 
bien  des  couvents , il  y en  avait  constamment  plusieurs 
assis  devant  leurs  pupitres  et  occupés  à écrire;  et,  parmi 
ces  écrivains , on  en  rencontre  qui  se  faisaient  un  titre  de 
gloire  d’avoir  enrichi  la  bibliothèque  du  couvent  de  beau- 
coup de  livres  (258).  C’était,  en  général,  le  supérieur  ou  le 
bibliothécaire  qui  décidait  de  l’ouvrage  qu’il  fallait  co- 
pier, et  il  était  d’usage  de  fixer  le  temps  dans  lequel  la 
copie  devait  être  achevée  (239).  Les  couvents  qui  com- 
mençaient à s’établir,  et  qui  n’avaient  pas  eu  le  temps 
d’écrire  eux-mêmes  les  livres  dont  ils  avaient  besoin  pour 
les  offices,  les  imploraient,  comme  une  charité,  auprès 
d’autres  couvents  plus  anciens,  ou  bien  ils  les  achetaient, 
ce  qui  était  regardé  comme  un  acte  méritoire , et  auquel 
les  abbés  les  plus  dignes  de  respect  accordaient  une  atten- 
tion particulière.  Aussi , quand  on  savait  qu’un  supérieur 

(^34i)  Re^jinbort)  .SciiVm  à ReichenAu,  rcdîfiCa  au  ueuvième  xièclc  la 
tlrx  Uvre’i,  «qnod  scrip»i  aiu  scribere  fcci.  • [Seugarij  Kpisc.  Constant. , 5i7.) 

(237)  Voy«*r  Congé.  V 

(23R)  Coumd  tic  Scherern  ifrrivit  » iiiilrpemUmnient  de  sâ  chronique* 
{Chton.  Schyroisc),  trente  manuscrits  avec  de  heaus.  titres  |)einls  et  d'aatrr» 
hgtires.  Annal.,  !..  Vil.) 

(239)  • Kerîa  VI  ante  Jndica  |K)ria\ii  prior  hune  iihmni  ad  rrscribendnui  rt 
dédit  ntdti  lerniimim  ad  aiiDiim.  ■ IIi.il.  nùfr.  ntv. , Il  . 91  , ui't  ces  mois  ^oni 
rappot  ltN  comme  plat  éi  u ).i  tête  d’uii  m.tnoiri  it. 
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raonirail  un  grand  amour  pour  les  livres,  on  lui  offrait  sou- 
vent des  bibliothèques  tout  entières  à acheter.  Enfin,  il  y 
avait  aussi  des  couvents  qui  se  faisaient  un  mérite  de  pou- 
voir fournir  des  livres  à d’autres.  Telle  était  l’abbaye  de 
Liessies , au  diocèse  de  Cambray,  dont  les  manuscrits 
existaient  encore  en  ces  derniers  temps  dans  l’abbaye  de 
Cîteaux  (240).  Quelques-uns  acquirent  une  renommée  qui 
s’étendait  au  loin,  par  la  beauté  et  l’élégance  de  leurs  ma- 
nuscrits, et  c’est  sans  doute  pour  cette  raison  que  l’abbé 
de  Reichenau  était  tenu , lors  de  sou  sacre , d’envoyer  ii 
Rome  un  Epistolarium  et  Sacramenlarium  et  Evange- 
liarium  (241).  Quant  aux  livres  d’église  , il  était  d’usage 
que  les  couvents  issus  d’un  autre  les  prissent  de  l’abbaye- 
mère,  afin  qu’on  fut  bien  certain  qu’un  accord  parfait  ré- 
gnerait entre  eux  pour  le  chant  et  pour  les  rits. 

Si  nous  trouvons  des  couvents  de  femmes  célèbres  pour 
leur  grande  connaissance  de  l'Écriture  sainte , il  ne  faut 
pas  s’étonner  d’entendre  parler  de  religieuses  et  de  sœurs 
converses  qui  transcrivaient  des  livres  d’église  et  d’autres 
avec  la  plus  grande  élégance , et  avec  une  patience  et  une 
propreté  dont  les  femmes  seules  sont  capables;  tel  est  ce 
P/cnarf7«n  de  l’abbesse  Agnès  de  Quedlinbourg,  qui  fixe 
encore  aujourd’hui  l’attention,  par  son  élégance,  la  beauté 
des  figures  et  sa  magnifique  reliure.  Il  est  sans  doute  a 
regretter  a présent  que  la  rareté  du  parchemin , une  éco- 
nomie mal  entendue , ou  peut  être  un  pieux  mépris  de  ce 
qui  avait  rapport  h l’antiquité  païenne , aient  causé  la 
destruction  de  beaucoup  de  manuscrits  précieux,  afin 
d’en  employer  la  matière  à la  transcription  d’ouvrages 
qui  aujourd’hui  ont  perdu  pour  nous  toute  valeur. 

Ce  n’était  pas  par  ce  moyen-la  seul , mais  par  plusieurs 
autres  encore , que  les  bibliothèques  des  couvents  aug- 
mentaient leurs  richesses.  Ils  en  reçurent  d’abbés  qui 
savaient  apprécier  les  sciences , soit  qu’ils  les  achetassent 

(240)  liist.  Utt.  de  ta  Fr.,  IX,  96. 

(241)  LiOer Ccn$ut4Tn,  chc*  Murat,  Aniiq  , V,  875. 


ne 

ou  qu’ils  fissent  don  h la  maison  de  ceux  qui  leur  appar- 
tenaient; d'autres  fonctionnaires  du  couvent  faisaient  de 
même,  ainsi  que  des  archevêques,  des  évêques,  des  re- 
ligieux en  entrant  dans  la  maison , beaucoup  d'ecclésias- 
tiques et  de  laïques.  Nous  trouvons,  sur  le  registre  des 
recettes  et  dépenses  de  quelques  couvents , une  somme 
destinée  tous  les  ans  h l'entretien  de  l’armoire  aux  li- 
vres (243),  des  dons  spécialement  consacrés  à l’achat  de 
livres,  etiaremise  gratuite  du  parchemin  nécessaire (243). 
Un  abbé  français,  que  d’autres  ne  tardèrent  pas  h imiter, 
proposa  à ses  religieux,  qui  s'y  prêtèrent  volontiers, 
d’ordonner  que  tous  ceux  qui  habitaient  des  prévôtés, 
tous  les  fonctionnaires  du  couvent  et  l’abbé  lui-même , 
seraient  tenus  de  contribuer  tous  les  ans , pour  une  cer- 
taine valeur,  b l'augmentation  de  la  bibliothèque  (244). 
D'autres  firent  des  règlements  particuliers  pour  prévenir 
toute  dilapidation  (245).  On  rédigea  des  catalogues  (246), 
que  l'on  inséra  en  tout  ou  en  partie  dans  les  chroniques; 
quelquefois  on  comparait  tous  les  ans  le  catalogue  avec 
les  livres  réellement  existants.  Le  couvent  de  Saint-Mi- 
chel, k Lunebourg,  possédait  deux  bibliothèques;  l'une 
pour  l’usage  particulier  de  l'abbé , l'autre  pour  celui  des 
religieux.  Le  nombre  de  livres  que  les  couvents  possé- 
daient paraîtra  incroyable,  quand  on  saura  qn’ii  la  fin  du 
onzième  siècle,  trois  mille  volumes  furent  brûlés  dans 
l’abbaye  de  Groydon.  La  bibliothèque  de  Glastonebury 
s'enrichit,  d'un  seul  coup , en  1248 , de  quatre  cents  vo- 

(242)  X solidot,  qaos  contuiiuimuit  ad  anturium  (Voyex  Hn  Iihro- 

rum.  ( de  Il , p.  72.  ) 

(243)  La  rhartreti.4C  de  Grcnolde  l'obtint  du  comte  de  Never*.  (/b»«s«W. 
DUc.  s.  l'Hitt.  untT.) 

(214)  HisU  litt.  de  la  Fr.,  IX,  I iO. 

(245)  .StoïuL  Mninerii  .4 Mk  S.  /'ict.  Masfil,  pm  Sihlioth,^  cher.  Mailene . 
Foll.  aropL,  I,  1020. 

(246)  Bernard  Iterius  «écrivit  ce  qui  suit  sur  un  anliphonairc  du  nuricnie 
siècle , daos  l'ablMiye  de  Saint-Marii.tl  : • Hn^c  est  nostrornni  descriptio  lii»ro> 
mm.  Bero.  Iteriiit  in  hoc  volumiue  idco  imitulavit,  quia  liber  istr  inmiiis  est 
ad  legeoduro  , et  sic  non  eril  inutilis.  v (A'of/r.  et  rxtr, , 1 , 5N3.) 
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liimes,  au  noûïlu’c  dosquels  se  lrouvai^»nl  jiliisituirs  Lis- 
loriens  et  poêles  latins.  On  trouve  un  exemple  du  même 
genre,  quoique  moins  considérable,  dans  Je  couvent  de 
Prifling , qui  possédait  un  Homère , mais  on  ne  dit  pas  si 
c était  en  grec  ou  en  latin.  Vers  le  même  temps,  liene- 
dictheuren  sc  vantail  d avoir  un  Lucain , un  Horace,  un 
Virgile  et  uu  Sallusle  ; sa  bibliothèque  se  composait  en 
tout  de  deux  cent  quarante-sept  volumes.  Du  temps  de 
l’abbé  Wolfram,  en  1125,  l 'abbaye  de  Saint-Michel,  près  de 
Bamberg,  possédait  une  superbe  collection  de  livres,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  la  plupart  des  poètes  latins , et  un 
grand  nombre  d’autres  auteurs,  tant  de  l'antiquité 
païenne  que  du  temps  du  christianisme.  Celle  de  Rei- 
chenau  était  déjà  considérable  au  neuvième  siècle  ; et , 
vers  le  même  temps,  l’abbaye  de  Cenuile  possédait  plus 
de  cinq  cents  ouvrages  reliés  en  deux  cent  cinquante-six 
volumes  v-47).  Le  nombre  des  livres  augmenta  considéra- 
blement à Reichenau  sous  les  abbés  qui  suivirent,  tant  par 
le  zèle  des  religieux  que  l’on  avait  chargés  de  la  transcrip- 
tion des  manuscrits,  que  par  les  dispositions  favorables  des 
amis  de  ce  couvent.  Dans  le  douzième  siècle,  l’abbaye  de 
Mûri  ne  le  cédait  pas,  h cet  égard,  aux  couvents  les  mieux 
partagés  ; le  catalogue  de  sa  bibliothèque  contient  plusieurs 
ouvrages  sur  la  musique , et  ceux  de  quelques  auteurs 
latins  qui  se  rencontraient  rarement,  tels  que  Martial,  Perse 
et  Stace  ; enfin,  on  y trouve  aussi  deux  livres  d’Homère. 
Lors  même  que  des  témoignages  irrécusables  ne  nous 
l’apprendraient  pas,  nous  pourrions  être  bien  assuré  qu’un 
prélat  aussi  savant  et  aussi  plein  d’expérience  que  l’était 
Conrad  de  Lichtenau,  abbé  d’ürsperg,  n’aurait  rien  né- 
gligé pour  procurer  h son  couvent  de  grandes  richesses 
littéraires.  Les  plus  célèbres  abbayes  de  bénédictins  de 
France  possédaient  aussi  de  nombreuses  collections  de 
livres  précieux.  Mie  de  Saint-Vincent,  h Laon,  passait 

fVimn,  i’f'nliilfhs.  , lll  , 3 , ilans  d'.trhfry,  11,311. 
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ponr  nvoir,  cmi  niio  hihlioiluMjiK*  ili*  oji/.o  niillfî  vo- 

hinios.  Les  branches  pins  ininlonies  d(‘  ccl  ordre  imilè- 
rent  le  ironc  principal  (248).  On  pourrait  pourtant  citer 
quelques  exemples  du  contraire;  ainsi,  Tahhaye  de  Pech- 
varad,  en  Hongrie,  ne  possédait,  en  Tan  1228,  que  trois 
glossaires  et  un  livre  de  sermons  ; mais,  en  revanche;  elle 
avait  plus  de  cent  vingt  chevaux. 

Toutefois,  il  est  certain  qu’h  Tépoque  que  nous  dé- 
crivons, la  place  de  bihliolhécaire  existait  dans  presque 
tous  les  couvents  tant  soit  peu  considérables.  Quoique  le 
prêt  des  livres  ait  dii  nécessairement  être  assujetti  a cer- 
taines restrictions , dans  un  temps  où  ils  coûtaient  si  cher, 
et  où  le  transport  en  était  si  dilTicile,  néanmoins,  on  ne 
le  refusait  guère  quand  le  livre  demandé  était  réellement 
utile  h celui  qui  rempruntait,  ou  quand  il  lui  était  im- 
possible de  se  le  procurer  ailleurs  (2^9).  L’évéque  d’Kxe- 
ter  accepta  d’autant  plus  volontiers  l’invitation  de  l’abbé 
de  Celles , de  se  réfugier  dans  son  couvent , qu’il  était 
sfir  d’y  trouver  une  bibliothèqiic  bien  fournie.  I..e  chro- 
niqueur ne  manquait  jamais  de  consigner  dans  ses  an- 
nales la  joie  qu’il  éprouvait  de  la  possession  d'un  si  grand 
trésor,  qu’il  regardait  comme  une  preuve  que  l’esprit , 
dans  son  couvent , n’était  pas  négligé  pour  les  besoins  du 
corps  (250). 

Mais  ce  ne  furent  pas  seulement  les  sciences,  les  arts 
aussi  furent  sauvés  par  le  christianisme,  ou  , pour  mieux 
dire,  le  christianisme  régénéra  l’art,  qui  est  la  fleur  de 
la  religion  sous  sa  forme  extérieure.  L’esprit  du  christia- 
nisme forma  l’art,  plus  indépendant  encore  de  l’influence 

(2i8)  Hist.  lut.  de  la  Fr.,  IX,  I iO. 

(249)  Sons  l'ablié  l’olmar  <lc  Weisscnlioiirg , rn  |Oi3,  on  lit  : » ViJua  (;e- 
rollî  liabcl  psalterium  ; Douma  Lulyanlis,  psaliei  iiiin.  » {Sirks  AhL.  l’rh- 
sifnb.,  chrx  Schntvml  Vind.  T.  I.) 

(250)  • H*  ergo  divitiæ  claustrales,  liæ  siml  opiilciuiæ  ccelcstis  \il.v,  «Inbe- 
dine  uiiiinam  saginaiites,  per  quas  iii  Cciilnleci^ibiis  impleta  est  ill.)  saliiltris 
senlcntia  ; Ama  scieutiani  Scripiurarniii  ci  viiia  non  ainabis.  * [Citron.  Ctuiiil  , 
111, 3.) 
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•les  resics  «lu  jiag;niisnic  (im*  ne  leiaii  la  .seienee  , ci 
iiupi  iina , comme  cliez  ions  les  peuples  dniil  la  religion 
s'idenlilie  avec  la  vie,  son  caractère  le  plus  intime  à 
toutes  ses  créations  (“251).  Or,  l'art  sur  lequel  toute  re- 
ligion a pose,  jusquh  son  plus  liant  point  de  développe- 
ment, son  type  impossible  à méconnaître,  c’est  rarcliiiec- 
ture.Plns  que  tous  les  antres  arts,  qui  tous  conlrilment  à 
sa  gloire,  l’arcliiteciure  devait  être  admise  et  perfec- 
tionnée dans  les  couvents  ; cl,  en  ell'el , la  règle  de  Sainl- 
Uenoii  s’en  occupa  (2.')“2).  D’ailleurs,  aussitôt  qu’un  insiiiut 
acquérait  des  biens  considérables  jiar  des  donations  ou 
par  son  travail  et  son  économie , il  éprouvait  le  besoin  de 
consacrer , en  retour,  une  partie  de  ses  richesses  h Celui 
pa'r  la  grùce  duquel  il  les  avait  obtenues,  c’est-îi-dire  dV»- 
lever  au  Seigneur  un  temple  magnilique , et  de  donner 
plus  de  pompe  aux  cérémonies  du  culte,  ’fantôt  c’était  la 
matière,  tantôt  le  talent  de  l’artiste,  qui  transformait  les 
églises  des  couventH  en  admirables  édilices.  Si  l'Italie  v 
employait  son  marbre  indigène  , rAllemagnc  y suppléait 
amplement  par  le,  Uni  du  travail.  A l’aide  d’une  infati- 
gable persévérance , on  parvint , durant  ce  siècle  et  le 
suivant , à élever  des  monuments  gigantesques , dont  les 
ruines  sont  encore  aujourd’hui  des  objets  d’étonnement 
el  d’admiration.  De  même  que  plusieurs  autres  abbés  et 
évêques  de  cette  époque  (2.')5),  l'abbé  Henri  de  'Valken- 
ried  était  un  excellent  architecte.  Il  résolut  de  hôtir  une 

l.'ini|iiiiuanc('  luiülc  •l'uacsiric(|nelcuiM|iii- de  rien  crwr  en  lunli^rr 

d ji  i , esi  une  cl.o,e  ton  di-iie  île  reiinin|nc  et  dum  I»  ejii.c»  uiérin  ni  d .-ire 
reelicn  luV,.  «.-e,!  uihsi  .,,.e  l,.,  Maui.  l.eeii, . par  eiem,>le.  l.■,.ppo».•l.•m 
d’une  manière  irè.-impartiiie  leur  <e»;/,/iim  itiliomtlnl.-  au>  mai.i.m  vi,i|,lr> 
lie  OiiMi. 

(iii)  .1  .Vrlilires  si  tml  in  iiu.iiaslerii..  riim  muni  liiimililale  farienl  ipsa- 
artc*.  * * 

(453)  Bennnn  II,  cvêi|iie  d’Osiiabrnc». , drrssj  |mnr  leiiiiwmir  Henri  IV 
les  plans  de  plusieurs  cliüieaus  , et  fui  ajipelé  à .Spire  |mur  y donner  son  iivis 
sur  U cousiriiciion  de  la  eailiéilrair  de  relie  sille.  ( KoiiV/o,  ||i>i.  des  ans 
|tlas(ii|ues , U , |(j.) 
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nouvelle  église  pour  son  couvent.  Vingl-un  frères  lais  s’y 
«listinguèrenl  par  leur  talent  pour  ce  genre  de  travail.  La 
construction  de  cette  église  dura  (lualre-vingts  ans,  et  se 
prolongea  successivement  sous  huit  abbés.  Quand  elle 
fut  terminée,  elle  avait  deux  cent  soixante-quatorze  pieds 
de  long,  cent  dix-sept  de  large,  et  soixante-quatorze 
de  haut  ; la  voûte  était  soutenue  par  trente-six  fortes  co- 
lonnes. Pendant  longtemps,  elle  passa  pour  la  seule  de 
son  genre  en  Allemagne.  Il  n’y  avait  que  la  persévérance 
allemande  qui  fût  capable  d’achever  un  édifice  dont  les 
pierres  sont  si  délicatement  taillées  et  si  parfaitement 
jointes,  que  le  tout  paraissait  d’un  seul  morceau.  Pré- 
cisément, dans  le  même  temps,  l’église  d’Eberach  s’éleva 
plus  vaste  encore.  On  y admirait  la  grande  rosace  eu  vi- 
traux peints,  qui  avait  trente-deux  pieds  de  diamètre , et 
qui  avait  coûté  près  de  mille  florins.  Les  couvents  d’An- 
gleterre et  de  France  avaient  précédé  de  quelques  années 
ceux  d’Allemagne  en  constructions  de  ce  genre.  L’église 
de  Cluny,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  tard, 
luttait  en  grandeur  et  en  magnificence  avec  celle  de  Saint- 
Denis,  pour  laquelle,  faite  sur  le  modèle  de  celle  du 
Mont-Cassin , le  célèbre  Suger  avait  fait  venir  des  pays 
étrangers  les  plus  habiles  artistes  en  tout  genre. 

Dans  l’église  de  Prémontré  on  venait  contempler  une 
des  merveilles  du  monde.  Les  clochers  s’élevaient  à une 
grande  hauteur  dans,  les  airs,  non-seulement  comme  des 
ornements  essedtiels  des  églises , mais  encore  afin  qu’un 
plus  grand  nombre  de  cloches  pussent  réveiller  la  piété, 
annoncer  et  glorifier  les  fêtes  qui  se  célébraient  dans  leur 
enceinte.  Le  désir  d’obtenir  la  solidité  par  la  masse  régnait 
alors  généralement;  l’esprit  n’avait  pas  encore  tellement 
assujetti  la  matière , qu’il  pût , pour  ainsi  dire , jouer  avec 
elle  et  en  faire  le  souple  instrument  de  sa  pensée  (2;>4). 

(âÛ4)  t/«utcur  a dt^elo|ipc  daVAninj'c  celle  idre  liatu  un  opuscule  iiuimlé  : 
Lu  dédituir  de  la  cuthêdi'ute  de  Si.liaffhouüe.  18IH,  H. 
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Néaoinuins  on  savait  dès  lors  réunir  à la  masse,  dont  la  seule 
exécution  frappe  d’étonnement  notre  génération  afl'aiblie, 
la  beauté  et  la  légèreté  des  formes  (255).  Partout  où  l’on 
entreprenait  une  construction  de  ce  genre,  les  évêques,  les 
princes,  les  abbés,  les  nobles,  les  bourgeois , les  paysans 
d’un  vaste  rayon  ’a  l’entour  s’empressaient  d’y  contribuer 
soit  par  des  dons,  soit  par  des  services.  Le  comte  de 
Scherzfeld  et  Luttcrberg,  aussitôt  qu’il  eut  connaissance 
du  projet  de  l’abbé  de  VValkenried,  lui  fit  don  d’une  carrière 
très-abondante  située  à un  mille  seulement  du  couvent. 
Alors  même  que  l’entreprise  était  moins  considérable , 
l’exécution  en  était  facilitée  par  des  secours  mutuels  (256). 
On  voyait  se  manifester  partout  une  coopération  sincère 
et  franche,  dont  l’esprit  qui  l'animait  était  la  conviction 
que  toutes  les  fois  que  l’on  recevait  un  don,  il  fallait,  avant 
toute  chose,  le  consacrer  au  service  du  Seigneur.  La  né- 
cessité ou  le  goût  portait  plusieurs  fois  des  abbés  à entre- 
prendre d’autres  constructions  encore  ; ainsi  Mcingoz,  à 
Weingarten,  ne  se  contenta  pus  d’agrandir  le  couvent  et 
d’élever  un  clocher,  il  fit  construire  encore  un  hospice 
pour  les  étrangers , et  fit  faire  des  boiseries  et  des  fenê- 
tres au  réfectoire.  Toutes  les  améliorations  qui  se  faisaient 
aux  bâtiments  des  couvents  avaient  tant  d’importance  aux 
yeux  des  religieux , qu’ils  les  consignaient  avec  soin  dans 
leurs  annales  (257). 

La  peinture  et  la  sculpture  s’introduisirent  nécessaire- 
ment dans  les  couvents,  du  moment  où  l’humble  maison 

(255)  La  cathédrale  tlcSchaFniou»c  repose  sur  douEC  colonnes  de  dix-huit 
pieds  de  haut  cl  plus  de  trois  pieds  de  diamètre  f taillées  chacune  d'une  seule 
pierre. 

(25G)  A Préiuoniré  les  sluiles  du  clitrur  avaient  hesoin  d'éire  renouvelées. 
L'abbé  demanda  au  prieur  d<*  la  ch.irlreiisc  de  Mont-Dicii,  près  de  neimi.  dr 
vouloir  bien  faire  transporier  les  iiialériaiix»  parce  que,  vu  rcloi{*nemciil , cela 
lui  coiitcrait  trop  chef,  et  qu’il  ne  trouvait  pas  de  grosses  voitures  à lonei  . 
(Geru.  Àhb.  Pnrm.  , Kp.  112.) 

(257)  • Ln  Tau  I1Ü9,  nous  tivon-*  feeouveit*lc  runvrnl  d«*  plotiib,  et  nous 
avons  fait  des  rnndtiils  en  plomb  pour  rérotticment  de^  cani.  • ( lifiiî.  iwr;i 
flIiruH.  , in  ftvi.t  XVIII , 22(i.) 
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«lu  picrru  «les  religieux  su  lui  convertie  en  temple.  Les 
images  oiïrcnt  un  enseignement  parlant  d'un  accès  facile 
cl  ouvert  en  tout  temps  à tout  le  monde;  les  saints  mys- 
tères, les  mérites  «les  héros  de  la  fui , les  grands  exemples 
«l'une  vie  agréable  à Dieu  se  rapprochent  du  cœur  par 
l'iulermédiaire  des  yeux.  Dans  cette  intention  on  s'efl'or- 
ç lit  «rurner  tant  le  chœur  «jue  la  nef  des  églises  de  repré- 
sentations tirées  «le  l'Écriture  sainte , de  la  vie  des  servi- 
teurs les  [dus  célèbres  de  Jésus-(dirist  ; k l'entrée  «les  égli- 
ses de  couvents,  on  immortalisait,  par  des  bas-reliefs,  la 
mémoire  «les  füiulateiirs  et  des  bienfaiteurs,  les  tra«liiions 
et  les  espérances  du  cliiTstianismc.  On  consacrait  un  soin 
tout  particulier  h la  partie  la  plus  spécialement  deslinee 
aux  haliilants  du  couvent. 

Dès'Jes  temps  les  plus  anciens  la  |icinturc  avait  pris 
domicile  dans  les  cloîtres.  Les  annales  de  l'abbaye  de 
Corhie  citent,  «lès  l'an  895,  deux  religieux  «pii  avaient 
«lu  talent  pour  la  peinture.  Cet  art,  borné  d'abord 
à l'ornement  des  livres,  pénétra  bientôt  dans  l'église. 
On  apprit  à {«eindre  à fresque,  alin  que  lors  meme  que 
toute  parole  humaine  cessait  de  retentir  dans  l'église , ses 
murs  parlassent  b ceux  qui  y restaient.  Cette  manière  de 
décorer  les  églises  et  les  chapelles  devint  de  plus  en  plus 
générale.  Un  nommé  Henri  reçut  de  grands  éloges  pour 
avoir  placé  dans  le  chœur  k Weingarten  un  superbe  tableau . 
Un  abbé  de  Diessen  pensa  que , par  des  représentations  de 
ce  genre,  les  habitants  de  son  couvent  se  sentiraient  plus 
animés  d'amour  pour  Dieu  et  de  respect  pour  ses  saints. 
Quand  les  tableaux  ne  pouvaient  pas  être  peints  dans  la 
maison  même,  on  lâchait  de  se  les  procurer  k prix  d'ar- 
gent. Si  les  peintres  n'étaient  pas  toujours  des  religieux, 
ds  demeuraient  cependant  en  général  dans  les  environs 
des  couvents.  Les  statues  des  contemporains  distingués  se 
plaçaient  tantôt  sur  leurs  tombeaux,  tantôt  seulement 
dans  l’église,  par  reconnaissance  pour  la  protection  elles 
bienfaits  qu'ils  avaient  accordés  k la  maison,  tandis  que 
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(les  tableaux  ra|)()claieiil  le  soiiveair  des  événements  re- 
marquables. C’est  ainsi  que  l’on  voyait  dans  l'église  de 
Lexia,  à Vérone,  la  dédicace  de  celle  église  par  Ur- 
bain III,  qui  s’y  montrait  entouré  de  cardinaux,  d’évêques 
et  de  religieux. 

Parmi  les  principaux  ornements  des  églises,  il  faut 
compter  les  vitraux  peints  qui  représentaient  des  traits  de 
la  vie  du  Sauveur,  une  longue  suite  d'bisloircs  tirées  do 
rÙcrilurc  sainte  ou  des  cvéucmcuts  importants  pour  l’É- 
glise. Dix  renctresde  l'abbaye  de  Saint-Denis  contenaient 
des  faits  intéressants  des  Croisades,  représentés  par 
l'abbé  Suger.  On  voyait  des  sujets  semblables  sur  des  ta- 
pisseries peintes  ou  travaillées,  dont  les  églises  étaient 
tendues  les  jours  de  l'êtes  solennelles.  Afin  qu'aucun  en- 
droit ne  demeurât  privé  de  quelque  ornement,  on  pavait 
les  églises  en  mosaïques  représentant  des  ligures  de  saints 
ou  d’anges.  Du  reste,  saint  Bernard  reproebe  avec  amer- 
tume aux  cluniciens  de  fouler  aux  pieds  de  semblables 
images. 

Des  statues  de  saints,  coulées  ou  sculptées  en  métaux 
précieux,  des  ciselures,  dont  le  prix  intrinsèque  était 
souvent  relevé  par  des  pierres  fines , formaient  l'ornement 
des  autels  et  de  leurs  alentours.  D’autres  ouvrages  de 
sculpture  en  pierre  ou  en  fonte  servaient  'a  l'inslruclion 
des  laïques  (238)  ou  à rmilité  générale  (239).  Les  écri- 
vains qui,  plus  tard,  rédigèrent  les  annales  des  couvents, 
se  plaisaient  à rappeler  les  noms  de  ceux  d’entre  leurs 
confrères  de  qui  les  travaux  avuicul  contribué  'a  la  gloire 
ou  à rornemcntde  leur  maison. 

Ce  furent  surtout  les  châsses  qui  renfermaient  les  reli- 
<]ues  des  saints  auxquelles  on  consacrait  les  matières  les 

(258)  Eli  Tau  121*2,  ou  cv|iosa  daii»  le  couvent  de  Saint-Martial  à Limo- 
ges un  • iiiferous  arliHciosc  compositits , • et  qui  avait  coûte  800  solidi. 
It.  itchi  Cliron.,  daus  JUxucilf  XVIII,  250.) 

(250)  Un  frère  lai  de  Walkcnried  loiidii , |u>tir  l’église  du  couvriil , un 
grand  bassin  de  métal  dans  lequel  l’eau  du  rnis>Ctiti  de  WiL'd>i  toulait  (lar  dit 
luyaiu.  {t'iûnlto,  U,  dl>.) 
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plus  précieuses  et  l’art  le  plus  raffiné.  Tout  ce  que  l’on 
avait  pu  sauver  des  richesses  de  l’antiquité,  tout  le  butin 
apporté  de  l'Orient  dans  l'Occident , les  joyaux  les  plus  re- 
cherchés , incnislcs  avec  un  soin  minutieux  dans  les  objets 
lesj)liis  délicatement  travaillés,  devaient  augmenter  la  vé- 
nération que  l'on  portait  à ces  restes  sacrés.  Kn  l’an  1207, 
le  corps  de  saint  Henoit  fut  porté  dans  un  couvent,  sur 
la  Loire , et  placé  dans  un  cercueil  dont  la  valeur  in- 
trinsètpie  s’élevait  h ô'2,000  solidi.  Le  tombeau  de  sainte 
Iténignc . ’a  Dijon  , avait  neuf  pieds  de  long  sur  quatre  et 
demi  de  large  et  douze  de  haut  ; il  n’était , à la  vérité,  que 
de  bois , mais  tout  couvert  de  plaques  d’or  et  d’argent , 
sur  lesquelles  ou  avait  représenté  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  le  tout  parsemé  de  pierres  précieuses  et  de 
perles. 

Le  travail  et  la  richesse  se  réunissaient  souvent  sur  les 
livres  qui  servaient  au  culte.  Ces  livres  étaient  indispensa- 
bles dans  les  sacres , dans  les  prestations  de  serment  et 
dans  toutes  les  grandes  fêtes  de  l’Église;  comme  ils  ren- 
fermai  i'it  le  vrai  trésor  spirituel,  on  mit,  dès  les  pre- 
miers siècles,  le  plus  grand  soin  k l’élégance,  tant  de 
l’écriture  iiue  de  la  reliure.  Ces  livres  étaient  d’abord 
ceux  qui  contenaient  les  chapitres  de  l’Évangile  qu’on  lit 
k l’église,  jtuis  ceux  qui  renfermaient  les  autres  leçons, 
et  enfin  les  livres  des  rites  ; ces  trois  espèces  s’appelaient 
Evangelistaria , Lectionaria  et  Sacramentaria.  Il 
y en  avait  d’autres  encore  où  ces  trois  livres  étaient 
réunis,  et  qui  étaient  dit,  plenaria,  de  sorte  qu’avec 
ceux-ci  ou  n’avait  besoin  k la  messe  que  d’un  seul  volume. 
On  commença,  comme  nous  venons  de  le  dire  , par  met- 
tre l’exactitude  la  plus  scrupuleuse  k la  transcription  de 
ces  livres;  les  écrivains  les  plus  habiles  en  étaient  char- 
gés, les  peintres  les  plus  célèbres  devaient  y consacrer 
leurs  talents.  Les  Cisterciens,  plus  modestes,  reprochaient 
aux  religieux  de  C.luny,<lc  |>ulvériscr  de  l’or  pour  douncr 
plus  d’éclat  a leurs  miniatures.  Il  serait  difficile  de  trouver 
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lin  couvent  qui  n’ail  pas  rois  sa  gloire  à l'exécution  <le 
semblables  monuments  ; et  lorsque  l’on  se  trouva  suffi- 
samment fourni  delivres  d'office,  on  employa  l'art  de 
l'écriture  et  celui  de  la  peinture  à décorer  d'autres  ou- 
vrages selon  le  goût  du  couvent  i260);  car  ce  fut  préci- 
sément à celte  époque  que  l'art  de  peindre  en  miniature 
déploya  toute  sa  beauté.  Il  est  probable  que  souvent  l’é- 
criture et  la  peinture  étaient  l'œuvre  de  mains  différen- 
tes; mais,  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  n’y  eut  peut-être 
pas  un  seul  couvent  dont  les  livres  d’église  ne  fussent  pas 
décorés  de  pareils  ornements.  La  reliure  des  livres  était 
d’ivoire  avec  des  ligures  en  relief,  ou  bien  de  plaques  de 
métal  dans  lesquelles  étaient  enchâssées  des  pierres  pré- 
cieuses. Toutes  ces  matières,  riches  et  recherchées, 
étaient  regardées  comme  autant  d'emblèmes  du  respect 
que  le  chrétien  doit  témoigner  h la  parole  divine. 

Les  ornements  des  prêtres  ne  pouvaient  manquer  d'etre 
en  harmonie  avec  la  richesse  des  livres.  Si  les  cathédrales 
possédaient  souvent  en  ce  genre  des  trésors  inapprécia- 
bles où  la  matière  et  le  travail  se  surpassaient  l'un  l'autre, 
il  était  naturel  que  les  opulentes  abbayes  cherchassent  à 
les  égaler  sous  ce  rapport.  L'esprit  inventif  et  le  goût 
artistique  des  moines  donnaient  h ces  ouvrages  l’em- 
preinte de  la  plus  haute  perfection , et  exécutaient  bien 
des  merveilles  qui  aujourd’hui  nous  paraissent  k peine 
possibles.  Le  prix  des  calices  était  rehaussé  par  la  beauté 
du  travail,  et  ils  sortaient  souvent  de  la  main  d’un  des  ha- 
bitants du  couvent,  parmi  lesquels  on  en  cite  plusieurs 
pour  avoir  été  d’habiles  orfèvres  (261).  Très-ancienne- 
ment, l’abbé  Yvon,  de  Saint-Gall,  avait  fait  broder  en 


(260)  A Weingnrie»,  Tabbé  Wernher  compoia  le  CItmnicon  de  Guelfts 

(Anonymus  Wcingarl.,  T.  Il , iliss.  IX)  et  l'oroa  ou  le  Ht  orner  de 

napcrhft  niiniatures.  Cette  abbaye  possédait  encore  de  ta  meme  époque  nn 
ni.uiiitrrii  des  Mmnt^saen^er  orné  de  leurs  armoiries  et  du  fxirirait  de  Tempe* 
tctir  llrnri  VI.  (/rrp/,  Voyage,  p.  |.'l,  pi.  II.) 

(261)  - llrinriciis  pre4*>tcr  et  .itirifcs,  qui  11  cnlitc.:  coulttit  - ( 

Fiodi , , 1*.  -ïti.) 
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or  l'Ascension  sur  une  chasuble.  Des  ornemenls  de  ce 
genre  se  irouvaient  dans  toutes  les  églises  des  grands 
couvents;  car,  au  nombre  des  divers  ouvriers,  on  comp- 
tait aussi  des  artistes  en  tapisserie.  Cependant  c’était  en 
général  des  religieuses  qui  s’occupaient  de  confectionner 
les  chasubles,  les  devants  d’autel  et  les  tapis  pour  les 
égljses  (262).  A Mont-Cassin,  on  admirait  des  crosses  d’un 
travail  exquis.  Tune  desquelles  était  en  cristal  de  ro- 
che. La  plupart  de  ces  objets  étaient  faits  dans  les  cou- 
vents mêmes,  et  ce  fut  d’eux  encore  que  sortirent,  en 
Allemagne,  les  orgues  les  plus  parfaits,  en  quoi  les  au- 
tres pays  lui  rendirent  justice  et  l’imitèrent.  Un  zèle  pieux 
et  fidèle  sut  donner,  par  des  sculptures  en  bois,  unasi>ect 
plus  agréable  à des  objets  de  moindre  importance , tels 
que  pupitres,  lutrins  et  stalles  du  chœur.  C’est  ainsi  que 
tous  les  efforts  de  l’imagination  et  de  l’industrie,  dans  leur 
plus  riche  variété,  ne  tendaient  qu’à  un  seul  but;  c’est-à- 
dire  à consacrer  tous  les  talents  et  tout  le  zèle  de  l’homme, 
avec  tout  ce  que  la  création  renfermait  de  plus  précieux,  à 
Celui  qui  était  l’auteur  de  tous  ces  dons  précieux. 

En  général,  chaque  religieux  se  distinguait  par  un  ta- 
lent spécial,  mais  il  y en  avait  aussi  qui  en  possédaient 
plusieurs.  Toutefois,  l’exemple  de ïutilon,  deSaint-Gall, 
qui  vivait  dans  le  neuvième  siècle,  se  rencontrait  ra- 
rement; il  était  non-seulement  poète  et  orateur  éloquent, 
mais  encore  musicien,  peintre,  sculpteur  et  ciseleur.  Ce 
qui  était  plus  commun,  c’était  de  voir  des  abbés  d’un  est>rit 
libéral  prendre  à leur  service  des  artistes  de  tout  genre. 
Tel  fut  cet  abbé  de  Saint-Albans , qui  lit  placer  dans  son 
église  des  vitraux , des  boiseries,  des llambeauxet  autres 
ornements  d’or  et  d’argent,  des  châsses  richement  ornées, 


(2G2)  L'ahbcssc  Ajjui-s  de  Oiicdiiubourg  broda  daus  uu  tapis  le  disütjue 
suivant  : 

• Alin.r  l)«  l \alcs,  dents  lioc  lil)i  coiXiilil  ; 

Gloria  poiiuticum , famiilariini  Mistipc  votuui  ! * 

[l'ionllo,  1 , 1H5.) 
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qui  fil  broder  des  babils  de  soie,  couvrir  la  lour  des  cloches 
pour  qu’on  n’en  vil  pas  les  poutres,  augmenta  le  nombre  j 

des  chapelles,  cl  fil  construire  h Londres  et  en  d’autres  \ 

villes  des  hôtelleries  commodes  a l’usage  des  couvents. 

Ce  qui  existait  déjà  éveilla  le  goût  et  l’habilelé  des  ar> 
listes,  que  divers  moyens  contribuèrent  ensuite  à dévelop- 
per et'a  former.  Lesbibliothèques  contenaient  des  livresqui 
traitaient  de  tous  ces  arts.  Beichenau  possédait  ancienne- 
ment un  ouvrage  sur  l’architecture.  A Sainl-Emeran,  il  y 
avait  un  manuscrit  qui  enseignait  l’art  de  travailler  les 
métaux  précieux  ; on  donnait  aussi  des  leçons  de  plu- 
sieurs arts  diftérents.  On  faisait  venir  des  artistes  habiles 
d’un  couvent  dans  un  autre;  on  se  les  envoyait  récipro- 
quement; on  en  demandait  aux  évéques  ,*  et  l’on  faisait 
d’eux  une  mention  honorable  dans  les  annales  du  cou- 
vent. Les  voyages  des  religieux  en  Italie,  où  les  restes  de 
l’antiquité  avaient  déjà,  depuis  quelque  temps,  réveillé  le 
sentiment  des  arts,  ne  contribuèrent  pas  peu  à répandre  j 

ce  sentiment  dans  d’autres  pays.  Tegernsee  surtout,  placé  j 

aux  frontières  des  deux  pays,  avait  la  réputation  de  pos-  | 

séder  parmi  ses  habitants  plusieurs  religieux  qui  consa-  ! 

craient  leurs  loisirs  à des  travaux  d’art  pour  l’ornement  | 

des  couvents. 

La  bienfaisance  sous  toutes  les  formes  était  un  des  prin- 
cipaux devoirs  d’une  communauté  religieuse  ; elle  était  rc-  I 

gardée  comme  une  rémunération  naturelle  des  libéralités 
dont  elle  avait  élé  elle-méme  l’objet;  souvent  meme  elle  | 

formailune des conditionsdes  donationsqui  lui  étaient  fai- 
tes. En  secourant  l’indigence  par  des  aumônes,  en  exerçant  ? 

l’hospitalité,  en  soignant  les  malades,  en  fournissant  des  • 

vêtements  et  des  aliments  à des  enfants  pauvres,  ces  corn-  I 

munautés  remplissaient  une  partie  de  leur  destination , près-  I 

que  aussi  importante  que  l’observance  des  règles  de  leur 
ordre.  Chaque  fois  que  les  religieux  recevaient  une  nourri- 
ture meilleure  et  plus  abondantequedccouluine,  ils  étaient 


I 
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tenus  de  faire  des  distributions  aux  pauvres.  Telle  était  la 
volonté  expresse  de  beaucoup  de  fondateurs.  En  attendant, 
des  laïques  abusaient  souvent  de  cette  générosité,  en  cher- 
chant h s'introduire  dans  les  couvents  pour  y être  traités 
comme  les  religieux  ; Innocent  s’éleva  contre  cette  préten- 
tion et  déclara  que  le  malheur  seul  avait  le  droit  de  s’a- 
dresser b la  charité  chrétienne.  Le  couvent  de  Moissac 
donnait  chaque  jour  des  aliments  h trois  pauvres,  chacun 
desquels  recevait  autant  qu’un  religieux.  Le  jeudi-saint, 
on  distribuait  à deux  cents  pauvres,  du  pain,  du  vin,  des 
haricots  et  des  pièces  de  monnaie  (265).  L’ensemble  de 
ces  distributions  s’éleva,  avec  le  temps,  à des  sommes 
énormes.  Hirschau,  à l’époque  de  sa  prospérité,  donnait 
annuellement  eu  aumônes  quatre  cents  muids  de  fruits. 
Le  mardi-gras  et  le  jeudi-saint,  près  de  neuf  cents  per- 
sonnes recevaient  chacune  une  livre  de  lard,  deux  livres 
de  pain  et  d’autres  objets  encore  (264).  Journellement 
deux  cents  pauvres  recevaient,  à la  porte  du  couvent,  de 
l’argent  ou  des  aliments.  Des  donations  faites  dans  ce 
but  étaient  en  général  consciencieusement  administrées 
et  employées  ; lorsque,  par  hasard,  une  exception  se  pré- 
sentait, les  supérieurs  ne  manquaient  pas  de  ramener  les 
choses  dans  l’ordre  par  leurs  prescriptions  et  leur  inter- 
vention. La  plupart  des  couvents  faisaient  distribuer  jour- 
nellement des  aumônes  à leur  porte,  et  une  somme  fixe 
était  assignée  annuellement  sur  les  revenus  de  la  maison, 
pour  cet  usage,  comme  pour  le  soin  des  malades.  C’é- 
tait aussi  les  jours  des  fêtes  solennelles  que  l’on  s’effor- 
çait de  se  rendre  aux  pauvres  aussi  utiles  pour  le  corps  que 
pour  l’âme.  Dans  ces  occasions,  tel  couvent  distribuait  des 
aliments,  tel  autre  des  vêtements,  un  troisième  de  l’ar- 
gent, et  d’autres  donnaient  tout  â la  fois.  Dans  les  cas  de 

(263)  //lit.  fin  hittjunhc,  IH  « pr.  p.  237. 

(26f)  Ce  l»ni  éC'iit  ctrstinr  <atu  dmilv  puur  le  jour  de  IVupic.x,  |Mr  la  uirme 
raison  ipic  la  foire  .Ttix  jatuboiis  fc  tient  à Paris  Ir  jcti<Ii->jiiii.  (Note  du 

tradiici.) 
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grande  disetle,  les  couvenls  <levenaienl  le  refuge  de  tous 
ceux  qui  inanquaienl  de  pain.  Dans  la  malheureuse  an- 
née H97,  la  foret  et  1e  couvent  de  Hemraenrode  étaient 
remplis  de  pauvres;  les  portes  du  couvent  en  étaient  per- 
pétuellement assiégées;  l’abbé  faisait  cuire  chaque  jour, 
lorsque  le  jeûne  n’était  pas  une  obligation,  un  bœuf  en- 
tier, qu’il  distribuait  aux  pauvres  avec  du  pain,  et  il  con- 
tinua tant  que  ses  moyens  le  lui  permirent.  Un  autre  cou- 
vent tua  tous  ses  bestiaux  et  mit  tous  ses  livres  en  gage 
pour  nourrir  les  pauvres;  mais  de  riches  donations  qu'il 
reçut  bientôt  aprèsfurentla  récompense  que  le  ciel  lui  en- 
voya. Un  autre  encore  ayant  reçu  , vers  le  même  temps, 
un  legs  considérable  en  argent,  l’employa  tout  entier  à 
acheter  des  grains  qu'il  distribua.  Dans  des  occasions 
semblables,  la  vraie  charité  chrétienne  n'épargnait  ni  les 
objets  les  plus  précieux,  ni  les  trésors  les  plus  recherchés 
de  l’art.  L’église  de  Petershausen  possédait  un  coffre 
d’autel  d'argent  et  d’or,  si  artistement  travaillé  qu’on  ne 
le  découvrait  qu'aux  fêtes  les  plus  solennelles.  Une  grande 
disette  étant  survenue,  l’abbé  Berthold  le  fit  mettre  en 
pièces  pour  nourrir  les  malheureux.  La  précieuse  châsse 
de  saint  Bénigne , a Dijon , dont  nous  avons  parlé,  fut, 
dans  un  cas  pareil,  dépouillé  de  ses  perles,  de  ses  joyaux, 
de  ses  plaques  d’or  et  d’argent.  De  simples  sculptures  de 
bois  devaient  être,  selon  l’abbé  Guillaume,  d’aussi  beaux 
ornements  pour  le  saint  que  ce  trésor  destiné  à préserver 
tant  de  chrétiens  de  la  mort. 

L’hospitalité  fut,  dès  les  premiers  temps,  le  devoir  des 
couvents  ; ceux  qui  la  négligeaient  encouraient  a juste 
titre  la  défaveur  des  grands  de  la  terre,  tandis  que  l'exer- 
cice de  celte  vertu  adoucissait  même  les  tyrans.  Nous  ne 
regardons  pas  comme  de  l’hospitalité,  l’accueil  que  les 
couvents  faisaient  aux  religieux  de  leur  ordre  lorsqu’ils 
étaient  en  voyage  ou  se  rendaient  en  mission  h Rome , 
l’attention  que  l’on  montrait  à toutes  leurs  nécessités  et 
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les  soins  qu'on  leur  |iroili‘;nail  lorsqu'ils  éiaicnt  malades, 
car  chaque  ordre  |)ouvani  êire  regardé  comme  une  seule 
maison , ccs  soins  n'étaienl  (|ue  nalurcls.  Los  grands 
couvents  avaient  établi  des  liospiccs  S|)écialcmcnt  consa- 
crés aux  étrangers,  et  dont  l’élendne  était  proportionnée 
^ la  renommée  de  la  maison , h son  importance,  'a  sa  ri- 
chesse ; ces  établissements  offraient  souvent  un  déveloj)- 
pcinent  considérable;  ainsi,  selon  Matthieu  Paris,  les 
écuries  de  I botcilerie  de  l'abbaye  de  Sainl-Albans  pou- 
vaient contenir  trois  cents  chevaux.  Un  des  religieux,  ap- 
pelé linspilalarius,  était  chargé  de  recevoir  les  étrangers, 
alin  que  l'exercice  des  devoirs  de  l'hospitalité  ne  troublât 
point  le  cours  réglé  de  la  vie  conventuelle. 

Il  y avait,  en  outre,  des  hospices  particuliers  |)onr  les 
pauvres  (2GÎ>);  on  en  recevait  un  certain  nombre  que 
l’on  employait  à de  légers  services,  soit  dans  l'église, 
soit  dans  riiabilation  des  religieux  puis  dos  hôpi- 

taux où  les  malades  étaient  soignés  par  des  frères  ou  des 
sœurs.  Weingarten,  il  y avait  même  une  église  parti- 
culière pour  les  malades.  On  consacrait  h ccs  œuvres  les 
revenus  de  certaines  églises,  les  dîmes  ou  une  partie  des 
revenus  généraux.  I.orsqu'un  couvent  n'avait  jias  assez 
de  terrain,  ou  s'il  était  trop  pauvre  jiour  pouvoir  distri- 
buer, â cet  effet,  un  bâtiment  séparé,  il  Unissait  parfaire 
coucher  les  pauvres  et  les  malades  jusque  dans  le  lit  des 
frères.  Les  religieux  qui  suivaient  la  règle  de  saint  Augus- 
tin .se  consacraient  plus  particulièrement  h ces  devoirs 
d'humanité,  ou  bien  on  les  faisait  passer  dans  des  maisons, 


(2Ü.*i)  t lIitiiiMtaU-  p;ui|iei'um  S.  Müiiialiji  coasumaiiir;  • il  avait  roûlt’  5000 
sriliJi.  (/7.  ttfrii  Ctiimi. , p.  ^'20.)  l.r  tlouum  elmnos\uiv,  prt‘»  dr  St-Viclor,  a 
Marsi^îllr* , tUail  «antt  düiiic  uii  du  mmip  {>eiire.  CKy».. 

(ÜOG)  1.  d(.’  IVmii  avait  à WVlzIrndorl'romtruit  une  iiiaisundc  rf 'jeme 

pour  « Xll  ptiuperc»,  l'ratreit  et  prælrcndarü  iio»ln.  Pradati  riiitii  pjupcrcs 
|>crin.iuelmiit  iii  uhitequio  iücclcsiæ  : campaiia.s  deUefit  pula.tre , ci:umrtiro 
quolibet  sahato  scopare  et  ud  oinnia , iihi  necettsc  fuerit»  nobis  cl  Ecclciiic  nli> 
tcqiiiuni  prîrst.are.  • {Beqistr.  Vmmirnt. , p. 
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dont  la  l'ondniion  avait  en  lien  dnn^  ee  Imt  (tiliT).  I.es 
charitables  lialtilants  des  couvents  ne  se  contentaient  pas 
de  procurer  aux  malades  le  soulagement  des  maux  du 
corps,  ils  y joignaient  les  secours  spirituels  , l’enseigne- 
ment, l’édilication , la  consolation. 

Enfin,  les  couvents  olVraient  aux  étudiants  privés  de 
fortune , un  asile  et  tous  les  secours  matériels  et  spirituels 
dont  ils  avaient  besoin.  C'est  sans  doute  à ces  soins 
que  l’Eglise  est  redevable  de  plus  d’un  homme  distingué, 
dont , sans  ces  secours,  les  dons  naturels  n’auraient  pu 
se  développer.  Pierre  Lombard,  jeune  garçon  indigent, 
fut  recommandé  par  l’évêque  de  l.ticques  h saint  Bernard, 
qui,  tant  que  Lombard  resta  à Reims,  ne  l'abandonna 
point  et  lui  procura  ensuite  un  nouveau  protecteur  dans 
l’abbé  de  Saint-Victor,  de  Paris.  L’abbaye  de  Saint-AI- 
bans  ne  s’était  pas  montrée  aussi  bienveillante  pour  le 
pauvre  iMcolas  Breakspear,  qui  fut  obligé  d’aller  à pied 
jusqu’h  Pavie,  pour  satisfaire  le  désir  (|u’il  éjtrouvait 
d’embrasser  l’état  ecclésiasli<pie ; mais,  devenu  pape, 
sous  le  nom  d’Adrien  IV,  il  ne  sc  rappela  point  le  refus 
qu’il  avait  éprouvé  à Saint-Albans. 

Dans  CCS  siècles,  trop  souvent  souillés  par  la  guerre, 
le  meurtre , le  pillage  et  l’incendie,  on  entendait  fré- 
quemment une  voix  pieuse  s’élever  du  sein  d’un  couvent 
pour  avertir  les  hommes  de  songer  h leur  salut , pour  les 
appeler  ^ la  pénitence,  pour  les  exhorter  à combattre  la 
concupiscence  de  la  chair,  à fuir  la  fraude  et  l’envie,  à 
s’éloigner  du  tumulte  des  camps.  Et  ces  voix  ne  retentis- 
saient pas  toujours  en  vain  ; les  nobles  commençaient  à ' 
réfiéchir  aux  choses  du  ciel  ; ils  reculaient  dans  la  voie 
qui  les  entraînait  et  qui  les  en  éloignait  tonjonrs  davan- 
tage, et,  revêtus  de  l'habit  religieux,  ils  s’ell’orçaient  de 


{2in)  On  trouve  chez  Je^yerst  Uïpj.  au  moyen  à"e,  p.  719,  la  charte  <le< 
fomlaicurs  li'nne  maison  de  ce^'cnre,  dite  : • donius  paiiperuin  rc- 

fucillatio  cl  asyltim  perr(;rinonim.  • 
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réconcilier  l’avenir  avec  le  passé.  Cest  ainsi  (|ue  dans 
des  siècles  de  ténèbres,  ces  instituts  se  niontrèreiil  comme 
autant  de  phares  luniineu.\  d’où  émanait  une  douce  clarté  ; 
au  milieu  des  agitations  d’une  vie  livrée  à des  embarras 
de  toute  espèce,  ils  devinrent  des  asiles  de  paix  et  de 
tranquillité.  La,  les  lils  des  princes  et  des  nobles  rece- 
vaient une  éducation  conl'orme  à leur  rang,  tandis  que  les 
filles  y trouvaient  des  refuges,  où,  à l abri  desdangersqui 
les  menaçaient  dans  le  monde,  elles  coulaient  leur  pai- 
sible vie  dans  des  alternatives  de  travail  et  de  prière. 

Les  couvents  jouissaient  à tel  point  de  la  confiance  des 
grands , que , dans  les  temps  de  danger,  ceux-ci  déposaient 
entre  leurs  mains  ce  qu’ils  avaient  de  précieux  (268). 
Ils  étaient,  tant  en  Angleterre  qu’en  France,  le  dépôt 
d’une  foule  d’objets  que  l’on  ne  croyait  pouvoir  préserver 
sûrement  de  tout  accident , et  le  soin  que  les  religieux  en 
prenaient  était  souvent  rémunéré  par  des  présents  ou 
des  rentes  (269). 

Les  archives  de  Saint-Denis  étaient  pour  la  France 
ce  qu'était  le  Mout-Cassin  pour  les  États  napolitains, 
c’est-’a-dire  le  dépôt  général  des  archives  du  royaume. 
Ce  fut  à Saint-Denis  qu’en  1209  le  comte  Haymond 
de  Toulouse  déposa  son  testament  (270).  Lorsqu’en 
1225,  le  fils  de  ce  seigneur  conclut  un  traité  avec 
Henri  lll  (271),  celui-ci  déclara  que,  pour  plus  de  sûreté 
et  afin  que  l’on  pût  en  tout  temps  avoir  recours  aux 
documents  originaux,  il  était  h désirer  que  les  deux  actes 
fussent  confiés  à la  garde  d’une  inaison  religieuse.  Inno- 
cent IV,  lors  de  ses  discussions  avec  l’empereur  Frédé- 
ric II,  fit  faire  au  concile  de  Lyon  des  copies  de  tous  les 

(268)  ï.a  coniU*ssc  «l*»  Bloii  rcmii  ii  l’alibyye  tic  Hibcmonl  {HIltnHfmom) 

« suas,  .iiircos  et  iiionili.'i  scr>aiut'i.  ■ {Gali.  Christ, , IX  , 618.  ) 

(269)  tr.  dr  dip. , 1 , 18H. 

(270)  Les  religieux  de  Saiut-Ucnis  érrivtrent  sur  le  dos  : c Tcsumrnluui 
Raymundi,  diicU  Narlionoc,  datum  oubis  nd  cusiudiendura.  « 

(271)  du  Ijin^cd. , 111,  3i7. 
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titres  qui  concernaient  les  droits  de  l’église  de  Home;  il 
les  envoya  à Cluny  pour  être  déposés  dans  les  archives 
de  l’abbayé,  où  ils  existaient  encore  il  n’y  a pas  long- 
temps (272).  Un  exemple  de  contiance  plus  honorable  est 
celui  des  serfs  de  certain  couvent  qui , dans  une  discus- 
sion avec  leur  maison,  ne  refusèrent  pas  de  prendre  pour 
arbitres  des  abbés  d’autres  couvents.  Les  vassaux  qui  dé- 
pendaient des  monastères  ayant  eu  de  nombreuses  preuves 
de  la  douceur' de  leur  domination,  se  voyaient  toujours  à 
regret  passer  sous  celle  d’un  maître  séculier  ; d’ailleurs  ils 
étaient  sûrs  de  trouver  auprès  des  couvents  de  puissants 
secours  contre  toute  espèce  d’oppression.  ^ 

Les  religieux  qui  se  distinguaient  par  leur  piété,  leurs  ' 
connaissances  et  leur  habileté  dans  les  affaires,  jouissaient 
d’une  haute  considération  auprès  des  évêques  et  des  sei- 
gneurs temporels.  La  tranquillité  et  la  solitude  servent 
souvent  ù donner  plus  de  force  aux  esprits  supérieurs; 
et , plus  ils  sont  accoutumés  à diriger  tous  leurs  efforts 
vers  un  seul  point,  sans  se  laisser  distraire  par  les  objets 
extérieurs,  plus  il  leur  devient  facile,  en  cas  de  besoin, 
de  porter  leur  attention  sur  d’autres  affaires.  L’abbé  qui 
savait  diriger  ses  subordonnés  avec  sagesse  et  utiliser 
leurs  facultés  diverses  pour  le  bien  général  de  la  commu- 
nauté, remplaçait  par  la  prudence,  l’expérience  et  l’es- 
prit pratique,  ce  qui  pouvait  lui  manquer  en  connaissance 
du  monde,  et  il  n’avait  pas  de  peine  h appliquer  à des 
affaires  plus  vastes  et  plus  importantes  l’habitude  qu’il  avait 
acquise  dans  le  cercle  resserré  de  son  couvent.  C’est  pour 
cette  raison  que  nous  voyons  souvent  des  abbés  et  des  reli- 
gieux accompagner  les  princes  dans  des  négociations  d’un 
intérêt  majeur  ; ou  bien  ils  étaient  envoyés  dans  des  pays 
étrangers  pour  les  traiter  eux-mêmes  ; dans  celles  qui 
avaient  rapport  a la  conclusion  de  la  paix,  ils  se  mon- 
traient actifs  et  infatigables  pour  le  rétablissement  de  la 


(•272)  Souv,  tr.  Je  Jipl. , I , III. 
II. 
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hoiiDP  iiiIclIitJH'nn*.  I.itrs  «les  iir"^i)fi;ilii)ns  (Milnî  Ali'xan- 
tlie  IM  cl  l’r«‘!lci'i(;  I'',  oii  (‘iU;  , iml(‘|)cii<laimncnl 
•le  (|iiel(|iics  ai'(  lic,\ct|iics  cl  de  l'évi  ijiic  Mutines,  en- 
core l'abhé  (le  llonneval  et  !e  cliarireiix  Uéric.  On  peut 
voir  dans  la  vie  d'innocent  IM  tous  les  ell'orts  de  l'altbé  de 
Moriniond  pour  réconcilier  Ollion  IV  avec  le  pape.  L'abbé 
Kvrard  de  Hirschau  était  en  haute  estime  auprès  de  Fré- 
déric Il  et  des  princes  de  l’empire,  pour  sa  sagesse  au- 
tant que  pour  sa  piété.  On  concevra  cependant  que  de 
trop  fréquentes  absences  d’un  supérieur,  pour  prendre 
part  h des  affaires  de  ce  genre,  ne  pouvaient  guère  être 
avantageuses  h un  couvent. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , on  peut  résu- 
mer dans  les  paroles  noit  suspectes  d’un  écrivain  mo- 
derne (273),  tout  ce  qui  se  ra[»porle  au.v  couvents  de 
cette  époque  : < Dans  ces  temps  où  l'on  ne  connaissait 
* nulle  part,  ni  médecins,  ni  hôpitaux , ni  hospices  pour 
t les  pauvres,  les  couvents  en  établirent,  et  vinrent,  par 
t Ik,  au  secours  de  plusieurs  milliers  de  malheureux. 
4 Ces  couvents  étaient  des  académies  où  l'on  enseignait 
M gratuitement,  non-seidemeiit  la  théologie,  mais  encore 
c>  le  droit,  la  médecine,  lesbelles-lottreset  plusieurs  artsin- 
u dispensables , cl  d’où  sortirent  une  foule  de  ()rofcsseurs, 
4 dont  les  travaux  furent  utiles  à divers  pays.  Dans  les  ar 
« chives  des  couvents  se  conservèrent  les  inappréciables 
n restes  de  la  science  greetpie  et  romaine.  Sans  elle  nous 
4 ne  comprendrions  rien  ou  fort  peu  de  chose  aux  di- 
4 plûmes  et  aux  monuments  de  nos  pères.  A peine  enlen- 
4 drioiis-nous  notre  langue  maternelle , et  sans  la  con- 
€ fiance  qu’on  mettait  eu  eux,  et  qui  faisait  déposer  dans 
4 leurs  archives  presque  toutes  les  pièces  concernant  les 
4 lois,  les  ordonnances,  les  fondations,  les  testaments, 
4 lesactesdednnation,de  partage,  d’acomniodement  et  de 


;27‘î)  /.  J-  Sfnvwf,  f>r  l’orif^inp  cl  «K*  du  jjrxud  cl  |iclii  Kilc. 
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< ré^’oiu-ilhilion,  ainsi  i|no  tons  Irs  (Innimciils  jiuliciaiins 
t nii  liisUirii|ii)‘s , iiiio  i|ininliU‘  innomliraiitn  il'uclus  au- 

< lliciilit|iios  serainil  ilcpiiis  lr)ii^Unii|iü  perdus,  ù l'irré- 
t parable  dommage  de  pays  tout  enliers.  > 

Traçons  inaiiileiiatil  le  tiU)leau  o'iiu  couvent  bien  or- 
donné et  le  portrait  d’un  de  ses  habitants  qui,  sincèrement 
convaincu  de  lagravité  de  sa  proression,  était  résolu  d'en 
remplir  lidèleinent  les  devoirs.  Nous  tirons  le  premier 
d’une  lettre  de  rubl))!  (luibert  de  Gembloux  h l’arcbevêqiie 
Philippe  de  Cologne. 

'<  J’ai  passé  huit  mois  à Marmonliers,  oùj’ai  été  traité, 

< non  en  hôte,  mais  en  frère.  Là , il  n’y  a point  de  dis- 
I putes,  point  de  querelles,  point  de  scandale;  un  si- 

< lence  bien  entendu  no  permet  pas  que  rien  de  ce  genre 
« s'y  élève.  Lu  simple  regard  suffît  pour  ramener  ceux 
f (|iii  s'en  écarteraient.  Tous  les  emplois  sont  rem|dis  par 

< des  hommes  éprouvés.  Nulle  part  un  ne  trouverait  plus 

< de  piété  pendant  les  offîces,  plus  de  respect  pendant  la 

< célébration  des  saints  mystères , plus  de  préveuauri's 

< pour  les  étrangers  qui  arrivent  i tous  luttant  de  lidélité, 

« de  gravité,  d’obligeance,  rien  n’y  est  au-dessus  ni  uu- 
f dessous  de  la  mesure.  Les  forts  aident  les  faibles,  les 

< subordonnés  honorent  les  supérieurs,  ceux-ci  sont 
c pleins  de  sollicitude  pour  leurs  inférieurs.  La  tête  ot 
( les  membres  forment  réellement  un  seul  tout.  Les 
» élections  des  abbés  se  font  avec  une  invocation  sincère 
f à l’inspiration  divine.  L’élu  jure  de  maintenir  lidèle- 

< ment  l’ordre  de  la  maison,  de  ne  jamais  prendre  aucune 
« nourriture  hors  du  réfectoire , ou  avant  l’heure  (ixée 

< pour  les  repas,  et  c’est  à cela  que  le  couvent  doit 
f la  conservation  de  sa  prospérité  temporelle.  Chaque 

< jour  trois  pauvres,  représentant  Jésus-Christ,  dinent  à 
« côté  de  l’abbé.  Le  supéiieur  actuel  réunit  toutes 

i vertus  nécessaires  pour  diriger  avec  sagesse  et  doiiceur 

< une  si  nombreuse  communauté.  I.e$  frères,  entre  eux,  ne 
* se  rappellent  jamais  leur  origine,  leurs  fonctions,  leur 
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< dignité , les  honneurs  dont  ils  jouissnicnl  nutrefois  d:ins 

< le  monde;  tous  sc  regardent  également  r.oinnn*  des 

< serviteurs  de  Jésus-Christ.  Par  les  veilles  et  les  jeûnes, 
c ils  domptent  leur  corps  avec  ses  désirs  et  sa  conen- 
« piscence.  Les  uns  sont  forts  comme  des  lions!  Ni  le 
« bonheur  ni  le  malheur  ne  peuvent  rien  sur  eus  ; les 

< autres,  semblables  à la  rivière  d'Aar,  s'élancent  du 

< sein  de  la  terre  vers  les  hauteurs  du  ciel  ; tous  réunis- 

• sent  la  simplicité  de  la  colombe  à la  prudence  du  ser- 
« peut.  Toute  la  vie  extérieure  porte  l’empreinte  d’un 

< ordre  imperturbable.  Dans  la  maison  de  i)rières,  comme 
1 dans  chaque  atelier,  tout  se  fait  avec  la  mesure  précise, 
« et  au  moment  qui  convient  ; car  ces  hommes  ont  par- 
« tout  et  toujours  Dieu  devant  les  yeux.  On  n’accorde  îi 

< la  nature  que  le  temps  le  plus  indispensable;  tont  le 

• reste  est  consacré  ii  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Ils 

< ressemblent  à une  armée  qui  fait  résonner  ses  armes , 

< depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la  sixième  heure.  On 

< les  voit  tons  s’agenouiller  devant  les  autels  ; les 

< messes  se  suivent  sans  relâche.  Il  serait  presque  impos- 

< sible  d’évaluer  ce  qu'ils  distribuent  en  aumônes , et 
« bien  plus  impossible  encorede  compter  combien  d’âmes 
( ils  ont  arrachées  an  purgatoire  par  leurs  prières.  Dans 

* l’intérieurdu cloître,  on pas.se  letempsàlireetàs’exer- 
€ cer  au  chant.  On  n’entend  les  religieux  parler  qu'à  cer- 
« tains  jours  désignés , pour  peu  de  temps,  seulement 
« pour  se  relâcher  (|uelque  peu  d’une  trop  forte  contention 
« d’esprit , et  pour  éviter  toutes  conversations  secrètes, 
a Personne  ne  prend  d’aliments  hors  du  réfectoire  ou  de 

< l’inflrmerie.  I>e8  étrangers  qui  ne  sont  point  religieux, 

< ne  sont  pas  reçus  dans  l’intérieur  des  bâtiments  du 

* cloître.  Pendant  les  repas , l’esprit  des  frères  est  plus 
« tourné  vers  la  lecture  qu’on  leur  fait  que  leur  bouche 
« vers  la  nourriture  qu’on  leur  sert.  La  plus  grande  partie 
« de  ce  qui  parait  Sur  la  table  re.ste  pour  les  pauvres.  Le 
€ dortoir  est  toujours  éclairé  ; les  lits  sont  découverts  et 
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< ((lire.  I.a  clarté  qui  biillc  partout,  même  la  nuit,  prouve 
U qu*ils  veulent  se  montrer  les  ilambeanx  du  Seigneur , 

< et  non  les  enfants  des  ténèbres.  Mais  c'est  aussi  pour 

< cela  que  le  Seigneur  a répandu  sur  eux  des  Ilots  de  bc< 
« nédictions  ; car,  indépendamment  d’un  précieux  trésor 

< d’église,  et  de  beaucoup  d’antres  richesses,  cette  ab- 
« baye  possède  encore  deux  cents  cellules  extérieures. 
« Les  armoires  remplies  des  livres  les  plus  variés  et  les 

< plus  précieux , témoignent  ((u’en  ce  lieu  tontes  les 

< vertus  ont  fleuri  et  produit  des  fruits  ; et , ce  qui  en 
« témoigne  eneore , ce  sont  les  excellents  interprètes  de 

< la  parole  de  Dieu,  qui,  chaque  jour,  mais  surtout 

< les  jours  fériés,  procurent,  dans  le  chapitre,  à eux- 
f mêmes  et  aux  autres , la  nourriture  spirituelle,  par  leurs 

< enseignements  et  leurs  admonitions,  .le  les  ai  entendus 

< tous  les  jours  s’encourager  mutuellement,  se  confesser, 

< s’exhorter  à suivre  le  chemin  du  ciel.  S’il  ne  m’avait 

< pas  été  prescrit  de  retounicr  h la  maison , je  n’aurais 

< jamais  pu  me  séparer  d'eux,  tant  mon  àme'sc  sentait 

< heureuse.  Mais  c’est  mon  corps  seul  qui  s’éloigne , 

I mon  esprit  ne  les  quittera  jamais  (274).  > 

Voici  maintenant  les  traits  sous  lesquels  nous  devons 
nous  représenter  un  religieux  qui  connaît  les  devoirs  de 
sa  profession , et  qui  s’occupe  ’a  les  remplir  avec  fidélité. 
Le  frère  Robert  de  Saint-Marien , à Auxerre , était  versé 
dans  les  sciences;  il  se  distinguait,  en  outre,  par  son 
éloquence,  et  il  surpassait  tous  ses  contemporains  dans 
la  connaissance  de  riiistoire.  L'Écriture  sainte  lui  était 
si  familière , qu’il  pouvait  '»  l’instant  même  répondre  ’a 
toutes  les  questions  qu’on  lui  posait,  et  il  faisait,  h cet 
égard  , l’étonnement  de  tous  ceux  qui  l’entendaient.  Scs 
manières  étaient  pleines  de  douceur  et  d’amabilité,  et 
pouvaient  passer  [)our  l’emblème  de  la  pureté.  Rempli 

O ’l  ]|« I , MH». 
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iMi-nicinc  du  probilu,  cl  tic  cuiiiiaissanl  poiiilia  mcliance, 
il  rcjiondail  toujours  à ceux  qui  l’cprouvaicut,  par  ces 
paroles  (le  Sénèque  : « La  confiance  seule  peut  lairc  de 

< riiomn^.c  un  sincère  ami;  car  hicn  des  ^ens,  par  la 
« crainlc  d'êlre  trompés , se  sont  laits  des  professeurs  de 
« ruses,  et  ont  presque  donne,  par  leurs  soupçons  per- 

< piHuels , le  droit  de  les  tromper.  > Itrùlant  d'amour 
pnnr  I équité,  il  avait  nue  haine  invincible  pour  tout  ce 
qui  est  injuste , et  avait  sans  cesse  à la  houebe  celte 
nia\iin(‘  du  Saf;e  : < Tu  ne  saurais  assez  haïr  ce  qui  iné- 
« rite  d’êlre  abliorré.  > Kn  revanche,  il  ressentait  la  plus 
vive  icndresse  pour  le  pécheur  converti , (juclque  énorme 
(|ii'cnt  clé  sa  laiile;  il  parvenait,  par  les  discours  les  plus 
conciliants,  à le  relever  ii  scs  propres  yeux  ; car  il  n'ignorait 
pas  (|ue  le  vcrilahle  amour  est  inséparable  de  la  compas- 
sion , cl  (pie  cet  amour  est  faux,  s'il  est  accompagné  de 
mauvais  vouloir,  liftait  plein  de  celle  compassion,  car  il 
savait  montrer  la  plus  pure  sympathie  pour  toutes  les  per* 
sonnes  repentantes  ou  allligécs  de  quelque  malheur.  Il 
s'ell'orçail  de  maintenir  runinn  spirituelle  par  le  lien  delà 
paix , cl  n'était  constamment  opposé  ipi'li  ceux  qui  cher- 
chaient à semer  la  discorde,  convaincu,  d’après  ce  ipi’a 
(lit  Salomon , que  ces  gens  sont  en  horreur  au  Seigneur. 
Il  était  sincère  et  ferme  dans  ses  discours,  zélé  pour  le 
service  de  Dieu,  modeste  et  sobre  dans  ses  besoins,  conseiller 
prudent,  sage  confesseur.  Parmi  tant  de  brillantes  qualités 
qui  se  réunissaient  en  lui , il  y en  avait  deux  surtout 
pour  lesquelles  il  était  digne  d'imitation  : c’étaient  son  hu- 
milité et  sa  charité  ; il  comptait  son  corps  pour  rien , et  il  eut 
le  bonheur , par  la  grâce  de  Dieu , d’emporter  sa  virginité 
(|ans  la  tombe. 

Toute  institution  , quelque  solides  (|uc  soient  les  fon- 
dements sur  lesquels  elle  repose  , (pichpic  élevé  que  soit 
le  but  ampicl  elle  tend,  quelque  prudence  que  l'on  ait 
mise  dans  les  moyens  (pii  doivent  y conduire  elem|»ccher 
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de  s’en  éloigner,  n’en  est  pas  moins  soulenuc  seulement 
par  des  hommes.  La  nature  humaine  pc,ut  être  enno- 
blie dans  les  individus,  domptée  par  divers  moyens, 
opprimée  par  la  discipline  extérieure  et  la  surveil- 
lance, mais  il  n’est  pas  possible  d’en  changer  l’es- 
sence. C’est  ce  qui  ne  saurait  réussir  qu’à  des  hommes 
privilégiés  et  par  leurs  propres  forces;  les  institutions 
humaines  ne  peuvent  y prêter  une  main  secourable,  sou- 
tenir et  faciliter  ces  elforls,  qu’autant  qu’elles  sont  elles- 
mêmes  inspirées  et  pénétrées  de  l’esprit  de  Dieu.  Kn 
conséquence , plus  le  nombre  de  ceux  qui  vivent  dans 
la  sphère  d’une  de  ces  institutions  sera  grand , plus  il 
sera  inévitable  que,  dans  ce  nombre , il  y en  ait  plusieurs 
à qui  son  esprit  demeurera  une  énigme  sans  solution,  à 
qui  son  but  sera  indiHérent , sur  qui  les  moyens  les  mieux 
calculés  manqueront  leur  effet.  Quel  est  l’établissement ^ 
si  beau  qu’il  soit,  qui,  dans  un  long  cours  de  siècles, 
n’ait  |)as  offert  quelques  taches  sur  sa  plus  brillante  sur- 
face? Faut-il  s’étonner  si , parmi  tant  de  milliers  de  cou- 
vents qu’offre  la  chrétienté  (27o),  il  s’en  soit  trouvé, 

s 

dans  un  temps  donné , plusieurs  qui  n’aient  peut-être  pas 
rempli  un  seul  des  devoirs  (jui  leur  étaient  imposés  ; si , 
parmi  des  milliers  de  religieux  des  deux  sexes,  il  y en  a eu 
lieaucoiip  qui  n’aient  jamais  compris  l’importance  de  leur 
profession,  ou  qui  l’aient  même  déshonorée  (276)? 

Quand  un  historien  a fait  connaître  le  véritable  esprit 
d’une  institution  eirinHuencc  favorable  qu’elle  a exercée, 
soit  sur  un  pays,  soit  sur  une  époque,  il  est  ensuite  de 
son  devoir  de  décrire  aussi  en  quoi  elle  s’est  éloignée  de  cet 


(275)  1>k1  seule  ville  de  Florence  renfermait , dit-on,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  après  que  les  ordres  mendiants  eurent  pris  tant  d'accroissement, 
jusqu'à  cent  cinquante-six  couvents.  {^linumcr,  VI,  326.) 

(276)  Ou  se  plait  souvent  à citer  Jean  de  Salishuty  comme  témoin  de  la 
dépravation  des  moines;  mais  il  dit  lui-même  (/^o/_»rr. , VII,  2!)  en  pariant 
des  divers  ordres  : « In  his  tanien  omnibus  lideles  inveniniitiir  et  rrprobi , nec 
ob  id  rcli{;innis  aiil  profeNdoiiis  veritas  delbrmatiir.  Quar  enim  proFcssin  r.<u 
am  qiue  legilur  tinquani  fuisse  suclela^,  in  quain  macula  non  irrtqncrit?  < 
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esprit , lie  présenter  des  laits  qui  servent  à nous  con- 
vaincre que  l'homme  est  en  état  d’éviter  tous  les  maux  , 
il  l’exception  de  ceux  qui  proviennent  de  sa  propre  im- 
lierl'cction  et  de  son  éloi|'nemenl  de  Dieu.  Qui  a jamais 
|iu  penser  que  le  froc  ou  une  rè;?le  quelconque  pût  être 
asso?;  |)uissanl  pour  eil’ectuer  sur  chaque  individu  ce 
que  les  doctrines  du  christianisme  elles-inêines  n’ont  pu 
faire?  Le  seul  moyen  que  celte  règle  pouvait  employer, 
était  de  soumettre  l’homme  plus  fortement  k ces  doctrines, 
en  lui  inspirant  une  attention  plus  soutenue.  Mais,  quand 
les  préjugés  et  la  haine  veulent  faire  ressortir  la  partie 
déshonorante  d’une  institution  pour  fonder  sur  elle  un  ju- 
gement ; quand  iis  ne  présentent  le  beau , le  bon  et  l’ai- 
mahle  que  comme  des  exceptions  dues  au  hasard  , nous 
leur  répondrons  que  toutes  nos  recherches  n’onl  abouti 
qu’à  nous  faire  prendre  des  conclusions  opposées  ; cl , 
après  cette  déclaration , nous  ponVons  maintenant , sans 
crainte , passer  à ce  côté  obscur  du  tableau  , puis- 
qu’il n’était  pas,  comme  on  a voulu  le  soutenir,  la  suite 
naturelle  des  institutions  claustrales , mais  celle  des  mau- 
vais penchants  i|uc  l’homme  porte  avec  lui,  dans  quelque 
position  qu’il  se  trouve. 

Le  bien  et  le  mal  d’une  communauté  dépendent  en 
grande  partie  du  chef  qui  doit  être  la  force  prépondé- 
rante et  directrice.  Plus  d’un  couvent  a été  retiré 
d’un  état  de  décadence  intérieure  et  extérieure  par 
les  soins  d’un  sage  abbé;  taudis  qu’au  contraire  plus 
d’un  abbé , par  sa  conduite  peu  digne , ou  par  un  excès  de 
négligence,  a laissé  déchoir  sa  maison.' Parfois  ses  bonnes 
intentions , ses  efforts  furent  paralysés  par  une  opposition 
combinée , ou  par  la  répugnance  qu’un  petit  nombre  de 
religieux  avait  conçue  pour  l’état  qu’ils  avaient  embrassé. 
Or,  dès  qu’une  fois  le  dérèglement  et  l’absence  de  disci- 
pline s’étaient  enracines  chez  les  frères , ils  possédaient 
toujours  le  moyen,  par  lu  direction  qu’ils  donnaient  au 
choix  d’un  nouvel  abbé , d cmpccher,  sinon  pour  lou- 
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jours,  du  moins  pour  longtemps , tout  retour  vers  un 
ordre  plus  sévère.  Toutefois , un  examen  impartial  fera 
reconnaître  que  la  situation  des  couvents,  sous  le  ponti- 
licai  d’innocent  111 , était  bien  diilërentc  de  ce  qu'elle  de- 
vint à la  lin  du  quinzième  siècle.  Renouvelé  par  tant  de 
fondateurs  nouveaux , qui , dans  les  dernières  années  du 
onzième,  greffèrent  de  fertiles bouturessur  le  tronc  desaint 
Renoil,  l'esprit  conventuel  se  montra  encore  dans  toute 
la  fraîcheur  de  la  jeuuesse.  Aussi  nous  deviendrait-il 
dillicile  de  présenter  ici  un  tableau  d’erreure  et  de  dégé- 
nératiou  tel  qu'on  en  trouve  quelques  siècles  plus  tard, 
(îependanl , dès  lors,  il  existait  déjà  quelques  ombres 
à côté  de  la  lumière , et  elles  ne  pouvaient , eu  effet , 
manquer,  daus  un  tableau  dont  l'homme  forme  l'objet 
principal. 

On  ne  saurait  nier  que  dans  certains  couvents  le  pou- 
voir des  circonstances  extérieures  n'ait  exercé  une 
inllucnce  prépondérante , et  que  les  dangers  ou  le  tu- 
multe de  la  guerre  n'aient  fait  sortir  les  habitants  d'une 
vie  réglée,  qu'il  est  plus  facile  de  troubler  que  de 
rétablir.  Mais,  en  général,  la  décadence  provenait  de 
l'intérieur  de  la  maison  ; soit  que  l'abbé  n'eût  pas  la  vo- 
lonté ou  la  prudence  nécessaires  pour  bien  surveiller 
une  semblable  société  , et  y maintenir  l’esprit  vivi- 
fiant (277),  soit  que  ceux  qui  méprisaient  et  la  disci- 
pline et  la  règle  trouvassent  moyen , même , au  besoin , 
avec  le  secours  des  laïques,  de  mettre  à la  tète  de  la 
maison  un  supérieur  disposé  à leur  eomplaire  ; soit  enfin 
que  des  ecclésiastiques,  animés  de  sentiments  hostiles  à 
un  couvent,  s’unissent,  pour  le  détruire,  à ces  religieux 
dégénérés.  Par  ces  causes  différentes,  on  vit,  de  temps 


('277)  Dès  Ie«  premier»  jmini  ttc  »oii  pontiHcat , Iimoccni  sc  plaignil  (|iic  le 
roitvriit  de  Trieqiii  ciait , - ad  tantarn  dissAlulioneni  ordirils  et  loniporaliuni 
rriiim  l’xitijniiionem  |kt  {irxliitm-uiii  iiicunatii  drvnUiitini , u(  ner  Mtaliilui 
in  ri)  ic{pilari«  «rdo  >ervcim , ncrfr.iiie»,  ibidei»  ad  l>n  «.ci xitium  d^pulali, 
« ongnic  (fO'aiin  de  ipMU'  icddilihu'  ^uslemari.  • ï»  "•) 
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à autre , un  couvcnl  perdre  d’abord  ses  avantages  tcnipo- 
i (ds,  et  courir  vers  une  ruine , dont  une  autorité  étran- 
gère [Kiuvait  seule,  et  non  sans  peine,  prévenir  l'accom- 
plissement. On  entendait  parfois  se  plaindre  que,  dans 
tel  ou  tel  couvent , on  ne  trouvait  plus  vestige  de  la  règle , 
ni  chez  l'abbé , ni  chez  les  religieux  , on  bien  que  la  vie 
dissolue  du  supérieur  y avait  amené  le  désordre  et  la  di- 
minution des  revenus;  c’est  ainsi  que,  dans  l'abbaye  de 
Sainl-Gervais-de-Fos , le  dérèglement  des  religieux  avait 
réduit  leur  nombre  a deux,  qui,  par  leur  conduite,  fai- 
saient le  scandale  de  tout  le  pays  d’alentour.  Il  y eut  des 
abbés  qui  changeaient  l’opulence  dont  jouissaient  leurs 
mai.sons  en  une  véritable  misère,  qui  faisaient  une  dépense 
inconvenante  en  chevaux  de  selle  et  en  magnifiques  atte- 
lages; d’autres  qui,  dans  la  prodigalité  et  la  débauche, 
déshonoraient  le  nom  qui  aurait  dû  être  leur  trésor  le 
plus  précieux,  la  dignité  qui  consiste  dans  la  pureté,  et 
que  l’on  était,  en  definitive,  obligé  de  déposer. Tel  se 
montra  le  prévôt  de  Lauterbourg ; mais  , parmi  tous  ces 
exemples  de  dépravation,  celui  qu’oil'raient  les  reli- 
gieuses do  Chiemsec  fait  frémir  (278)  : on  disait  d’elles 
que  leur  couvent  ressemblait  ’a  une  maison  de  prostitu- 
tion (279);  aussi  n’éprouva-t-on  point  de  dilliciilté, 
quand  on  se  décida  h convertir  cet  institut  en  chapitre 
épisco|ial. 

Dans  l’abbaye  de  Saint-Kiiverlc,  en  France,  les  plus 
jeunes  religieux  avaient  usur|ié  toute  l’autorité.  Us  don- 
naient des  ordres,  et  agissaient  avec  les  biens  du  cou- 
vent comme  si  ces  biens  leur  appartenaient.  < C’est  Ik  ta 

< faute,  écrivait  l'évéque  Étienne  de  Tournay  k l’abbé; 

< lu  es  aveugle  pour  les  erreurs  de  tes  enfants  ; lu  man- 


(27H)  FJIr*  nVtaieni  pai»  les  icnles.  ITne  abbesse , cii  Angleterre,  eut  iroi^ 
rtibints.  V|  , .755.) 
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A ques  de  force  et  de  volonté  ou  de  perspicacité  pour  les 
« corriger.  Malheur  à la  maison  dont  la  direction  l’est 
« confiée!  » Il  s’exprima  de  la  meme  manière  au  sujet  de 
l abbaye  de  Saint-Martin-de-’rournay.  « Au  dehors,  elle 
« est  couverte  d’opprobre  ; au  dedans , il  n’y  existe  plus 
« ni  règle  ni  discipline.  On  ne  sait  quel  poids  est  plus 

< lourd , celui  des  dettes  ou  celui  des  péchés.  L’abbé , 
c dans  son  inconcevable  mondanité , néglige  tout , pro- 
« digue  tout.  Il  craint  scs  subordonnés,  tandis  qu'il  n’est 
« craint  de  personne.  Combien  de  fois  ne  lui  ai-je  pas  fait 
« des  reproches;  mais  il  est  incorrigible.  De  peur  d’étre 
« déposé , il  s’attache  aux  jeunes  religieux , et  trouble  la 

< maisonpar  leur  concours,  car  les  anciens  désapprouvent 

< sa  conduite.»  Lt  quelle  peinture  Innocent  III  ne  fait-il  pas 
des  Auguslins  de  Saint-Ililaire!  « Ils  ne  cessent  de  courir 
« les  rues;  ils  font  le  commerce,  et  cherchent  h ressein- 

< hier  anx  mondains  par  l’éclat  et  la  beauté  de  leurs 

< habits.  C’est  pour  cela  qu’ils  laissent  tomber  leur  église 
t en  ruines , et  s’opposent  violemment  i>  leur  prieur,  qui 
• vent  la  faire  réparer.  > Mais , par  la  même  occasion , 
Innocent  ordonne  qu’ils  soient  ramenés  de  force  à leur 
devoir. 

Cet  abus,  et  d’autres  semblables,  étaient  souvent  la 
suite  d’élections  contestées , ou  dans  lesquelles  un  reli- 
gieux avait  obtenu,  à prix  d’argent , le  titre  d'abbé;  ou 
bien  encore , quand  l’esprit  de  parti  employait  la  force  des 
armes  pour  installer  à côté  de  l’abbé  légitime  (puisqu'il 
avait  été  élu  selon  les  règles  canoniques,  et  confirmé  par 
le  pape),  un  ou  même  deux  autres  supérieurs  intrus.  Que 
pouvait-on  espérer,  quand  un  frère  obtenait  par  de  tels 
moyens  la  dignité  d’abbé?  Tel  fut  ce  chanoine  opulent 
de  Saint-Martial,  de  Limoges,  qui  fit  assassiner  le  vieil 
abbé  par  deux  hommes  apostés , et  sut  ensuite  fixer  sur 
sa  personne  le  choix  du  couvent  (280).  Les  suites  n’é- 


f‘J80)  Celte  liiiloirc  e»t  rHCuiilcc  ch  cIcLiil  (ian>  />.  /fmV,  rhron>  Hccurti, 


Digilized  by  Goc^lt 


ÜOi 

taienl  pas  moins  désastreuses,  quand  l'orgueil,  l'avarice 
ou  l'ambition  cherchaient  h gagner  des  voix , et  k se- 
mer le  trouble  par  des  festins.  C’est  ce  ({ui  arriva  à 
Laulerboiirg  , où  l'hospitalier  Thierri , en  opposition 
avec  le  prévôt  Jean , sut  se  faire  élire  par  un  petit  nombre 
de  voix  ; puis  , se  voyant  obligé  de  céder  à son  corn- 
[tétiteur,  il  ne  cessa  d’exciter  des  querelles  par  ses 
partisans  ; il  attirait  à lui  tous  ceux  'a  qui , par  quel- 
que raison  que  ce  fût , le  prévôt  ne  pouvait  accorder 
ce  qu'ils  demandaient;  il  les  animait  contre  ce  chef,  et 
il  était  parvenu  à indisposer  contre  lui  l’avoué  du  couvent, 
lorsqu'entin  le  bon  droit  triompha.  Après  la  mort  de  Jean, 
Thierri  réussit  une  seconde  fois  k se  faire  élire , et  sou- 
tint sou  élection  malgré  les  opposants  ; mais  cet  événe- 
ment répandit  le  trouble  et  la  dissension  dans  le  couvent. 
On  juge  combien  il  devait  être  facile  k un  pareil  supérieur 
de  gagner  des  subordonnés , qui  consentiraient  k fouler 
la  règle  aux  pieds,  k s’assurer  le  secours  des  la'iques pour 
la  mauvaise  administration  des  biens , pour  une  applica- 
tion des  revenus  contraire  k la  règle.  L’histoire  de  l'abbé 
de  Pégau  nous  fait  voir  jusqu'k  quel  point  l’esprit  de 
parti  régnait  parfois  dans  les  couvents;  comment  toutes 
les  puissances  étaient  appelées  tour  k tour  au  secours  de 
l’un  ou  de  l’autre;  comment,  enfin,  des  évêques  eux- 
mémes,  au  lieu  de  ne  paraître  que  pour  apaiser  le  tu- 
multe et  rétablir  l’ordre  dans  la  maison , prenaient , au 
contraire,  part  aux  dissensions  intérieures. 

Si  la  décadence  des  couvents,  tant  au  spirituel  qu’au 
temporel,  était  souvent  l’ouvrage  des  supérieurs , nous  en 
voyons  en  revanche  d’autres  qui,  pleins  de  vigueur  et  de 
zèle,  s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  aux  tentatives  des 
. religieux  pour  s’affranchir  de  la  règle  ou  la  laisser  s’affaiblir. 
Et  si,  malgré  cela,  on  y avait  réussi,  si  la  corruption  s’était 
enracinée,  alors  ce  n'était  qu’avec  répugnance  (|u'un 

WMI,  c;t’  rriiiir  nr  •»  me  ihtouvcrt.  On  tli'Qin'U  tlc>  i»i  • 
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(•ouveni  accpplai)  la  réforme , et  il  fallait  «ne  conslanre 
à toute  épreuve  pour  ne  pas  se  laisser  rebuter  par  tous 
les  moyens  indigues  et  parfois  même  violents  que  l’ou 
tentait  pour  l’empêcher.  C’est  ce  que  l’on  vit  h Eskil, 
lorsque  saint  Guillaume  arriva  de  France  pour  y établirh 
réforme.  Les  religieux  se  montrèrent  récalcitrants,  ils 
soulevèrent  contre  celte  œuvre  des  obstacles  de  tous 
genres,  ils  se  permirent  des  calomnies,  des  persécution.s, 
des  coups,  pour  contrecarrer  ses  projets.  A Sainl-Amand, 
^pielques  religieux  conspirèrent  contre  leur  abbé,  etl’ex- 
communication  seule  put  les  empêcher  d’abandonner  la 
communauté,  qnoi(iu’ils  avouassent  eux-mêmes  que  l’abbé 
était  irréprochable;  ils  prétendaient  seulement  que  son 
grand  âge  l’avait  fait  tomber  en  enfance.  Mais , comme  h 
l'amour  de  la  science,  h la  modération  , h la  chasteté , au 
goût  de  la  retraite,  il  joignait  le  désir  de  remplir  les  de- 
voirs de  sa  profession  , et  qu'il  tenait  à ce  que  les  frères 
vécussent  sobrement,  il  leur  était  sans  doute  devenu  ii 
charge.  Une  cause  tout  opposée  faillit  amener  la  ruine  de 
l’abbaye  de  Saint-Jacques,  h Liège.  Presque  toutes  ses 
propriétés  étaient  hypothéquées;  le  trésor  de  l’église,  qui 
était  extraordinairement  riche  en  devants  d’autel , en  ha- 
bits de  prêtres , en  encensoirs , en  calices , en  missels , 
avait  disparu  tout  entier;  on  parlait  de  donner  au  couvent 
un  administrateur  et  de  distribuer  les  religieux  dans  d'au- 
tres maisons;  tout  cela  était  la  suite  de  discussions  intes- 
tines. Voilà  qu'un  nouvel  abbé  arrive;  il  change  l’éco- 
nomie de  la  maison,  et  ses  subordonnés  s’étant  montrés 
dociles , les  biens  sont  peu  à peu  libérés.  F^es  dissensions 
et  la  désobéissance  amenèrent , après  plusieurs  tentatives 
de  réforme  faites  par  l’empereur  F" rédéric  II,  la  dissolu- 
tion du  riche  couvent  de  Lorsch , un  des  quatre  principaux 
de  l’empire , et  son  incorporation  dans  l’archevêché 
de  Mayence.  A Laon,  quelques  religieux  Prémontrés 
de  l’abbaye  de  Saint  - Martin , accusèrent  leur  abbé  de 
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l»roili{*alilé.  L'iift  entiii(‘t(‘  srrnpult'iisc;  (h'-monlra  (pifi  la 
plaiiiU;  t'tail  calomni((Use.  la*  général  de  l'ordre  ayant 
voulu , pour  punir  les  religieux  , les  dislribuer  ilans 
d’autres  maisons,  ils  se  jetèrent,  en  sa  ])résence  même, 
sur  l’abbé  et  le  frappèrent  jusqu'au  sang;  puis  ayant 
sollicité  et  obtenu  leur  pardon , ils  en  proiitèrent  pour 
faire  plus  de  scandale  encore,  ce  qui  attira,  de  la 
part  du  Saint-Siège,  un  avertissement  sévère  à tous  les 
abbés  de  cet  ordre,  pour  qu’ils  eussent ’a  obéir  au  chapitre 
et  h se  soumettre  à ses  décisions,  conformément  k la 
règle.  Les  religieux  de  Montréal,  en  Sicile,  formaient  le 
chapitre  de  l’archevêque.  Ils  (iront  garder  pour  leur 
compte  les  châteaux  qui  afipartenaieut  à ce  prélat;  ils 
refusèrent  de  lui  renietire  le  trésor  de  l’église  et  en  usè- 
rent a leur  gré.  Ils  assiégèrent  ensuite  l’archevêque,  et 
au  moyen  de  présents  tirés  du  trésor  de  l'église , ils  ob- 
tinrent de  la  femme  de  Caparone  que  celle-ci  engageât 
son  mari  k persécuter  les  gens  de  l’archevêque  et  à 
cba.«ser  leurs  parents.  Non-seulement  ils  le  laissèrent  en- 
tièrement dépourvu  d’argent,  ils  profanèrent  en  outre  et 
pillèrent  le  tombeau  d’un  de  scs  ancêtres,  et  se  moipiè- 
rent  de  l’excommunicatiou  qui  en  fut  la  suite;  tic  sorte 
qu’il  fallut  essayer  de  les  ramener  k l’ordre  par  de  sévères 
menaces  qui  leur  furent  adressées  de  Home.  Quelt]ues 
moines  s’échappèrent  du  couvent  de  Saint-Vaast , emprun- 
tèrent de  l’argent  et  employèrent  divers  moyens  pour  for- 
cer le  couvent  k acquitter  leur  dette,  obligation  dont  tou- 
tefois Innocent  les  déchargea.  Les  religieux  de  Gristau 
cnnimircnt  un  horrible  sacrilège  contre  Dieu.  Leur  prieur 
étant  dans  un  étal  d’ivresse,  blessa  un  jour  deux  moines 
avec  un  couteau,  et  ceux-ci  tuèrent  sur-lc-cbamp  le  prieur 
avec  une  barre  de  fer.  Pour  cacher  leur  crime,  ils  fei- 
gnirent que  ce  père  avait  été  frappé  par  une  mort  extra- 
ordinaire; ils  inventèrent  nue  foule  de  miracles  que  son 
corps  aurait  fait,  et  lui  créèrent  auprès  du  peuple  cré- 
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cliilft  1,1  i't‘nommi'>c  irim  saiiil  (î'f<l).  I-c  |irthY)l  Arnaml, 
tl«!  llaliti,  sVIloirail  de  ser\ir  le  Seigaeiir  avec  simiilu  ilé 
el  de  reslei'  aussi . étranger  qu'il  lui  sc'rail  |iossiLle  auv 
all'aires  du  monde.  Ses  religieux  le  taxèrent  en  consé- 
quence de  paresse;  ils  lui  reprochèrent  d'être  incapable 
de  gouverner  la  maison,  et  ne  rougirent  pas  d’employer 
les  moyens  les  plus  indignes  pour  obtenir  son  éloigne- 
ment. Il  se  décida  alors  à abdiquer  sa  dignité,  et  fut 
imité  par  un  de  ses  successeurs,  ii  qui  les  prétentions 
sans  cesse  renouvelées  de  ses  subordonnés  étaient  deve- 
nues insupportables.  Il  parait  que  dans  cette  maison , la 
mollesse  et  la  désobéissance  avaient  jeté  de  profondes 
racines.  Un  jour  les  frères  n'ayant  pas  été  contenis  du 
breuvage  qu’on  leur  avait  servi,  ils  brisèrent  aussitôt  la 
porte  de  la  cave  et  montèrent  du  vin  en  (|uantité.  I.a 
nuit  même  le  feu  prit  au  couvent,  et  le  vent  souillant 
avec  force,  la  plus  grande  partie  des  bâtiments  furent  ré- 
duits en  cendres,  sans  en  excepter  l’église.  Le  prévôt, 
irrité  de  ce  désordre,  n’osa  pourtant  point  punir  les  cou- 
pables, parce  qu’ils  étaient  en  trop  grand  nombre,  et  que 
leur  chef  avait  des  parents  puissants.  On  ne  peut  s'empê- 
cher de  se  rappeler,  en  lisant  ces  détails,  le  mot  que  Sa- 
ladin  adressa  à deux  moines  de  Liteaux,  qui  non-seule- 
ment avaient  violé  l'abstinence  du  carême  en  se  grisant, 
mais  qui  avaient  encore  péché  avec  dcuxiilles  : • Avouez 
• que  la  loi  de  Mahomet,  qui  permet  des  viandes  inno- 
< centes  et  défend  le  vin  qui  enivre,  est  plus  sage  (|ue 
« la  vôtre.  * A Sainte-Geneviève  de  Paris,  il  s’était  glissé 
un  homme  livré  au  péché  contre  nature.  41  attirait  pen- 
dant le  jour  ses  victimes  par  des  présents,  et  les  renfer- 
mait dans  sa  chambre.  L’alfaire  devint  le  sujet  des  en- 
tretiens de  toute  la  ville  et  même  au  dehors,  de  sorte 
que  liivéque  de  Touruay,  qui  avait  été  auparavant  supé- 
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rioiir  de  celle  althaye,  jiipea  (jue  sa  propre  réputation 
en  pourrait  souffrir,  et  en  écrivit  très-sérieusement  à son 
successeur  (282). 

L’histoire  montre  beaucoup  d’autres  faits,  moins  graves, 
h la  vérité,  mais  qui  n’en  étaient  pas  moins  une  déviation 
du  but  primitif  et  bien  compris , ainsi  que  de  la  règle  et 
du  bon  ordre.  Tel  était  l'usage  adopté  dans  le  Midi  de  la 
France,  d'admettre  dans  le  couvent,  au  temps  des  ven- 
danges, des  faiseurs  de  tours,  des  bateleurs,  des  jon- 
gleurs, ce  qui  fut  du  reste  défendu  par  un  concile  en 
1225.  On  ne  chercha  pas  non  plus  à excuser  la  conduite 
des  moines  de  Saint-Portien,  qui  pénétrèrent  violemment 
dans  un  couvent  de  templiers,  le  jour  mémedii  Vendredi- 
Saint(À'anc/o  die  Parasceve),  bridèrent  la  maison,  frap- 
|>èrent  un  de  ses  habitants,  et,  au  grand  scandale  du  peu- 
ple, brisèrent  la  table  de  l'aiitel  et  enlevèrent  les  cierges 
de  l’église.  En  attendant,  puLsque  les  couvents  faisaient 
alors  la  guerre  à leurs  voisins,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'ils  SC  soient  laissé  entraîner  par  les  tendances  du 
siècle  et  par  la  nécessité  de  défendre  leurs  propriétés  ; 
quoique  dès  lors  il  ne  manquât  pas  de  religieux  qui  dés- 
approuvaient ces  actes,  comme  indignes  de  leur  profe.s- 
sion  (285). 

Tantôt  des  religieux  se  soulevaient  contre  les  ordon- 
nances du  chef  del’Église,  méprisaient  rexcommunication 
lancée  contre  eux  et  cherchaient  les  plus  frivoles  prétextes 
pour  ne  point  comparaître  devant  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques; les  abbés  fermaient  aux  évêques  l’accès  du  cou- 
vent, tandis  que  ses  habitants  s’opposaient,  même  par  la 
violence,  aux  salutaires  efforts  de  l'évêque  pour  le  réta- 
blissement de  la  discipline  et  de.  l’économie  intérieure  ; 
tantôt,  quand  l'abbé  menaçait  de  les  punir,  ils  en  np]>e- 
laient  légèrement  h Rome  de  sa  décision  ; ils  se  réunis- 

('i8i)  A’ot/c.  et  extr. , Il , Îï9 
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saiptit  onsemlilo  pour  lui  désobéir;  irritas  de  sa  juste  sé- 
vérité, ils  ne  l’onî^issaienl  pas  de  le  déposer;  enfin,  ils 
s’égaraient  an  point  de  se  porter  contre  lui  h des  excès  à 
main  armée , h des  actes  de  cruauté , ijnelqucfois  à l’assas- 
sinat , et  parfois  même  leur  vengeance  ne  se  contentait 
pas  de  sa  mort  (28ii. 

Le  couvent  du  Saint-Bernard  ne  fut  pas  toujours  le 
paisible  asile  du  voyageur  fatigué,  le  séjour  de  la  plus 
pure  humanité,  au  sein  des  horreurs  d’une  nature  gla^ 
cée,  le  lieu  consacré  à des  observations  scientifiques, 
qui  y présentent  de  plus  grands  résultats,  parce  que  nulle 
part  elles  ne  peuvent  être  aussi  bien  organisées;  il  fut  un 
temps  où  cette  maison  aussi  vit  régner  dans  son  enceinte 
les  querelles,  l’assassinat  et  la  soif  du  sang.  Le  prieur 
s’affligeait  de  ce  que  les  frères  négligeaient  la  règle  de 
l’ordre,  no  suivant  que  leurs  volontés,  n’écoutant  (|uo 
leur  convoitise.  Vainement  essayèrent-ils  d’entraîner 
aussi  leur  supérieur  dans  leurs  désordres , en  l’effrayant 
par  des  menaces  et  d’infâmes  complots.  Il  s’enfuit.  Les 
moines  lui  firent  alors  de  belles  promesses  d'amende- 
ment , et  le  ramenèrent  dans  la  maison , mais  dans  le 
seul  but  de  le  faire  tuer  par  des  meurtriers  apostés.  Se 
voyant  eu  danger,  le  prieur  se  sauva  au  pied  de  l’an- 


(*i84)  Ep.t  11,  38  : « Qui  ()n  moines)  ciiidum  prvdecessoriun  suorum  (de 
l’ahbc)  aniputare  {iii(>tiam,  et  oculoü  cruere  pr.Tsiimpxerunt;  alium,  seden* 
tem  ad  inentain , cum  gbdiis  rit'iisllbns  impetnm  facientes  ; alium , soImoi  in 
Ccclcsia  dimiltenir» , mi»»am  celebrai'c  paratum,  • 

Les  chaooineti  ré[;ulicrs,  lieaUr  Mariœ  dr  Buryo-mtdio,  à Blois,  assasaiuèreol, 
l’uii  122i.  leur  abbé  , parer  que  les  exhortations  pleines  de  douceur  qu'il  leur 
faisait  pour  les  rn(;n^rr  à mener  une  vie  plus  bonnéle  et  pin»  conforme  è la 
r^gle,  les  ennuyaient  (T/iom.  Caniiprat.  Ap. , 1,  Ui.  Chran.  'runonem.) 

Quatre  chanoines  de  Chelles  payèrent  80  marcs , quatre  meurtriers , qui  as» 
sassimVent  de  quarante  coups  de  couteau  l'abbé  pendant  qinl  se  rendait  à 
matines.  (f.p. , Mil,  132.) 

Les  religieux  de  Poeidc , leur  abbé  Hartmann  étant  mort  en  1207 , Tenter» 
rèrrnt , « propter  nimlitm  rigorem , quem  contra  eos  habucrat,  • non  avec  saa 
prédécesseurs  , « sed  iii  loro  Immili,  sibi  non  decenli.  • Autiq.  Pocl» 

dens.  in-A",  Wolfenbuicl  1707.  p.  223.) 
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oit  eéléttruit  c!tu<|ue  jour  U\  saini  Bacrifice.  Ce 
lieu  même,  loul  mu  ré  <|uM  éiaii , no  put  le  protéger; 
grièvenicni  blessé,  qI,  'a  ce  que  i on  croyait , déjà  mort , 
il  gisait  sur  le  pavé.  Les  religieux  eurent  rimpudence 
de  se  rassembler  autour  des  assassins  pour  repaître  leurs 
yeux  haineu)^  du  spectacle  des  blessures  de  leur  supé- 
rieur. Tout  à coup  la  pitié  se  fil  sentir  dans  le  cœur  de 
quelques  uns  d'entre  eux  ; ils  le  portèrent  à Aoste,  où  il 
guérit  de  ses  blessures,  et  d'où  il  partit  pour  Verceil. 
Les  misérables  qui  avaient  soif  de  son  sang , le  suivirent 
encore  là.  Ils  le  surprirent  une  nuit,  lui  mirent  un  bâillon 
sur  la  bouche,  lui  lièrent  les  mains  elle  traînèrent  à Saint- 
Joire.  Dans  la  nuit  suivante,  ils  renlevèrent  de  nouveau 
et  lui  crevèrent  les  veux. 

D'un  autre  côté,  il  y avait  des  moines  qui  trouvaient 
plus  agréable  de  courir  le  monde  et  de  dissiper  à la  cour 
des  princes  et  près  des  grands  les  revenus  de  leur  couvent 
qu'ils  auraient  dû  fidèlement  administrer;  tandis  que,  se 
prévalant  de  la  faveur  dont  ils  jouissaient,  ils  semaient  la 
discorde  parmi  leurs  frères,  et  rcfusaicntd’obéir  à leur.s  su- 
périeurs. D’autres  se  sauvaient  avec  l’argent  du  couvent 
qu’ils  dérobaient,  ou  bien  ils  no  voulaient  pas  consentir 
à renoncer  à toute  propriété  individuelle  et  à se  confor- 
mer à la  discipline  ; ils  montraient  en  toute  occasion  l’in- 
quiétude qui  les  agitait,  et  laissaient  un  libre  cours  à la 
basse  envi^  que  leur  inspiraient  les  préférences  dont  ils 
^'étaient  pas  les  objets.  Quoique  beaucoup  moins  blâma- 
bles que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  il  y avait  des 
religieux  qui  comprenaient  assez  peu  les  devoirs  de  leur 
profession  pour  refuser  d’aller  prêcher  l’Évangile  aux  in- 
fidèles, de  sorte  qu’en  certains  moments  il  fallait  organi- 
ser une  sorte  de  réquisition  pour  trouver  des  mission- 
naires. 

Les  couvents  de  femmes  ne  demeuraient  pas  non  plus 
exempts  de  l'influence  des  passions  humaines,  source 
de  déshonneur  et  d’indignité.  Nous  avons  déjà  fait  cun- 


•2\\ 

aaitro  romm(*nl  Its  ivlif’iciisi's  de  Chic'insi'c  maiu|iu*rcnl 
non-seiilemciil  :iii\  dovoiis  do,  leur  iirol'essioii,  mais  en- 
core il  la  |iiiissim|dc  |iudcur  féminine.  La  conduite  |uire, 
la  piéle  sincère  de  sainte  .luliemie,  lit  pour  un  moiiieul 
une  telle  impression  sur  ses  sœurs  de  Cornelsbcrg , 
(|u'elles  rélirent  pour  prieure.  Klle  les  éclairait  à la  vé- 
rité par  son  exemple,  mais  les  religieuses  n'étaient  nul- 
lement disposées  à l’imiter;  elle  les  édifiait  à la  vérité 
par  ses  discours,  mais  sa  parole  était  liientôt  onliliée; 
une  tendresse  tonte  maternelle  rattachait  à toutes 
les  .sœurs,  mais  celles-ci  n’en  étaient  point  reconnais- 
santes. Klles  ne  tjrdèrent  pas  à murmurer  contre  la  lro|i 
grande  sévérité  de  la  supérieure,  et  lui  vouèrent  une 
haine  mortelle;  puis,  (jiiand  Julienne  voulut  décidément 
mettre  un  terme  aux  trop  rréipicutes  réunions  des  reli- 
gieuses avec  les  moines  du  couvent  voisin,  ces  derniers 
accueillirent  avidement  toutes  les  calomnies  que  les 
sœurs  débitèrent  contre  leur  jirieure. 

Les  religieuses  de  Scheningen  , dans  l évéché  de  llal- 
herstadt,  violaient  la  clôture,  n'ohservaienl  aucune  règle, 
et  menaient  une  vie  .si  déréglée  (pie  le  pa|)C  Alexandre  III 
fut  obligé  de  supprimer  leur  couvent  et  de  le  donner  à des 
moines.  Dans  un  couvent  dePistoie,  il  parait  que  les  reli- 
gieuses en  vinrent  même  jusqu'il  se  battre  entre  elles.  Des 
enlèvements  n’étaient  pus  non  plus  sans  exemple.  .Mais 
Innocent  déclara  que  non-seulement  un  mariage  elTectué, 
mais  encore  la  seule  pemsée  du  mariage  était  condam- 
nable dans  une  épouse  de  Jésus-Lbrisl.  .Après  avoir  cité 
de  semblables  exemples,  nous  nous  figurerons  sans 
peine  (luclle  dut  être  la  joie  de  l’évêque  de  Minden,  lors- 
qu’en  visitant,  en  II!I7  , le  couvent  de  femmes  de  Wis- 
beck  , il  trouva  dans  l’église,  dans  le  cloître  et  dans  les 
.cellules  toutes  choses  dans  l'état  le  plus  satisfaisant,  tant 
an  spiriuiel  qu'au  temporel;  aussi  joignant  les  mains, 
s’agenouillant  et  levant  les  bras  au  ciel,  il  remercia  Dieu 
avant  de  iiuitter  la  maison. 
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On  voynil  parfois  iin  aMtô,  sans  i|n'<m  lo  lui  (Ipmandâl 
Pi  par  le  seul  senlimcnt  du  devoir,  avenir  un  'autre  eoii- 
vent  de  mener  une  vie  plus  réghie.  * J’ai  appris,  écri- 
« vail  l’abhé  Guibert  de  Gemblonxaux  religieux  de  Mar- 
« inouliers,  (|ue  les  prieurs  de  (juelques-iines  de  vos 
< rellules  inam|uent  it  toutes  les  ronvenances,  se  livrent 
« à la  bonne  chère,  et  y ajoutant  les  vices,  suites  de 
• rinleinpérance,  croient  devoir,  pour  leur  propre  sûreté, 
« accorder  plus  (pi’ils  ne  le  devraient  à leurs  subordon- 
€ nés  (28o).  > Des  évêques,  des  conciles  s’occupaient 
sérieusement  de  tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  règle  on 
la  dignité  de  la  profession  religieuse  et  causer  du  scan- 
dale; ils  ne  cessaient  d'exhorter,  d’avertir,  d’ordonner. 
Ainsi  le  concile  de  Paris  déclara  qn’il  était  d'une  incon- 
venance intolérable  que  des  moines  se  permissent  de 
faire  le  carnaval  pendant  trois  semaines  ou  même  un 
mois  tout  entier  avant  le  carême,  et  que,  pendant  tout 
ce  temps , ils  ne  cessassent  de  se  repaitre  des  mets  les 
plus  recherchés  (286).  Quand  les  fautes  devenaient  trop 
publiques,  (juand  les  conseils  et  les  réprimandes  per- 
daient toute  force,  on  punissait,  en  destituant  les  supé- 
rieurs, en  envoyant  dans  d’autres  couvents  les  religieux 
les  plus  incorrigibles;  ou  bien,  si  le  mal  paraissait  incu- 
rable, le  couvent  tout  entier  était  déporté,  ou  même  en- 
tièrement .supprimé,  et  ses  habitants  transférés  dans  plu- 
sieurs couvents  différents  pour  y accomplir  la  pénitence 
qui  leur  était  imposée;  puis  un  nouvel  abbé  venait  avec 
tl’auires  religieux  occuper  le  couvent  abandonné,  afin  d’y 
rétablir  la  dignité  spirituelle  et  la  pro.spérilé  temporelle 
de  la  maison. 

Ges  tristes  exemples  de  la  faiblesse  bumaine  excitaient 
les  plaintes  les  plus  amères  di>  la  part  des  hommes  qui 


Mfitieitr.  (iiiihfrt  crovi*il  d niiunt  plus 

M»i-  * crUf  «léiiun  hf  y fjii'il  .ivaii  « ir  »»ii»ruii  «lu  qu'il  asaii  f'ati  a Mar* 

liiuiilierii  niiMiit’. 

t'oiu  Pan\.  Je  i an  l 'i , rliPT  Maiirur , (iol!.  anipl  . i.  \ II. 
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culi.sidéraieDl  la  viesuus  son  aspccl  le  plus  grave,  (aiulis 
(ju’ils  offraient  des  sujets  de  railleries  aux  esprits  mon- 
dains et  légers , qui  se  plaisaient  même  k rembrunir  les 
couleurs  du  tableau.  L’abbé  Pierre  de  Mouslier-Ia-Cellc 
déplore  qu’en  France  et  en  .\ngleterre  il  y ait  tant  de 
moines  qui  déshonorent , par  leur  conduite,  le  saint  nom 
auquel  ils  ont  été  consacrés  ; qui  se  livrent  à la  gour- 
mandise et  a la  mollcs.se,  s’attachent  aux  plaisirs  des  sens, 
et  se  dérobent  aux  devoirs  par  les<|uels  ils  devraient  glo- 
rifier Dieu.  L'ancien  ménestrel , Guyot  de  Provins,  qui 
avait  commencé  par  mener  une  vie  vagabonde,  toute  de 
plaisir  et  de  gaieté,  avait  bien  de  la  peine  a s'habituer  a 
la  sévérité,  à l'uniformité  de  l’existence  conventuelle; 
aussi  ne  devons- nous  pas  nous  étonner  s’il  se  plaint  du 
désagrément  que  lui  font  éprouver  ses  confrères  de  Gluny. 
Il  donnerait,  dit-il,  une  douzaine  d’entre  eux  pour  un 
seul  ami.  Ce  n’était  pas  qu’ils  lui  paru.->sent  indignes 
de  lui , c’était  plutôt  qu’il  avait  de  la  répugnance  pour  la 
profession  qu'il  avait  choisie  , car  il  se  plaint  surtout  de 
ce  que  les  supérieurs  vivent  mieux  que  les  religieux,  qu'on 
laisse  mourir  de  faim  et  à qui  l’on  donne  du  vin  si  faible, 
qu’on  pourrait  en  boire  pendant  des  mois  entiers  sans  se 
griser.  Du  reste , il  ne  pouvait  se  conformer  à aucune 
partie  de  la  règle  : il  fallait  veiller  quand  on  avait  envie 
de  dormir,  se  taire  quand  on  voulait  parler,  jeûner  quand 
on  sentait  le  besoiu  de  manger.  Jean  de  Salisbury  s'arme 
du  fouet  de  la  satire  contre  ceux  qui  n’cnlraienl  dans  les 
couvents  et  n’en  suivaient  la  règle  que  pour  la  forme  et 
tant  qu’ils  se  trouvaient  en  présence  du  monde  ; ces  re- 
ligieux indignes  sont , disait-il , la  honte  de  l’Eglise  ; et 
ce  n’est  point  leur  sanctification , mais  leur  avantage  tem- 
porel qu’ils  ont  seul  en  vue , se  targuant , en  outre , de 
privilèges  obtenus  du  pape;  ils  flattent  le  peuple,  s’inté- 
' ressent  a toutes  les  nouveautés , et  se  mêlent  à toutes  les 
affaires.  En  revanche,  il  n’y  a point  de  vie  (dus  sim|ile , 
plus  henrcusc  que  celle  d’un  religieux  qui  s’y  consacre 
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avec  un  cœur  |)orl6  à la  loi.  Dans  son  luimililé,  il  sc  ré- 
jouit fie  sa  liasscsse , il  obéit  au  supérieur  avec  respect  cl 
soumission.  Il  ne  cherche  point  h commander;  il  fuit  l’oi- 
siveté , la  tromperie,  le  dérèglement.  Il  sait  garder  son 
vase  en  sainteté  et  en  honneur,  cl  sous  la  direction  salu- 
taire de  Dieu  , il  sc  conl'onnc  eu  silence  à tout  ce  qu’on 
lui  commande.  Il  reçoit,  de  la  bouche  de  Dieu,  la  parole 
<|ui  sauve  l’ànie;  il  se  réjouit  du  commerce  de  Dieu , et 
demeure  sur  la  terre  comme  un  ange,  étranger  au  tumulte 
du  monde.  De  que  le  vrai  religieux  fait  par  un  senlinienl 
intérieur  et  par  zèle,  le  moine  nonchalant  le  fait  parce 
qu’il  y est  forcé,  sans  plaisir,  et  souvent  malgré  lui.  Mais 
ce  n’est  pas  l'hahit  qui  rend  agréable  a Dieu  , c’est  la  sa- 
tisfaction avec  laipielle  on  fait  sa  v<donlé. 

Tous  les  hommes  dont  le  genre  de  vie  reçoit  de  leur 
profession  une  allure  particulière,  ou  bien  qui,  comme 
les  habitants  du  cloitre,se  placent  en  opposition  avec  les 
mondains  avides  de  jouissances , ont  toujours  éprouvé  le 
meme  sort  tpie  les  rcligieu.x  : c’esl-h-dire  qu  ils  sont 
devenus  le  but  des  traits  malins,  l’objet  des  railleries  de 
beaucoup  de  gens , qui , souvent  sans  malveillance , mais 
seulement  pour  se  rendre  agréables  ii  la  société,  s’égayent 
à leurs  dépens,  ('ombieii  de  plaisanteries  n’a-t-on  pas 
faites,  depuis  des  siècles,  sur  les  moines,  les  médecins, 
les  professeurs!  Dar  la  môme  raison,  on  ne  manque  |ias 
de  rejeter  sur  un  corps  entier  les  erreurs  de  quelques- 
uns  de  ses  membres.  Le  monde  aime,  d’ailleurs,  par  des 
accusations  légèrement  faites  et  facilement  accréditées , 
a se  venger  de  la  gravité  qui  le  gêne , soit  qu’elle  existe 
réellement , sans  que  le  monde  la  comprenne.,  soit  qu’elle 
ne  serve  que  d'enveloppe  extérieure.  L’esprit  est  une 
arme  dont  le  succès  ne  manque  jamais  d’attirer  les  ap- 
plamfisseiqeiils  de  ceux  qui  sont  h l’abri  de  ses  coups; 
die  s’aiguise  par  ces  applaudissements,  et  cenx  qui  la 
portent  en  deviennent  pins  audacieux  et  plus  adroits.  On 
aurait,  d’a|»rèsccla,  également  tort  de  regarder  les  poèmes 
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satiriques  composés  contre  les  moines  comme  des  sources 
où  l'histoire  peut  puiser  ses  matériaux,  et  de  nier  que 
quelques  faits  particuliers  n’y  aient  pu  donner  lieu.  Il 
était  facile,  ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  plus  haut, 
tantôt  de  conclure  de  l'individu  li  l’ensemble  (287),  de 
tourner  en  ridicule  la  règle  même  (^8)  ou  ses  diverses 
prescriptions  (289);  ou  bien  d’opposer  la  richesse  des 
couvents  à la  pauvreté  de  leurs  hahilanis  (290),  et  de 
rendre  tout  le  corps  monastique  responsable  des  excès 
incontestables  de  quelques-uns  de  ses  membres  (291). 
Qui  n’a  pas  fait  sur  soi-mème  l’expérience  que  des  exa- 
gérations, dont  en  toute  autre  occasion  on  aurait  reconnu 
facilement  la  fausseté , obtenaient  néanmoins , dans  des 
moments  de  gaieté , une  approbation  et  un  assentiment 
passagers  ? Ainsi , le  caractère  d’un  seigneur  châtelain , 
la  gaieté  de  chevaliers  animés  par  la  bonne  chère , le  rire 
expressif  d’une  jeunesse  ardente , une  opposition  avouée 
contre  l'Église , telle  qu’il  en  régnait  dans  beaucoup  de 
châteaux  du  midi  de  la  France,  pouvaient  sans  peine 
exciter  la  verve  du  troubadour  errant , j)rêter  â ses  spi- 
rituelles saillies,  k scs  plaisanteries  graveleuses,  le  cbarme 
du  contraste,  en  les  rattachant  aux  membres  d’une  pro- 
fession U laquelle,  dans  une  disposition  d’esprit  plus 

(287)  DicuiU  , r|uud  dicilur  favor  a r«thiiU  , 

Morliis  a iiiotiio  , a gnU  re(«Qla  ; 

/4pofnlyp}>i$  (joIht  poniijicts  t etc.,  altribtiéc  à ff''nlther  Mappn , attIndi’Ur* 
d’Otford.  Voyru  Lect.  turnioi*. , 1 , 43H.) 


(28S) 

. . . Cilique  luouacho  cmi^arrit  nionacitu.i 

V(  pii'a  piræ»  vri  ptillaco  psiltacus. 

Si  pr;tmlcl,  conipelit,  nt  qui  ne«cial^ 
Ne  lingtia  dcniium  opu«  impedi^l  ; 

Si  bibil,  cxpedii,  ut  scdeoi  hauriai^ 
Ne  pes  ittib  pondéré  ventri»  deficiac. 

(290) 

. . . Si  quid  datnr,  est  |K>s9eKiior  nmntnmt 
Si  qnirr|uam  petitur,  nihil  iiattei  |vropriuni. 

(■291) 

Sinrrrquic  %riiiris  ri  maiiiiiini 
y as  plfHiini  T.iciMiil  el  rrplenl  ^riLUQiti. 

Digitized  by  Google 


calme  ou  dans  les  circonstances  plus  importantes  de  la 
vie , on  accordait  d’abondantes  marques  d’estime  et  de 
confiance  (292).  De  même  qii’ici  une  joie  effrontée,  dé- 
générant en  une  malice  qui  rejetait  toute  espèce  de  frein, 
recueillait  des  applaudissements  par  le  contraste  de  la 
personne  avec  l’action  qu’on  leur  attribuait,  de  même  l'a, 
l'aversion  et  la  haine  parvenaient  k sc  les  assurer  par 
l’habit  qu’elle  lui  prêtait.  L’imagination  s’ouvre  un  vaste 
champ  de  spirituels  détours , d’adroites  ruses  et  de  rap- 
prochements bizarres,  lorsque,  pour  parvenir  au  but 
qu’elle  prête  k ses  personnages,  elle  les  place  dans  l’obli- 
gation de  lutter  contre  l’obstacle  que  leur  oppose  une  dé- 
fense imposée , ou  bien  de  fouler  cet  obstacle  aux  pieds. 
C’est  pourquoi  les  poètes  français  de  cette  époque,  et, 
plus  tard,  les  novellicri  italiens,  aimaient  a prendre 
pour  héros  de  leurs  aventures  galantes , des  chanoines  et 
des  religieux , et  k les  livrer,  tantôt  comme  amants  heu- 
reux, tantôt  comme  victimes  de  leurs  passions,  a l’indi- 
gnation ou  k la  raillerie  des  auditeurs  et  des  lecteurs (293). 


(292)  On  peut  voir  cher  Capefigue , 1,  187  sq.,  comment  les  mcne»irel$ , 
eu  France,  egaynient  les  réunions  de  la  noblesse  , par  des  scènes  uiimiques  et 
des  chansons,  dans  lesquelles  ils  poussaient  la  plaisanterie  jusqu’il  scs  derniè- 
res limites. 

(293)  Oipefigue,  1 , 40. 
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CHAPITRE  VIII.  . 

DES  ABBES. 


Supcnrurik  do  couTriiu.  — • De  leur  cleciiun.  — fî^lfctions  irrcfgulicre».  — 
RcNignation».  — Teslamnits.  — Dëpositiom.  — Inslrucliou»  pour  1o  dbbe^. 
— Leur»  droite.  — Honneurs  et  dislincüons.  — AfTitires  dlttat.  — Idéal 
d'un  abbe.  — Bienlaisauce.  — Efforts  et  progrès  dans  les  sciences.  — Con* 
stmclions.  — Leur  soin  des  proprtèus  du  couvent.  — Dirhcultès.  — Por- 
traits (Paidiès  remarquables.  — Crui  qui  ont  mérite  en  même  temps  des  élo- 
ges et  du  blâme.  — Abbés  orgueilleux  et  prodigues.  — Abbesses  (abbesse  de 
Dargos).-^  Abbesses  savantes. -^Coiiiiiicnt  une  jeune  fille  entrait  an  couM  nt. 


Si  les  papes  lespeetaienl  dans  les  ordres  monastiques 
la  voix  de  l’Église,  qui  ne  cessait,  de  monter  jusqu’au 
ciel  pour  implorer  sa  bénédiction  sur  tout  le  monde  en 
général  et  sur  les  souverains  Pontifes  en  particulier,  aiin 
<|ii’il  daignât  leur  accorder  les  forces  nécessaires  h la 
pénible  tâche  de  gouverner  l’Église  avec  le  secours  de 
Dicn(l),  il  était  naturel  qu’ils  ne  négligeassent  rien  pour 
que  tontes  les  communautés  de  ce  genre  conservassent 
l’esprit  (]ui  les  avait  fait  naître  et  remplissent  le  but  pour 
lequel  elles  avaient  été  instituées.  Cela  dépendait  surtout 
de  l’homme  qui  se  trouvait  placé  â la  tête  de  ces  com- 
munautés; soit  qu’elles  se  com|tosassent  de  plusieurs 
maisons  du  meme  ordre,  sons  un  même  chef,  soit  que 

^1^  .'/kmtC  ÿS.  ^ I,  i iO.  lip. 
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chaque  maison  fût  indc|)ciidanle  des  autres,  suivant  Tusage 
existant,  dansTorigine,  chez  les  Bénédictins.  Le  pivot  de 
l’Église,  tanta  l’égard  de  son  organisation  sociale  que 
de  son  action  sur  les  membres  qui  la  composent,  est  tou- 
jours l’obéissance , dont  Jésus-Christ  lui  offre  le  plus  par- 
fait modèle,  dans  son  abaissement  jusqu’à  la  Croix.  Les 
règlements  de  tous  les  ordres  religieux , sans  exception , 
plaçaient  l’obcissance  comme  la  condition  essentielle  d’une 
vie  tendant  à la  plus  haute  perfection.  Ils  accordaient  aux 
chefs  le  pouvoir  le  plus  étendu  sur  leurs  subordonnés,  et 
enseignaient  à ceux-ci  à se  soumettre  sans  la  plus  légère 
contradiction  à la  volonté  de  leur  Père  commun.  Dans 
toutes  les  positions  du  monde,  et  même  dans  celles  où 
la  soumission  aux  supérieurs  n’est  pas  aussi  sévèrement 
prescrite,  il  n’en  arrive  pas  moins  que  la  volonté,  l’es- 
prit et  la  tendance  du  chef  se  reflètent  presque  toujours 
dans  les  subordonnés;  à plus  forte  raison  devait-il  en 
être  ainsi  dans  les  couvents.  L’armée  est  le  miroir  de  son 
général,  l’école  celui  de  son  professeur,  le  couvent  celui 
de  l’abbé.  Sa  piété,  son  amour  de  l’ordre,  son  goût  pour 
l’étude  .se  retrouvaient  chez  les  frères,  de  même  queToii- 
bii  des  devoirs,  la  mondanité,  le  penchant  au  plaisir, 
quand  malheureusement  il  leur  en  donnait  l’exemple.  Si 
l’abbc  se  réunissait  constamment  aux  religieux  dans  le 
réfectoire,  s’il  ne  se  faisait  point  servir  des  mets  plus 
délicats  qu’aux  autres;  si,  quand  il  y en  avait,  il  les  en- 
voyait de  préférence  aux  novices;  s’il  entrait  au  chœur 
pieds  nus,  et  s’il  couchait  par  terre,  alors  les  religieux 
auraient  eu  mauvaise  grâce  à se  montrer  difficiles.  Quand 
il  assistait  régulièrement  aux  heures,  il  avait,  certes,  le 
droit  d’exiger  des  autres  la  même  exactitude;  quand  il  se 
livrait  avec  une  brûlante  ferveur  à la  contemplation  des 
choses  divines,  il  dcvait  naturellement  exciter  la  même 
ardeur  chez  ceux  qui  l’entouraient.  N’avait-il  donc  pas 
rai.son  cet  abbé  (pii,  rappelant  h l’un  des  plus  distingués 
d’entre  scs  confrères  (pfil  était  responsable  du  salut  de 
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râinedc  ses  subordonnés,  lui  dil  «pie  les  transgressions 
de  ceux-ci  mettaient  son  propre  salut  en  danger.  C’était, 
en  effet,  un  principe  généralement  reçu  que  la  volonté 
divine  elle-même  instituait  le  supérieur  par  l’entremise 
de  l’élection  canonique , et  cela  pour  qu’il  veillât  sans  cesse 
à la  conservation  et  h la  prospérité  de  son  église  (2)  ; et 
bien  certainement  ce  soin  ne  devait  pas  s’étendre  seule- 
ment sur  les  propriétés  temporelles. 

On  pourrait  objecter,  à la  vérité,  que  l’élection  de 
l’abbé  se  faisant  en  général  par  les  religieux  du  couvent, 
ce  chef  devait  plutôt  être  considéré  comme  le  représen- 
tant des  sentiments  de  la  majorité  des  frères.  On  pourrait 
etrectivcmenl  en  citer  des  exemples;  mais  il  ne  serait  pas 
moins  facile  d’en  indiquer  aussi  où  les  intentions  de  cette 
majorité  ont  été  trompées,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Car 
l’élection  une  fois  faite,  et  la  consécration  donnée,  le 
principe  monarchique  se  développait  sur-le-champ,  |)rin- 
cipe  auquel,  chez  quelques  branches  de  bénédictins  seule- 
ment, les  assemblées  générales  ajoutaient  un  contre-poids 
aristocratique.  En  attendant,  on  mettait  une  si  haute  im- 
))ortance  h la  liberté  illimitée  du  choix , que  l’on  ne  man. 
quait  pas  de  la  consigner  dans  les  annales;  que  les  empe- 
reurs la  respectaient,  et  qu’on  la  soutenait  avec  force, 
meme  contre  le  Siège  Apostolique  (3),  qui  ne  possédait 
le  droit  de  confirmation  que  pour  les  couvents  qui  lui 
étaient  directement  soumis,  et  qui,  en  cette  qualité,  lui 
payaient  un  cens  '.  Les  abbés  de  ces  couvents  étaient 
tenus  de  prêter  sans  réserve  le  serment  devasselagc, 
par  lequel  ils  s’engageaient  a ne  rien  entreprendre  contre 
le  Siège  Apostolique,  k garder  le  secret  sur  toutes 

(2)  Chvn.  Diiiedict.  Bur.  ’W  II,  n«»  LXXXII. 

(3)  Chron.  Mont.  Cas.  adatui.1138. 

Quand  il  y avait  doute  sur  la  validité  de  rélcciioii , irré(>(ilarité  , division, 
plaintes  , le  pape  avait  tunjours  le  droit  d’intervenir  pour  conlirincr  ou  annu- 
ler r«*l<-cii«»n.  O droit  a etc  frc(|uemiucnt  eserté,  c<uninc  le  prouve  la  suite 
mèiiic  du  récit  de  i'aulciir.  S.  C. 
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les  commuuications  qu'ils  en  recevraient,  à détendre  le 
pape  et  Saint-Pierre , à assister  aux  conciles , h venir  tous 
les  ans  (quelques-uns  tous  les  trois  ans),  en  personne  ou 
par  un  député , visiter  le  seuil  des  apôtres , et  à ne  vendre, 
engager  ou  inféoder  aucune  propriété  du  couvent  sans 
l’aveu  du  pape  (4). 

Dans  les  siècles  précédents,  on  voit  régner  en  quelques 
endroits  un  usage  dilféreut.  Les  abbés,  ainsi  que  les  ab- 
besses de  plusieurs  couvents,  étaient  nommés  par  le  roi. 
Charlemagne  donna  plusieurs  abbayes  à Alcuin , et  lui 
permit  de  les  distribuer  parmi  ses  disciples.  Parfois  les 
descendants  des  fondateurs  présentaient  au  roi , pour  la 
dignité  d’abbé,  les  hommes  qui  leur  paraissaient  les  plus 
recommandables;  c’est  ainsi  que  le  lieutenant-criminel 
Walram  proposa  saint  Olhmar  pour  l’évéché  de  Saint- 
Gall.  Toutefois,  Charlemagne,  ayant  remarqué  que, 
par  cet  usage,  les  couvents  s’éloignaient  du  but  <le 
leur  institution,  exprima,  à son  tils  Louis,  le  désir  que 
la  liberté  du  choix  fût  laissée  aux  religieux.  Du  moins 
ce  prince  la  leur  accorda-t-il,  et  la  coutume  en  devint 
de  plus  en  plus  générale.  Les  rois  confirmèrent  cette 
concession;  plusieurs  seigneurs  qui  avaient  fondé  des 
couvents  ou  qui  avaient  hérité  du  droit  de  les  protéger , 
accordèrent  également  une  entière  liberté  d’élection  (o). 
Cependant  il  n’y  avait  à cet  égard  aucune  règle  certaine; 
la  volonté  du  prince  décidait.  11  serait  superflu  de  rajtpe- 
ler  que  la  cour  de  Henri  IV  était  devenue  le  grand  marché 
pour  les  abbayes  d’Allemagne,  et  qu’en  Angleterre,  le 
bon  plaisir  du  roi  disposait  et  des  abbayes  et  des  évêchés. 
ïiC  couvent  de  Saint-Albans  se  distingua  toutefois  des  au- 
tres par  un  usage  tout  contraire.  Trois  ou  quatre  confes- 
seurs que  l’on  regardait  comme  les  personnes  qui  con- 
naissaient le  mieux  les  sentiments  des  religieux  du  ino- 

, i 0<>riiiiM:iir>  ilan»  Mutnt.  Aiui*(.  V,  H». 

Jhotr.fisstn.  Il,  11, ‘JM. 
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iiastère,  clioisissaiftiil  don/e  d’entre  eii\,  parmi  losqiielis 
le  roiivenl  tout  entier  élisait  l’abliéiti).  Dit  reste  les  élec- 
tions s'accoinplissaienl  assez  généralement  b l'abri  de 
toute  inniieiice  étrangère;  les  règlements  faits  par  le 
quatrième  concile  de  Lalran  sur  les  choix  ecclésiasti- 
ques, auront  été  appliqués  aussi  au  choix  des  abbés;  car 
Innocent,  dans  scs  elfortspour  dérober  ces  choix  b l'in- 
lluence  séculière,  étendit  sa  sollicitude  Sur  les  couvents 
aussi  bien  que  sur  les  évêchés. 

Le  principal  but  des  électeurs,  lorsqu’ils  étaient  réelle- 
ment animés  par  le  désir  de  remplir  leur  devoir,  consis- 
tait b duimer  b leur  maison,  non-seulement  un  chef  , 
mais  encore  un  père,  qui  fit  faire  b ses  habitants  de  si 
grands  progrès  dans  la  vertu  que,  lorsqu’il  croirait  devoir 
leur  faire  ([uelque  observation , ils  fussent  bien  convain- 
cus que  ce  n’était  point  sa  volonté,  mais  la  règle  qui 
parlait  par  .sa  bouche.  Quant  b lui,  il  devait  veiller  par- 
dessus toutes  choses  au  maintien  de  cette  règle,  et  met- 
tre tous  ses  soins  b soumettre  les  frères  b l’obéissance. 
Plusieurs  d’entre  eux  seraient  parvenus  b cet  égard  b un 
bien  plus  haut  degré  de  perfection  qu’ils  ne  l’ont  fait,  si 
des  obstacles  étrangers  ne  s’y  fussent  opposés. 

Voici  comment  l’élection  des  abbés  s’accomplissait. 
Elle  s’ouvrait  par  une  messe  solennelle,  dans  laquelle  on 
invoquait  le  Saint-Esprit  ; puis  venait  une  exhortation  pour 
engager  chacun  b se  bien  convaincre  de  l’importance  de 
l’acte  qu’il  allait  faire;  ensuite  tous  les  électeurs  devaient 
jurer  de  ne  donner  leur  voix  qu’a  celui  qu’ils  regardaient 
comme  le  plus  capable  de  régir  les  affaires  spirituelles  et 
temporelles  du  couvent , et  <le  la  refuser  b quiconque 
l’aurait  sollicitée,  en  personne  ou  indirectement,  par 
des  dons,  des  promesses  ou  des  prières;  et  sur  son  bulletin 
il  devait  déclarer,  par  IVieu  et  son  saint  Evangile,  qu’il 
regardait  la  personne  qu’il  nommait  comme  la  pluscapa- 

<»}  .Wftff/i.  ami. 
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lilo.  Toulo  (lislinctioii  ili*  naissanro  ili'vait  , rnniiiu'  ilc 
raison , (lis|>ai  aitre,  cl  le  inérilc  seul  assurer  réleelinii. 
Toutefois  la  noblesse  n'était  point  dédaignée,  et  il  y avait 
tel  couvent  où  la  dignité  abbatiale  passait  presque  sans 
interruption  ù des  membres  de  maisons  princières  , ou  à 
d'autres  grandes  familles  nobles  du  voisinage,  descen- 
dants des  premiers  fondateurs  ou  bienfaiteurs  de  l'abbaye. 
Du  reste,  en  agissant  de  celle  manière,  si,  d'un  côté,  on 
donnait  à ces  maisons  de  justes  marques  de  reconnais- 
sance , de  l'autre  on  montrait  une  sage  prévoyance  pour 
la  conservation  de  la  communauté.  Ü'uiitres  motifs  encore 
contribuaient  à fixer  les  choix;  tels  étaient  les  avantages 
physiques,  coinuie  la  beauté  de  la  voix  , qui  ue|)uuvaieul 
manquer  d'exercer  une  heureuse  inlluence  sur  la  solen- 
nité du  culte.  L'érudition , la  vertu  et  le  mérite  élevaient 
souvent  li  cette  dignité  des  personnes  d'une  naissance 
obscure;  et  ceux  qui  s'étaient  acquittés  honorablement 
d'autres  fonctions  dans  le  couvent,  y trouvaient  d'or- 
dinaire un  acbeminement  à l'buniieur  suprême.  L'nua- 
niinilé  des  snlIVages  devenait  naturellement  un  grand 
titre  de  gloire  pour  celui  qui  était  élu  (7).  A l'abbaye  de 
Mont-Cassin,  les  frères  lais  prenaient  part  ù l'élection; 
néanmoins  il  ne  parait  pas  que  cet  usage  ait  été  généra- 
lement suivi. 

Mais  si  les  électeurs  se  laissaient  parfois  guider  par 
d'autres  considérations  que  l’avantage  réel  <lu  couvent, 
avantage  qui,  de  même  que  dans  le  monde,  ne  dépend 
pas  uniquement  de  la  richesse  et  de  la  puissance;  si  l’es- 
poir de  voir  un  abbé  opulent  soutenir  la  maison  appau- 
vrie, lixait  le  choix  sur  sa  personne,  ce  calcul  n'était  que 
trop  souvent  cruellement  déçu.  C’est  ainsi  (|uc  l’on  vit 
l’abbaye  de  Senon,  pour  guérir  le.s  maux  que  lui  avait 
faits  un  chef  prodigue,  lui  donner  pour  succe.ssetir  nu 
riche  ecclésiastique  séculier;  mais  celui-ci,  au  mé|»ris  de 

I 

Eff.  I,  !T‘ï.  lunorrm  fclii  ilc  .1  tf  Hitgiies  tir  2$aiiH«I)rnis.  ' 


Digitized  by  Google 


'2ï»5 

la  règle,  ne  daigna  pas  inêiiu*  revêiif  l'Iialiil  de  l’oidi'e; 
il  continua  à mener  une  vie  Ionie  mondaine  , el  se  ren- 
dait souvent  au  choeur  son  faucon  sur  le  poing  [H).  On 
voit  par  la  que  ce  u'était  pas  toujours  impunément  que 
l’on  violait  la  prudente  règle  qui  ordonnait  de  ne  choisir 
pour  abbé  qu’un  religieux  qui,  par  son  séjour  dans  le 
couvent,  s’était  accoutumé  à la  vie  que  l’on  y menait.  On 
trouvait,  du  reste,  souvent  un  grand  avantage  k choisir 
un  abbé  qni  eût  déjà  administré  avec  sagesse  un  autre  cou- 
vent. Des  conventions  sur  les  affaires  intérieures  de  la 
maison,  comme,  par  exemple,  sur  l’emploi  à faire  des 
revenus,  pouvaient  mettre  parfois  des  bornes  salutaires 
à l'abus  du  pouvoir;  mais  elles  ne  devaient  surtout  pas 
dépasser  une  juste  prévoyance,  car  le  légat  du  pape,  en 
Anglelerie,  déchira  une  convention  de  ce  genre  entre 
l'abbaye  de  Saint-Albans  et  son  abbé , comme  pouvuut 
porter  atteinte  'a  l’obéissance. 

Lors«]u'un  abbé,  appelé  au  siège  épiscopal,  quittait  son 
couvent,  si,  par  sa  bienveillance,  il  s’élail  acquis  sur  ses 
frères  riiifluence  que  ses  sentiineiils  bien  connus  ne  pou- 
vaient manquer  de  lui  procurer;  s'il  désirait,  en  outre, 
maintenir  un  bon  esprit  dans  la  maison , il  ne  lui  était  pas 
diOicile  de  diriger  le  choix  des  religieux  sur  un  digne 
successeur,  dût-il  même  désigner  pour  cet  honneur  un 
des  plus  jeunes  membres  de  la  communauté.  I.es  assem- 
blées du  clergé  des  provinces  défendaient  de  voter  en  fa- 
veur d’une  personne  connue  pour  avoir  commis  quebpie 
faute  grave. 

On  pouvait  fonder  de  grandes  espérances  sur  un  élu  , 
lorsque,  daus  la  crainte  qu'un  tel  honuiur  ne  mit  en  dan- 
ger le  salut  de  son  âme,  il  s’y  refusait,  se  cachait,  décla- 
rait qu’il  n'était  pas  entré  au  couvent  pour  qu’on  lui 
imposât  des  immunités , mais  pour  le  regret  d’avoir  abusé 
de  sa  liberté  dans  le  monde  : tel  fut  l'abhé  Charles  de 

(S)  Cnil.  Christ.,  Xlll,  IIISS.  D.  Oihnel,  IIUi,  ilc  J.iirniiiif,  II,  I <T. 
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Villars  y qui  rnia  qu’à  un  ordro  pureniploiro,  dr.  l’as- 
semblée gtuieralft  leuue  à Cileaux.  Ou  pourrait  citer  uu 
grand  nombre  d’boinmesqui  refiisèmil,  comme  lui  «par 
humilité  et  par  piété.  Cependant  Clément  II  avait  prévu 
ce  cas  dans  la  bulle  de  confirmation  de  Tordre  deCiteaux  ; 
il  y était  défendu , sous  des  peines  sévères , h toute  per- 
sonne élue  pour  remplir  une  dignité  vacante,  de  la  refu- 
ser; en  revanche,  Eugène  II  avait  imposé,  pour  condi- 
tion essentielle,  que  Télu  fût  prêtre  ou  du  moins  diacre. 
Une  distinction  quelconque  dans  la  direction  spirituelle 
que  la  vie  du  cloître  pouvait  inspirer  ou  favoriser,  devenait 
souvent  le  motif  d’une  élection  dans  un  autre  couvent, 
et  le  choix  d’un  ecclésiastique  séculier  d’un  mérite  émi- 
nent n’est  pas  sans  exemple,  bien  que  contraire  à la  règle, 
et  bien  que  Innocent  désapprouvât  le  choix  d’un  religieux 
qui  était  entré  depuis  peu  dans  Tordre  (9),  dans  le  seul  es- 
poir de  parvenir  à la  dignité  d'abbé.  Le  choix  d'un  laïque 
était  en  contradiction  directe  avec  les  lois  de  l’Église  (iO). 

Après  l’élection , ceux  qui  y avaient  présidé , devaient 
examiner  soigneusement  la  manière  dont  elle  s’était  faite 
et  la  personne  de  Télu  (H  ) ; mais  il  ne  parait  pas  qu’une  en- 
tière bonne  foi  fût  toujours  exercée  dans  cet  examen  (12). 
Quand  l’élection  était  confirmée,  Tabbé  devait  prêter  le 
serment.  Au  premier  aspect,  il  parait  inconvenant  qu'il 
jurât  seulement  de  ne  point  aliéner,  engager  ou  inféoder 
les  propriétés  du  couvent,  sans  qu’il  y fût  aucunement 
question  des  devoirs  bien  plus  sacrés  qu'il  avait  à remplir; 
mais  il  faut  considérer  que  ’ccs  derniers  devoirs  faisaient 
partie  du  premier  serment  qu'il  avait  prêté  en  faisant  ses 
vœux,  et  que  la  dignité  d'abbé,  qu’il  recevait,  ne  faisait 
qu’ajouter  un  devoir  de  plus  à ceux  qu'il  s'était  déjà  engagé 
à remplir  : celui  d’administrer  les  biens  temporels  du  cou- 


F.p.  1 , 52a. 
(10)  l,54r». 

(U)  Ep.  XIV,  07. 
(12)  Ep.  V,  07. 
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voiil.  Api  t-s  la  |)i'('slation  ilii  scriiiont , on  lui  iu(‘llai(  ilati*: 
la  main  la  corde  de  la  grosse  cloclie,  eu  signe  (|iie  désor- 
mais chacun  était  tenu  de  prêlcr  l'oreille  à sa  voi\  ; 
|)uis  on  le  plaçait,  en  chantant  des  hymnes,  sur  le  trône 
abbatial,  et  tous  les  religieux  juraient  de  lui  obéir.  Après 
cela,  il  était  sacré  par  l'évéque;  mais  ni  ce  prélat,  ni  ses 
acolytes,  ne  pouvaient  exiger  de  rémunération  pour  ce 
service.  On  a vu  quelquefois  cette  cérémonie  retardée 
pendant  plusieurs  années.  Si  l’on  découvrait  trop  tard  que 
le  choix  était  tombé  sur  une  personne  qui  ne  fût  pas  tout- 
'a-fait  digne  de  cet  honneur,  le  Siège  Apostolique  autori- 
sait le  couvent  b procéder  à une  nouvelle  élection,  et  dans 
ce  cas , une  pension  lionorable  était  assurée  au  premier 
élu,  aux  frais  de  la  maison,  pour  le  dédommager  de  la 
perte  d'une  dignité  dont  il  avait  joui,  quoique  sans  la  mé- 
riter (15).  Or,  si  l’on  regardait  comme  nn  reproche  fondé 
dans  une  aht)essc  de  ne  savoir  pas  lire  (IA),  à combien 
plus  forte  iMison  cela  devait-il  être  dans  un  abbé? 

.fusqu’â  présent  nous  avons  fait  connaître  l’ordre  suivi 
dans  les  élections  régulières,  mais  cet  ordre  ne  s’obser- 
vait pas  toujours.  Plusieurs  fois  on  éprouva  le  désir  de  s’en 
écarter,  on  tenta  de  le  troubler.  Tous  ceux  qui  entraient 
dans  un  couvent  n’avaient  pas  renoncé  au  monde,  ni 
trouvé  la  paix  du  cœur  au  sein  de  la  tranquillité  du  cloître, 
et  quelquefois  l'habit  de  l'ordre  cachait  plus  facilement 
les  passions  qu’il  ne  les  réprimait , et  les  épaisses  murailles 
du  couvent  ne  mettaient  pas  toujours  b l’abri  des  influen- 
ces du  dehors.  Tantôt  des  seigneurs  cherchaient  b se 
former  tin  parti  pour  favoriser  un  de  leurs  protégés;  tan- 
tôt, et  plus  souvent,  la  discorde  naissait  dans  l’intérieur 
même  de  la  maison.  « Les  moines  d’autrefois,  dit  un 
< écrivain  du  douzième  siècle,  suivaient  strictement  la 
« règle;  ils  se  faisaient  gloire  do  leur  simplicité  et  de 
t leur  abnégation  ; aujourd’hui , ils  recherchent  les  vête- 

(13)  Ep.  I,  35i>. 

(U)  t>.  XIV,  li3 

II.  15 
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t iiieiils  lie  l:i  iiKtlIi'ssi' , Us  coinminilii's  cl  loiiUs 
i l(î»  il'af’i'tMiii'iils;  lie  là  l'(‘.s{nil  (!<>  vertige  et  l.ml  tic 
• <li.s|niles  ail  sujet  tics  élections.  i (les  (lis|iutes , eneiïet, 
n'ôtaicnl  pas  rares  ; elles  causaient  souvent  tlii  scandale  et 
se  prolongeaient  iiendant  fort  longtemps  (15).  Il  y eut  une 
fois  un  couvent  qui  avait  en  iiiêine  temps  quatre  ablrés;  le 
couvent  de  BnrsfeUI  resta  pendant  \ingt-quatrc  ans  sans 
chef,  et  finit  par  être  transporté  dans  nn  autre  lien.  On  se 
ligure  sans  peine  l’intérieur  d'une  communauté  déchirée 
par  de  semblables  désordres.  Un  jour  un  religieux,  qui  n'a- 
vait réuni  que  la  minorité  des  voix,  commença  par  cacher 
la  chaire;  après  t|uoi  Ini  et  scs  partisans  s’emparèrent  des 
cloches,  et , pour  avoir  la  paix , il  fallut  finir  par  s'accom- 
moder avec  lui.  A la  vérité,  on  étaii  toujours  sûr  de  trou- 
ver auprès  du  pape  des  secours  contre  de  pareilles  incon- 
venances, mais  le  plus  souvent  il  ignorait  complètement 
ce  qui  se  passait.  Dès  qu'il  en  avait  connaissance,  il  en- 
voyait des  fondés  de  pouvoirs  pour  faire  une  enquête; 
ils  interrogeaient  l'élu,  le  conlirmuicut,  ordonnaient  une 
nouvelle  élection,  ou  bien  nommaient  eux-mêincs  un  chef 
au  couvent,  en  vertu  de  l'autorité  papale. 

Le  couvent  de  Flavigny  reçut  nn  jour,  du  pape,  l’ordre 
de  renvoyer  son  abbé  et  de  procéder  à une  élection 
nouvelle.  Au  jour  (ixé,  le  frère  du  déposé  ne  couiparut 
pas,  et  neuf  autres  religieux  s'absentèrent  avec  Ini,  de 
s^rte  que  lélecfion  fut  ajournée.  Le  jour  venu,  les  dissi- 
dents s'assemblèi'ent  dans  la  maison  d'un  laïque  et  de- 
mandèrent que  l’un  d’entre  eux  lût  nommé  électeur 
arbitre.  Pour  éviter  une  scission  , les  religieux  y consen* 
tirent,  sous  la  seule  condition  (|ue  l’arbitre  jurerait  de 
nommer  celui  qu’en  sa  conscience  il  regardait  comme  le 
plus  capable.  Mais  les  séditieux  refusèrent  de  souscrire  à 
cette  condition  si  raisonnable.  Après  de  longues  délibé- 
rations, les  religieux  confièrenl  l'élcetion  h quatre  prêtres 

(i:.)  XV.  lii. 
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i|iii  cnnseiilin'iil  à pn'li'r  le  sin^ii'iil  (l('m;m(li-.  G-iiv-ci 
iioinmtTciil  iii)  piicm- ijiii  fui.  j.hM;/' sur  lo  tiùiic  aliU.ili,.! 
au  cliaul  (les  liymiu's,  cl  ce  clinl\  liausinis  aux  (l(■•!(^- 
giic-s  (lu  pape,  qui  avaicnl  oxip;..^  la  desliluliou  du  |)iccé- 
deiit  ablié  cl  (pii  sc  n'servcreiil.lc  droll  d'cxaiiicii;  dans 
riiilervalle,  le  nouvel  (j!u  devait  remplir  les  loiicliuiis 
d'abluî.  Sur  ces  onlrcfaites,  le  prieur  déjiosépcruilra  dans 
le  couvent  à la  t(élo  d’une  lrou|!C  d’Iionimcs  armiis,  en 
cliassa  vingt  deux  religieux , lit  frapper  jusqu’au  sang  ceux 
qui  reslaieul  cl  (|ui  ne  voulaicul  point  le  reconnaîlre; 
après  quoi  il  fit  expulser  le  nouvel  élu  par  le  duc  dcIJour- 
gogne.  l/adairc  fui  portée  devant  le  Siège  Apostolique, 
où  le  nouvel  altbé  accusa  le  [uicur  de  plusieurs  délits,  et 
soutint  en  outre  que  son  élection  n’avait  pas  été  légale. 
Le  résultat  fut  le  clioix  d'un  troisième  abbé  que  l’on 
prit  dans  un  autre  couvent,  et  qui  fut  confirmé  parle  pape 
Célestin.  Mais  après  qu'innocent  fut  monté  sur  le  Siège 
Apostoli(pie,  le  second  élu  demanda  à se  jusiilier  des  ac- 
ensatious  que  le  pre.'nier  avait i»ortéesconlre  lui.  Innoecnl 
ordonna  en  conséquence  une  nouvelle  enquête,  et  (lt'•eida 
(pic,  dans  l'intervalle,  ledernier  élu  devait  ailininislrer 
en  paix  l’abbaye  (10). 

Des flalterics  adressées  aux  religieux,  la  corruption  et 
les  secours  des  séculiers  étaient  les  moyens  que  les  ambi- 
tieux, les  despotes,  les  gens  avidtas  de  jouissances  em- 
ployaient pour  arriver  à la  tète  d’un  couvent.  Lesiiulbeii- 
reux  qui  leur  avaient  prêté  la  main  déploraient  plus  lard 
les  eiïcls  de  leur  avenglemenl  ii  la  vue  des  prodig.dité‘s 
de  leur  nouvel  abbé  et  des  mauvais  traitements  dont  il  les 
accablait  (17).  Qu’il  avait  raison  ce  religieux  de  l.auler- 
berg,  (pii , en  voyant  le  prévi'it  Dietrieli , ipie  ses  partisans 


(la;  /;/)  1 . 2(t‘i 

JoU.  ft’ilhrhni  «•/  ('luihcit.  /ihh.  rlio/  /Mmintr  ^ 

1 , fait  un  l»ri  iiinic  lüit'r.tii  «le  i .ni«u(Mistrati<m  (riin  alifti  ijiu  sV- 
tait  êlfvi*  partit'  m‘•y••u.^. 
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roniluisaieiil  an  rliu'iir,  on  cliantani  li  hauto  voix,  dii  (onl 
lias  II  son  voisin  : « Je  crains  (jne  ces  clianis  d’allégresse 
c ne  SC  changent  bicnlôi  pour  nous  en  laincniations.  i En 
effet,  ce  même  Dietricli  ne  tarda  pas  ’a  se  montrer  cruel 
et  arrogant.  En  attendant,  il  est  ccriain  que  ces  choix 
légers,  imprudenls  , funestes  même  , étaient  des  excep- 
tions, puisque  d'antres  ahhés  les  hlûmèrent  fortement, 
que  de  vifs  reproches  en  furent  faits  aux  couvents  (18),  et 
qu'ils  en  furent  discrédités,  même  dans  le  inonde,  auprès 
des  gens  honnêtes  (19).  Aussitôt  que  le  pape  fut  instruit  de 
ces  abus,  il  intervint  et  refusa  son  approbation  aux  élec- 
tions de  ceux  qui  avaient  déjà  donné  des  preuves  de  prodi- 
galité dans  des  positions  inférieures (20).  D’ailleurs,  tous  les 
malheurs  qui  arrivaient  aux  personnes  dont  l'avancement 
était  dû  k leurs  intrigues , étaient  regardés  par  les  hommes 
bien  pensants  comme  de  justes  cbûtiments  de  Dieu  (2i). 

Les  abbés  que  l'on  jugeait  le  plus  sévèrement  , et  qui 
en  effet  se  conduisaient  le  plus  mal,  étaient  ceux  que  la 
puissance  séculière  avait  portés  aux  fonctions  qu’ils  rem- 
plissaient, surtout  lorsque  l'argent  leur  avait  frayé  la  roule 
des  honneurs  (22) , ou  bien  lorsque  parfois  la  force  des 
armes  était  parvenue  à soutenir  un  ou  même  deux  abbés 
intrus  à la  place  de  celui  qui  avait  été  canoniquement  élu  et 
reconnu  parle  pape  (25).  De  graves  avertissements  étaient 
donnés  dans  ces  occasions,  et  de  fortes  peines  attendaient 
ceux  qui  n'y  avaient  point  égard.  11  parait  qu'en  Angle- 
terre cela  arrivait  souvent,  ainsi  que  pour  les  évéebés. 
I.’abbé  Roger  de  l'aver.-ham,  qui  n'avait  été  ni  désiré , ni 
institué,  se  présenta  dans  le  éouvent  en  véritable  usur- 
pateur, en  vertud'un  ordre  du  roi,  et  le  gouverna  pondant 

{ I S'  /Ve . # Vlleiis.  11,  I .‘i 
IH)  l'Inmi.  Uii/t.  (1.  •2:ix. 

{■M>)  t;..  vm  , (>7, 

(^1)  Giiili.  i'n'ntl’l.  I'|,.  in  Mut'li’nr,  I.  9,'ir 

■ir  /i/i.  U,  ni». 

(a:i  /•/..  Il,  :ix. 
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ilix-sepl  ans,  jusqu'à  ce  que  le  légat  du  pape  l’éloignaleii 
1215,  traitant  pendant  tout  ce  temps  les  religieux  de  la 
inaiiière  la  plus  dure,  leur  refusant  jusqu'à  des  vêtements 
et  la  nourriture,  .\insi  encore,  l’althé  Guillaume  de  Saint- 
.Mbans^  aussitôt  qu’il  eut  pris  possession  du  couvent, 
chercha  des  amis  dans  le  inonde;  il  buvait  avec  eux,  et, 
sans  égard  aux  remontrances  des  ecclésiastiques,  il  ne  se 
plaisait  i|ue  dans  leur  société.  Gu  vain  lui  rappelait-on 
l’engagement  qu’il  avait  pris  lors  de  son  élection , il  répon- 
pondait  : < J’ai  pris  cet  engagement  sans  y rélléchir,  je 
« veux  le  rompre  avec  réflexion.  • Les  religieux  recon- 
nurent trop  tard  qu’ils  n’avaient  que  ce  qu’ils  méritaient , 
puisqu’ils  avaient  désobéi  b niglise,  car,  dans  le  choix 
qu’ils  avaient  fait,  ils  avaient  eu  moins  d’égard  pour  scs 
commandements  (jue  pour  la  volonté  dn  roi  Le  cou- 
vent d’Ebersmunster  était  abondamment  pourvu  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à la  vie;  mais  il  suflit  des  deux 
années  du  l’administration  d’un  intrus,  pour  qu’il  ne 
restât  plus  la  moindre  trace  de  son  ancienne  prospérité. 

< D’où  vient,  s’écriait  un  des  hommes  les  plus  conscicn- 

< cieux  de  son  temps,  d’où  vient  tout  le  mal , toute  la 
« corruption  dans  les  couvents'/  D’où  viennent  des  ten- 
• dances  si  mondaines , tant  d’insouciance  et  d’inexjté- 
« rience  ? Cela  ne  vient-il  pas  de  ce  que  beaucoup  de  gens 

< n’y  entrent  pas  par  la  porte  de  l’honneur,  mais  par  une 
« tout  autre  voie  ; par  celle  de  l’argent  corrupteur,  ou  par 
« la  force  de  quelque  puissant  ami,  contrairement  à toute 
t loi  et  à toute  justice?  Quel  bien  peuvent  faire  ceux  qui 

< ne  songent  point  à Dieu , mais  seulement  à eux-mè- 

< mes  (2o)?  > D’un  autre  côté  valait-il  mieux  qu’un  légat 


(2l)  MntOi  Pur.  Vil.  Abl).  Alb.  |>. 

(*i5)  GiltfVtii  Af>b,  Grmbl.  tp  i»i  .'/rfi  Coll.  ;nnpl,  1,  Mai.»,  daiit»  la 
p)<i|wrt  (le  ('cspUimes.  nuuh  no  p:i»  oublier  fa  Hifb-iencc 

(l.<n^  lc»(piel»  lt'>  boniiiic9,  et  sui  UmiI  ccu%  >pii  »'o|aiont  foriiu*  uno  i<lë‘‘  p;  rti> 
riilièroiiifiii  'uhliiiieHo  ta  itiorale  , cUtciil  p .»  voir  bciiiccnip  do  < h •‘>«h  rn 
noii'  et  !^ou»  un  aspect  vniinieiii  douloniciu. 
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(lu  |iapcse  i>crinil  tl  imj»oscr  un  al)l»é  à un  coiivcnl  (!2t))? 

La  (luestiotnle  savoir  jusciu’h  (|uel  point  il  pouvait  être 
permis  h un  abbé  de  se  dcuietlre  do  sa  dignité  fut  résolue  à 
peu  près  de  la  luéino  manière  i|uc  pour  un  évé(|ue.  La  po- 
sition d'un  dignitaire  de  l’iîglise  est  bien  dillérente  de 
(‘elle  d'un  fonctionnaire  civil.  Celui-ci  sert  le  prince  ou 
la  république,  s’oll'rant  d'employer  ses  facultés  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  au  bien  général.  Le  dignitaire 
de  l’Kglisc,  au  contraire  , lors(|u’il  veut  mériter  ce  titre  , 
doit  fondre  dans  1'Kgli.se  son  individualité  tout  entière, 
au  point  ijiic  rLgli.''C  doit  lui  devenir  plus  ebère  que 
sa  i»ersoune,  et  tpi'il  doit  vivre  et  agir  sans  aucune  con- 
sidération d’avantages  ou  d'inconvénients  personnels.  Les 
uns  et  les  autres  doivent  être  pour  lui  d'une  importance 
tellement  secondaire,  ([u’il  ne  doit  se  laisser  ell'raycr 
par  aucune  crainte,  soit  de  [lerdre  les  uns,  soit  de  tom- 
ber dans  les  autres.  Quebiue  abaissé  t|ue  soit  le  genre  hu- 
main, (|ucl(|uc  asservi  (pi'il  soit  par  le  soin  des  intérêts 
materiels,  l'obligation  de  veiller  au  maintien  de  la  dignité 
et  des  droits  de  l'Kglise  a,  même  de  nos  jours,  fait  appa- 
raître des  caractères  chez  lesquels  on  a vu  se  développer 
cette  sublime  pensée  d'abnégation  et  de  dévouement. 

Il  se  présentait  assez  souvent  des  motifs,  tant  inté- 
rieurs ([u’extérieurs  , pour  vouloir  déposer  la  dignité 
d’abbé.  Ces  motifs  agissaient  surtout  chez  les  hommes 
les  plus  éminents.  Après  avoir  administré  lidèlemcnl  et 
consciencieusement  leur  maison,  pendant  une  longue 
suite  d’années  i27l,  la  crainte  de  ne  pouvoir  plus,  dans 
un  âge  avancé  et  avec  raifaiblissemcntqui  raccum|)agiic. 


'IVI  <|iic  Hubert  (.lutiixuii  «m couvent  «le  S<iim«Mariijl  à Liiuojjest.  Hc~ 
ctttti  XVIII»  ->33,  nul.  * 

(27)  lx>  prrnitcr  dbl»é  (le  , tie  I onJrc  de  l'rfinouiir , et  Clumii. 

.\rriui.  et  cette  abliAyc  |iCii«.Uut  r|uaiaiiiciitu>,  de  l.«  manière 

Iri  plu»  dikliii{*ticc.  I»  43ti. 

L'iiiitrm  U rt-i-il  jia:*  rfuiiiim  ipic  c ftaii  l(i  »ouven(  le  -tuI  moyen  de  it’pri- 
mt'j  le»  Hbii»  <|u’il  ÿlyuali  !'  S,-C. 
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reni|ilir  lus  devoirs  de  leur  place  dans  (outc  leur  éten- 
due (28);  le  sentiment  de  la  fatigue  et  de  l’incapacité,  la 
pensée  de  ne  pouvoir  plus  tenir  tète  aux  obstacles  qui 
pourraient  se  présenter  (20),  les  avertissements  donnés 
par  une  maladie  ; parfois  aussi  le  désir  de  mener  une 
vie  plus  austère  que  ne  l’admettait  cette  dignité  (30), 
le  besoin  de  consacrer  ses  dernières  années  plus  par- 
ticulièrement au  salut  de  son  âme  (51).  Tels  étaient  les 
motifs  intérieurs.  Parmi  ceux  qui  venaient  du  dehors, 
se  trouvaient  l’esprit  séditieux  des  subordonnés  (32),  leurs 
plaintes  mal  fondées  (35)  ; le  chagrin  causé  par  des  discus- 
sions amères  au  sujet  de  circonstances  inévitables  (34). 
Parfois  aussi  un  confrère  prenait  sur  lui  d’engager  un 
abbé  ’a  déposer  ses  fonctiotis,  en  lui  représentant  que  l’af- 
faiblissement du  corps  et  de  l’esprit  d’un  chef  de  maison 
pourrait  nuire  'a  la  discipline  et  au  respect  dA  h sa  di- 
gnité. Ceux  (fui  abdiijuaient  ainsi  jouissaient,  à inoiiis 
qu’ils  n'y  renonçassent  volontairement , de  certains  reve- 
nus particuliers,  pour  ne  pas  être  obligés  de  redescendre 
de  leur  ancien  rang  h celui  de  simple  religieux. 

Quant  aux  dernières  volontés  des  abbés , il  a régné,  en 
dilférents  pays,  des  usages  différents;  saint  Benoît  avait 
pris  h cet  egard  des  précautions  particulières.  Il  voulait 


(*2H)  Ce  lut  ;iin5i  (|tic  l'abbc  de  biircnie,  a|>rcs  avuir  admiiiisfrc  atre 

boniietir  «on  abbaye  quar  ante  iietif  an« , abdiqua,  •>  .eiatis  site  inttidH- 

ciciitiain  meiucns.  « OuU.  Christ.  XI  , 558. 

(29)  CVsl  cc  que  fil  Ciiibert  de  Geinbloux.  Hist.  Ittt.  de  ta  Fr.  XVI,  5b8. 

(30)  Sic|dian,  drsiderio  arctiuris  \ i(;e  n*signavit  Abbaiiæ  et  iii  Vciula  vilaui 
ereiniticain  dukit.  Monmt.  Patnv.  Chrnn.  in  MtnvLSS.  VIII,  fi67. 

(31)  Jean  de  $aiiii-Far.su  : iii4tinclii  Sancti  S|iiriut»  , auw  saluli  cousulere 
quserens...  icsignavii.  Call.  Christ.  VIII , 1G93. 

(32)  Ce  fut  pour  celle  raison  que  Tabbé  Riiprecbt  de  Hirscliau  abdiqua  ses 
fonctions.  C/insIfnnmi,  llist.  de  Hirschau  , p.  153. 

(33)  Hugues,  abbe  de  Saint-Jacques  à Liège , abdiqua  l.i  diguilè  d’abbe  : 
cuni  propter  defectum  panit  a fratribux  universis  argucretur.  Chiw.  Lamh, 
fHji-v.  coni.f  in  Marieur , Coll.  ampl.  T.  V. 

(31)  1/abbé  Jossriin  de  Hrbais  ; lîtiimi  prrt.rsii« , q>i.r  recnidesrehaitt  in 
dics  moiiasieriiirn  inter  cl  Lpi:n.'0|Mmi , Melden»cui  jurisdictionh  erga 
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que  tous  ceux  qui  entraient  dans  sa  communauté  donnas* 
sent  les  biens  qu’ils  possédaient  auparavant,  soit  k elle, 
soit  aux  pauvres;  mais  cela  ne  les  empêchait  pas  d'Iié- 
l ilcr  de  leurs  parents.  Plus  lard,  celte  règle  ne  fut  pas 
observée;  et  on  vil  des  religieux  renoncer  volontaire- 
ment à riiérilage  |»alernel,  de  peur  que  les  richesses  ne 
leur  inspirasseut  le  désir  de  rentrer  dans  le  monde.  Si 
Alexandre  III  dél’endil  aux  ecclésiastiques  séculiers  de 
rien  donner  à leurs  collatéraux  de  ce  qu'ils  avaient  ac- 
quis des  biens  de  l'Kglisc,  à moins  que  ce  ne  lïit  pour  les 
secourir  en  cas  de  maladie  ; si  les  évêques  étaient  l'orle- 
ment  blâmés  toutes  les  fois  qu’ils  faisaient  quelques  legs 
à leurs  parens  (55),  â plus  forte  raison  cela  ne  pouvait-il 
être  permis  a un  abbé.  Plusieurs  ermites  de  celte  époque 
se  prononcèrent  fortement  h ce  sujet,  et  défendirent 
aux  abbés  de  rien  donner,  pendant  lei.r  vie,  a leurs  pa- 
rents, des  biens  des  couvents  (56),  et  moins  encore  de 
rien  leur  laisser  par  testament , puisque  c’était  une 
maxime  naturelle  que  quiconque  entrait  dans  un  couvent 
ne  possédait  plus  rien  en  iti  oprc.  Si  l’on  trouve  quelques 
exceptions  à celte  règle,  ce  ne  furent  cpie  des  concessions 
particulières  (57);  la  décision  prise  par  Alexandre  111  de- 
meura toujours  la  règle  générale  ; savoir,  que  quoique  le 
religieux  eût  testé  ou  non,  ses  biens  appartenaient  â son 
église  (58).  Il  y eut  peut-être  quelques  maisons  qui  Grent 
exception  ’a  cette  règle  générale,  et  chez  les(|uelles  les  tes- 
taments étaient  permis. 

Celui  qui  administrait  un  couvent  avec  distinction,  atti- 
rait sur  lui  les  regards  d’autres  maisons,  qui  souvent 
alors  désiraient  l’avoir  pour  chef.  C'était  surtout  dans  les 
ordres  de  Cileaux  et  de  Prémontre  que  ces  mutations 
avaient  fréquemment  lieu,  d'après  la  volonté  soit  du  chef 

Petit r|i.  00,  Cf  Bvnih.  K|>.  27b,  un  il  coriftcillc  jii  |w|»e 
d dunuit'i  le  (c:  uraent  d'un  (I  Aiiaci TC.  ^ 

^3C>)  Thvmoi.%.  III,  Il  , U»,  8. 

(37^  Efi.  MV  , 96;  il  n'dlati  Itii-niciiR'  que  idi^icui. 
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général  de  Tordre,  soit  de  l’assemblée  générale  ; mais 
loujonrs  les  frères  voyaient  avec  • regret  Téloignement 
d’un  abbé  qui  avait  eu  pour  eux  des  soins  paternels.  Plus 
III)  bomiiie  était  distingué,  plus  il  était  sujet  à ces  muta- 
lions  qui  se  faisaient  avec  ou  contre  son  gré,  et  souvent 
plus  d’une  fois  (59).  S’il  était  rempli  du  véritable  esprit 
de  la  vie  monastique,  il  n’hésitait  pas  a changer  un  séjour 
agréable  pour  un  autre  plus  rude;  car  la  conviction 
qiTil  suivait  la  volonté  de  Dieu,  comme  il  convenait  à 
un  fidèle  serviteur,  triomphait  chez  lui  de  ses  sentiments 
de  regret  et  de  privation.  Ce  qui  était  plus  rare,  c’était 
de  voir  le  même  supérieur  administrer  en  même  temps 
deux  couvents  différents,  cc  qui  arriva  entre  autres  pour 
les  couvents  de  Crcmsmunsler  et  de  Tegernsce,  a Man- 
gold , qui  fut  élevé  en  1206  au  siège  épiscopal  de  Passau. 
Guiberl  fut  en  même  temps  abbé  de  Cembloiix  et  de  Flo- 
rennes,  maisons  du  reste  plus  rapprochées  que  les  précé- 
dentes (iO). 

Les  dépositions  iTélaient  pas  moins  fréquentes  chez 
les  abbés  que  chez  les  évêques,  et  les  motifs  en  étaient  à 
peu  près  les  memes.  Un  abbé  de  Cremsmunster  subit  cet 
alVronl.  Innocent  en  lit  déposer  un  autre  qui  était  man- 
chot, parce  qu’il  ne  le  regardait  pas  comme  en  état  de 
remplir  celte  dignité  (il).  Plus  tard,  le  cardinal  Cusa 
destitua  un  abbé  de  Saint-Michel  h Hildesheim,  à cause 
de  son  ignorance  complète  de  la  langue  latine  ; mais  k 
celle  époque  un  pareil  motif  ne  pouvait  encore  se  pré- 
senter que  d’une  manière  fortuite. 

D’après  la  règle,  le  religieux  qui  voulait  remplir  scs 
devoirs  dans  toute  leur  étendue,  devait  se  soumettre  sans 
la  moindre  résistance  h tous  les  ordres  de  Tabbé,  même 
quand  ils  lui  paraissaient  injustes.  Toutefois,  on  aurait 


(aO)  Dans  Id  (iiill.  (’liiiii.  fnyli . F.ci  l,  n®  IV,  i|  est  <|llL'slioi)  il’un 

dhbt.’  hdtil  deux  cotivciits  i t Icb  .uluiiiiifli -i , |>iii5  |M^$a  duti»  un  Uuiÿicme. 

(10)  Hist.  lui.  .le  l.i  IV.  , .\V|,  .-HiT. 

(11)  £.>.  I,  307. 


tort  lie  s'imaginer  que  celte  loi  (ievinl  une  règle  inviola- 
hle  (le  conduite  pour  tous  et  en  tons  lieux;  car  les  fonc- 
tions d’abbé n*6taicnl  pas  faciles  à remplir  pour  celui  ijui 
connaissait  et  (]ui  voulait  en  accomplir  toutes  les  obli- 
gations. Quand  il  arrivait  que  l’on  succédât  â un  chef 
qui  l(is  avait  négligées,  celui  qui  venait  après  lui , en 
s’apercevant  du  désordre  qui  s’était  introduit  dans  la  mai- 
son, ne  tardait  pas  a reconnaiire  les  chagrins  qui  l’atten- 
daient dans  sa  nouvelle  dignité  (42).  Voici  les  devoirs 
qu’innocent  exigeait  d’un  abbé  digne  de  ce  nom.  Il  de- 
vait se  réunir  souvent  aux  religieux  dans  le  couvent  ; 
il  devait  insister  pour  que,  depuis  les  vêpres  du  jour 
jusqu’à  la  messe  solennelle  du  lendemain,  on  observât  le 
silence  ; il  devait  surveiller  exactement  la  conduite  de 
ses  religieux,  ne  leur  laisser  user  que  d'aliments  permis, 
et  cela  seulement  dans  le  réfectoire  commun  et  pendant 
qu’on  lirait  rEcriture  sainte;  ne  pas  souffrir  qu’aucun 
d’eux  couchât  hors  du  dortoir  commun,  il  fallait  qu’il 
songeât  sans  cesse  au  compte  qu’il  aurait  â rendre  un 
jour  devant  Dieu  de  toutes  ses  actions.  La  renonciation  à 
toute  propriété  et  la  soumission  à la  règle  étaient  des  points 
si  essentiels  de  la  vie  monastique,  que  le  pape  lui-même 
n’avait  pas  le  droit  d’en  dispenser  (42  bis).  Le  premier 
devoir  d’un  abbé  était  donc  de  rappeler  à l’ordre  tous  ceux 
(pii  s’en  écartaient,  et  c’était  même  là  le  principal  but  de 
son  institution.  Il  devait  surtout  s’informer  fréquemment 
de  ceux  qui  étaient  obligés  de  vivre  hors  du  couvent.  Il 
ne  pouvait  conclure  aucune  affaire  importante  concer- 
nant les  biens  du  couvent,  ni  emprunter  des  sommes  con- 
sidérables, sans  l’aveu  de  la  majorité  des  religieux,  ou 
du  moins  de  sept  des  plus  anciens  (45).  La  règle  voulait 


(i*2)  C’c*t  rc  qui  ;irriv.T  '.t  (^uibert,  ;«l)bc  de  Genibioux.  Gnll.  Chn'st.  itistr, 
Nfnnuirens,^  n*  V. 

(.'l‘2  tiis)  l’iK  V,  82,  à l’abbr  cl  aux  religieux  de  Subiaro.  Vove*  aiidbi  Ey.  Il, 
22  î.  . 

(i3)  Shituto  Coiutl.  Etuis,  utim  1212,  iii  Mtir(an-,  Coll,  auipl.  T.  VII. 


<|u'il  mangeât  â la  même  table  et  cuiicliât  dans  le  même 
dortoir  que  les  frères  {H).  Si  dans  quelques  endroits  on 
lui  assignait  une  demeure  séparée,  afin  que  l'Iiospitalité 
qu'il  était  tenu  d’exercer  ne  devînt  pas  un  sujet  de  trouble 
pour  le  couvent  et  pour  les  malades,  il  ne  faut  regarder 
cet  usage  que  comme  une  exception  fort  rare.  Ceux  qui 
considéraient  leur  élévation  comme  un  motif,  non  de  s’af- 
franchir de  la  règle,  mais  de  s’y  soumettre  au  contraire 
plus  strictement  qu’auparavant,  faisaient  tout  en  commun 
avec  les  frères.  Dans  une  abbaye  de  Hollande,  nous  voyons 
le  supérieur  travailler  avec  ses  religieux  aux  digues.  Ce 
n’était  certes  pas  à ceux-lk  (lu’il  pouvait  être  nécessaire  de 
défendre,  sous  peine  de  bannissement,  de  faire  souffrir  aux 
religieux  des  châtiments  corporels  trop  rudes  ou  iniligés 
par  des  mains  de  laïques,  non  plus  que  de  leur  recomman- 
der particulièrement  de  traiter  les  repentants  avec  dou- 
ceur. Une  vie  simple  et  modeste,  ainsi  que  d’autres  preuves 
de  la  piété  d’un  abbé,  assuraient  au  couvent  une  sympathie 
générale,  dont  il  recevait  des  marques  par  des  dons  nom- 
breux . 

On  trouve  pourtant  aussi,  dans  les  décrets  des  con- 
ciles, certaines  dispositions  qui  indiquent,  dans  les  reli- 
gieux , un  sentiment  moins  profond  des  devoirs  de  la  vie 
claustrale.  C’est  ainsi  qu’une  assemblée , tenue  k Paris  en 
1212,  défendait  aux  abbés  de  donner  des  repas  dans  leurs 
chambres,  de  se  promener  sur  de  superbes  baquenées, 
accompagnés  d’une  suite  nombreuse,  de  s’entourer  de 
jeunes  gens  de  mœurs  équivoques , de  faire  des  cadeaux 
k leurs  parents  sur  les  revenus  du  couvent,  si  ce  n’csl 
dans  quelques  cas  fort  rares , et  très-modérément  ; car 
plus  d’une  maison  s’est  vue  réduite  k l’indigence  par  cette 
espèce  de  népotisme.  Mais , quand  même  ces  résultats 
n’auraient  pas  été  si  graves,  cette  conduite  était  toujours 
inconvenante  de  la  part  d’une  personne  qui  était  censée 
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avoir  lenuiicé  à loul  aUachcmcntiiiuiulaiui^4o).  limucciil 
défcniiil  aussi  de  conférer  des  bénélices  à des  prêtres  sé- 
culiers qui  ne  voudraient  pas  revêtir  l’Iiabit  de  l'ordre. 

Chaque  abbé  n'administrait  qu'un  seul  couvent,  et  les 
occasions  où  le  inéinc  chef  en  avait  deu.v  sous  sa  di- 
rection étaient  extrêmement  rares.  L’abbé  de  Monl- 
Cassin  portait,  ù la  vérité,  le  litre  d'abbé  des  ab- 
bés et  de  vicaire  de  Saint-Benoil  ; mais  le  seul  priviléj^e 
que  ce  titre  lui  donnait , c'était  qu’en  sa  présence,  au- 
cun autre  abbé  ne  pouvait  prendre  le  pas  sur  lui  aux 
grandes  cérémonies  de  l’Église , ’a  quoi  les  pa|)cs  ajou- 
tèrent celui  de  présider  aux  assemblées  du  clergé,  de 
préférence  ’a  tout  autre  abbé.  La  branche  de  bénédictins, 
dite  l’ordre  de  Cluny,  faisait  seule  une  exception  à cet 
égard;  l’abbé  de  Cluny  était  le  seul  chef  des  deu.\  mille 
maisons  de  cet  ordre  qui  existaient  du  temps  de  Pierre- 
le-Vénérable;  de  sorte  (pic  c’était  à lui , non-seulement  ’a 
recevoir  tons  les  novices , mais  encore  à nommer  h tous 
les  prieurés,  de  son  plein  gré  ; et  c’est  pour  cela  que  dans 
cet  ordre  il  est  rarement  question  d’abbayes. 

Si , dans  tout  ce  qui  touchait  aux  intérêts  de  la  commu- 
nauté, l’abbé  était  tenu  de  prendre  l’avis  au  moins  des  re- 
ligieux les  plus  expérimentés,  en  revanche,  il  était  le 
maître  absolu  de  leurs  personnes.  Le  vœu  d'obéissance 
que  faisaient  les  religieux  lui  donnait  ce  pouvoir.  Il 
nommait  aux  fonctions  du  couvent,  et  destituait  ceux 
qu’il  y avait  nommés.  Ceux  qu’il  chargeait  de  l'adminis- 
tration de  maisons  ou  de  prieurés  extérieurs  devaient 
non-seulement  lui  rendre  des  comptes  exacts,  ils  devaient 
être  prêts  h rentrer  au  couvent  au  premier  signal.  Il  était 
même  défendu  de  les  nommer  à vie.  Les  plaintes  des  re- 
ligieux contre  les  gens  d’alfaires  du  couvent  étaient,  en 
général , écoutées.  Les  règlements  généraux  mettaient 
assez  de  bornes  au  |>ouvoir  de  l'abbé,  notamment  la  règle 


^ij)  Miiiilt,  /'(!/.  Vu.  AM*.  ■'5.  Alli  , |t.  1*1. 
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parlionlière  do  la  maison  , los  lois  do  l‘Kfi[liso,  les  décroîs 
des  conciles  |>rovincian\' on  diocésains,  riiilorvciilion  dos 
évêques  el  des  papes,  la  connaissance  de  leurs  obliga- 
tions, celle  des  convenances  el  delà  charge  qu’ils  avaient 
prise  sur  eux.  L’aticnlion  à maintenir  le  bon  ordre  dans  le 
couvent,  a éloigner  tout  ce  qui  pouvait  le  troubler,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors,  la  surveillance  des  propriétés, 
une  économie  bien  réglée , jointe  k la  charité  chrétienne, 
un  zèle  pour  la  pompe  du  culte  par  des  monuments 
d’architecture  et  des  ornements  d’église,  enfin  l’amour  de 
la  science,  telles  étaient  les  qualités  qui  procuraient  k un 
abbé  mie  glorieuse  renommée.  Aussi  n’a-t-on  pas  oublié 
(pie  l’abbé  Pierre  d’Andrens,  choqué  k la  vue  du  grand 
iinmbre  de  religieux  contrefaits  (pi'il  trouva  dans  son  cou- 
vent (4G),  ne  voulut  pas,  pendant  les  trente-deux  ans  qu’il 
administra  la  maison , y admettre  un  seul  individu  qui  eut 
un  défaut  corporel.  C’est  au  soin  que  Ion  prenait  des 
propriétés  des  couvents,  que  nous  devons  la  conserva- 
tion de  tant  de  documents  (jui  répandent  la  plus  vive 
lumière  sur  riiistoirc  de  celte  époque.  De  crainte  que  les 
anciens  manuscrits  ne  fussent  détériorés  par  un  trop  fré- 
(pient  usage,  ou  que  les  sceaux  n’en  fussent  brisés, 
Gauthier,  évêque  d’Arrouaise,  les  fil  tous  copier  dans  un 
registre,  par  ordre  de  matières , et  c’étaient  ces  registres 
que  l’on  consultait  en  cas  de  besoin  (i7).  Cet  exemple  fut 
imité  en  plusieurs  autres  endroits. 

Un  écrit  de  l’abbé  Giiibcrt  de  Gembloux  nous  fait  con- 
naître les  soucis  parfois  inséparables  de  l’entrée  en  fonc- 
tions d’un  nouvel  abbé  ; nous  y voyons  combien  ses  peines 
étaient  souvent  mal  récompensées  , et  combien  même  on 
lui  suscitait  d’obstacles.  L’église  et  tous  les  bâtiments  du- 
rent  (‘‘tre  renouveb^s;  il  y avait  des  dettes  k payer;  quoi- 


(iO)  Abhormil  ei  cxpavii  «lilVormiJatcin  {jregis  ; ciiim  claiitii,  qni- 

ilam  coiilracti , quiiiain  nionociili,  (|iil(liiiu  stralKHics,  qtiiilam  ca’ci,  quitiam 
Ycro  UKinci , iiilcr  eus  apparebaut.  Cluoii.  Aiidifns.,  in  Spicil, 

(47)  m>i.  lin.  lit' ht  Fr.,  XV,  40.  O livri'  evistait  «-iicore  Ion, temps  après. 
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«pin  le  coiivcnl  maïupiâi  de  itruvisioiis , les  relif;ieii\  ne 
voiihii'Ciil  se  soumeilre  à aiicime  pnvaiion,  el  n’eurenl 
aucun  égard  aux  |ierles  que  la  uiaison  avait  é|iroiivées. 
Les  autels  n'étaient  point  desservis,  malheur  que  l'abbé 
déplore  bien  plus.que  la  ruine  des  murailles;  il  jugea  plus 
facile  de  reconstruire  l'église  incendiée  que  de  rétablir  la 
discipline  anéantie;  il  lut  obligé  de  louvoyer  entre  la 
sombre  sévérité  des  anciens  et  la  légèreté  des  plus  jeunes 
frères  (iK). 

Deux  genres  d'bonncurs,  l'un  spirituel  et  l’autre  tem- 
porel, pouvaient  devenir  de  dangereux  écueils  pour  une 
personne  qui  aurait  mis  plus  d’importance  aux  distinc- 
tions extérieures  qu’ii  l'Iiuinilité  conventuelle.  Ceux  qui 
considéraient  que  le  but  de  la  vie  monastique  était  le 
perfectionnement  delà  vie  intérieure  s’exprimaient,  à 
cet  égard,  en  termes  de  reproche. 

On  vit  d’abord  saint  Ilernard  condamner  hautement 
les  ornements  épiscopaux  ( VO),  (pie  Pierre  de  niois  regar- 
dait, non-seulement  comme  inutiles,  mais  encore  à tel 
point  incompatibles  avec  rexislence  d'un  abbé,  qu’il  en- 
gagea son  Irère  à rentrer  dans  son  premier  état,  et  è se 
retirer  dans  le  fond  du  couvent , plutôt  que  de  s’en  ser- 
vir (tiO).  L’abbé  Pierre  de  Cava  ayant  vu  Urbain  11  as- 
sister tête  nue  'a  une  assemblée  du  clergé,  n’osa  pas  porter 
la  mitre  que  le  pape  lui  avait  envoyée  , mais  la  tint  sur 
ses  genoux  pendant  toute  la  séance  (’îl).  A une  époque 
où  une  foule  d’abbés  désiraient  ardemment  cette  disiiuc- 
lion,  Pierre  de  Prémontré  pria  Innocent  de  ne  jamais  l’ac- 
corder à lui  ni  à aucun  abbé  de  son  ordre , alin  de  les 
mieux  préserver  d’un  sentiment  d’orgueil  (52). 

(iH)  Ext  ripin  f * episUita  Donihu  iiuilferli  atf  tpioxi-im  nuilr\‘oh>  </<•  kuu 
i»i  (iall.  ( hrisl.  !u%tr.  f><7.  A«mwr. , i|“  V. 

(4*))  lîrtiih.  F.j*.  il. 

(.‘>0'^  F|).  : \ny«  T 111,  |t.  iOli. 

(."»!)  Mrznuy,  tie  Fr.  , M,  IHI 

C»'2)  Ne  foi>an  ün  uiemlrt  sibt  vi<lercnliir  stil>limt*s.  Calf.  Chriit.y  l\  . I»iü. 
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Dans  I('S  anciens  l(‘in|>s,  il  n’y  avait  (iin*  les  aMn*s  des 
cnuvenis  les  pins  dislinjçués , tels  que  ceux  de  Saint- 
Denis  cl  de  Cluny,  en  France,  et  celui  de  Tegernsee,  en 
Allemagne , qui  eussent  obtenu  la  permission  de  porter 
la  mitre.  Plus  tard,  les  souverains  pontifes  raccordè- 
rent à des  abbés,  soit  comme  récompense  de  services 
rendus  à l’F-glise,  soit  à cause  de  leurs  qualités  particu- 
lières, ou  de  l'amitié  personnelle  que  le  pape  leur  por- 
tail (55);  aussi  était-ce  parfois  seulement  h leur  indi- 
vidu, mais  plus  communément  aussi  à leurs  successeurs. 
Aussitôt  que  celte  distinction  fut  devenue  plus  générale, 
des  hommes  pleins  de  vanité  cherchèrent  h obtenir,  pour 
de  l'argent,  ce  qui  u’aurail  jama  s été  accordé  à leur  seul 
mérite.  Le  désir  d’augmenter  de  plus  en  plus  l’éclat  de 
la  dignité  ne  pouvait  manquer  d’aliaiblir  la  discipline  de 
l’ordre  (54)  ; aussi  ne  laissa-l-on  pas  de  remarquer  (|ue 
l’abbé  lllric  de  Sainl-Gall,  étant  ’a  Rome,  avait  obtenu 
gratuitement  d’innocent  le  cbangemenl  des  bandes  d'une 
.mitre,  (les  concessions,  faites  ’a  des  abbayes,  lorsqu'elles 
étaient  situées  dans  l’enceinte  d’une  ville  épiscopale, 
excitaient  souvent  la  jalousie  des  évêques.  L’évè<|ue 
d’Auxerre,  qui  voyait  avec  regret  l’al-bé  de  Saint-Ger- 
main décoré  d’une  mitre,  u’eiil  point  de  repos  qu’il  n’cùl 
allumé  dans  le  couvent  le  flambeau  de  la  discorde,  qui 
entraîna  la  maison  dans  les  plus  grands  malheurs  (.5,5). 
D’un  autre  côté,  on  trouve  un  archevêque  qui  accorde 
celte  distinction  à des  abbés,  en  récompense  de  leur  bonne 
administration , ou  comme  une  manjuc  de  bienveillance , 
pour  les  mettre  sur  le  même  pied  que  leurs  confrères. 

(r*3)  Mo*tr|»ar(irulicreiuciU  exprimé  par  Imiucciit,  !•  H,  eu  arcor- 

üaitt  à Jean  «!«.•  Toreey,  aUbr  île  Siiine-Gcnev lève  de  Paii»  , roinemem  de  la 
mitre.  N'oyex  à ce  sujet  ///'/,  liH.  üeU\  Ft.  , Wll, 

(5i)  l/rslrci|ui  arriva,  entre  autres,  aux  abliéîi  deSainl-nemv.  Gull. 

IX, 

(55)  Gull.  Chiis{.,  Xli,  d85.  Grstn  Genu,  dans 

Bdil.  Mkce.  T.  I. 
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Il  y avait,  pour  les  ablu'-s,  iin  aiiire  ('eueil  enrore  ; 
c’était  celle  formule  ; Parla  (jukcdo  «|n'ils  ajou- 
taient à leur  nom,  et  eu  Allemagne,  le  litre  de  prince, 
que  l’empereur  leur  accordait,  lücn  comprise,  celte  for- 
mule n’aurait  dû  que  rappeler  sans  cesse  à ceux  qui  l'em- 
ployaient, à qui  ils  devaient  leur  dignité,  et  que  s’ils 
étaient  indépendants  des  hommes  , ils  étaient  les  servi- 
teurs de  Celui  de  la  main  et  par  la  hnnié  de  qui  les  hommes 
reçoivent  tous  les  hiens  même  temporels.  Mais  la  tenta- 
tion de  SC  placer  à côté  des  puissants  de  la  terre  était 
trop  vive  pour  ne  pas  metlic  en  danger  le  sentiment 
d’humilité  qui  convenait  ii  un  religieux.  Aussi  u-l-il  été, 
dès  lors , décidé  que  les  abbés  ne  devaient  pas  employer 
celte  formule  par  vanité , mais  pour  se  rappeler  sans 
cesse  que  la  seule  volonté  de  Dieu  les  avait  placés  au-  . 
dessus  de  leurs  semblables.  Dans  les  premiers  temps , il 
n’y  avait  probablement  que  les  abbés  des  plus  anciens  et 
plus  célèbres  couvents  d’un  pays,  tels  que  celui  de  Saint- 
Augustin  !i  Canlorbéry,  en  Angleterre , et  celui  de  Monl- 
Cassin,  en  Italie,  qui  eussent  le  droit  de  se  servir  de 
ces  formules.  C’était  sans  doute,  par  les  mêmes ‘raisons 
que  l’abbé  de  llirschau,  en  Allemagne,  l’employait  aussi. 
Nous  trouvons,  h celte  époque  , deux  exemples  d'abbés 
élevés  au  rang  de  princes;  cet  honneur  était  accordé  h 
leurs  personnes  ou  aux  services  qu'ils  avaient  rendus. 
L’empereur  Henri  VI  déclara  que  l’ahbé  Roirert  de  Pfae- 
fers , de  la  maison  des  comtes  de  Montforl , devait  prendre 
séance  dans  les  collèges  des  princes.  Le  duc  Philippe  de 
Souabe , frère  de  l'empereur , en  usa  de  même  a Râle , 
à l'égard  de  l'abbé  lilric  de  Saint-Gall , zélé  partisan  des 
Hohcnsiaufen. 

Nous  voyons  souvent  des  abbés  chargé»  d'ambassades 
d’un  prince  à un  autre,  demi.ssions  importâmes,  de  né- 
gociations délicates,  et  consultés  dans  les  plus  graves 
affaires  d’État.  Mais,  d’un  autre  côté,  plusieurs  abbés 
se  distinguèrent  par  leur  talent  d'administration , leur 
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oxpéricncc,  leur  prudence,  précisémenl  parce  f|u’ils 
avaicnl  déjà  élé  employés  dans  des  affaires  lemporelles , 
ou  spiriluellcs,  cl  n’avaient  revêtu  que  plus  lard  l’habit 
de  l’ordre;  tel  fut  l'abbc  d’Ursperg,  Conrad  de  Lichte- 
nan.  Mais,  lorsque  les  affaires  temporelles  étaient  di> 
rigées  sur  une  si  vaste  sphère,  du  fond  de  l'abbaye 
même,  comme  elles  le  furent  par  l’abbé  Suger  de  Saint- 
Denis,  lorsque  le  calme  et  l’ordre  d’une  vie  consacrée  k 
la  prière  étaient  sans  cesse  troublés  par  la  foule  d’allants 
et  de  venants,  de  chevaliers,  de  ministres,  de  femmes, 
par  le  tumulte  des  discussions , par  les  querelles  des  par- 
tis, alors,  il  devait  bien  être  permis  k l’homme  zélé  pour 
la  véritable  dignité  de  l’état  ecclésiastique , de  s’écrier  : 

< Comment , au  milieu  de  tout  ce  bruit,  peut-on  songer 
« aux  choses  du  ciel , de  Dieu  et  de  l’Église?  » Et  ce  que 
l’on  disait  ainsi  d’un  ministre,  k plus  forte  raison  devait-on 
le  dire  d’un  abbé  qui  portait  les  armes.  • Qui  pourrait  se 
t défendre  d’un  sentiment  d'humeur  en  voyant  le  même 

< homme,  tantôt  couvert  de  l’armure  d’un  guerrier, 
€ tantôt  revêtu  de  l’élole , annoncer  l’Évangile  dans  l’É- 
• glise;ici,  donner,  avec  la  trompcllc,  le  signal  du 
€ combat;  Ih,  proclamer  les  ordres  de  l'évêque?  » Par- 
fois encore  les  abbés  avaient  l’honneur  de  servir  de  par- 
rains a des  princes;  mais  cela  aussi  leur  était  reproché, 
car  le  couvent  n’en  était  nullement  édifié,  non  pins  quand, 
pour  obtenir  justice , l’abbé  était  obligé  de  suivre  la  cour 
de  l’cmpercnr.  L’abbé  Poppo  d’Altaich  se  plaint  des  frais 
énormes  qu’il  a supportés  pour  faire  entendre,  d’abord  an 
duc  de  Souabe  , puis  au  roi  Olhon , les  griefs  (ju’il  avait 
k alléguer  contre  le  comte  de  Bogen. 

Un  vieil  abbé  dépeignit,  dans  les  termes  suivants,  k 
nn  nouvel  élu  , la  conduite  que  devait  tenir  un  abbé  con- 
sciencieux : ( Dieu  l'a  élevé  du  rang  de  prieur  k celui 

< d’abbé;  de  brebis,  il  l’a  fait  berger;  consacre  ce  don 
I k celui  qui  le  l’a  fait,  et  non  aux  hommes  ! Ne  fais  pas 

< attention  k celui  qui  te  dira  qu’il  t’a  donné  sa  voix , 

II.  IG 
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< qu'il  l’a  accordé  la  |^réséanco  sur  lni-mémo.  De  cetto 
« manière,  In  aurais  hoancou|)  d'abbés  au-dessus  de  loi, 

€ an  lieu  d'élre  loi-même  l’abbé  des  autres;  cl,  ce  qu’en 
t réalité  lu  ne  dois  qu’à  un  seul , lu  croiras  le  devoir  à 
€ plusieurs.  Un  abbé  n’est  pas  élu  par  celui  qui  prononce 
€ son  nom , mais  par  Celui  qui  a mis  ce  nom  dans  le 
€ cœur  du  votant.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  lu  doives 
€ être  ingrat  ou  orgueilleux,  mais  alin  que  lu  fasses 
« tout  pour  la  gloire  de  Dieu , qui  t’a  élevé.  Sois  bien- 
€ veillant,  mais  sincère;  pieux,  mais  prudent;  sois  in- 
€ dulgent  pour  la  faiblesse , sévère  pour  le  mal  ; humble 
« sans  bassesse;  généreux  sans  prodigalité;  économe 
€ sans  avarice  ! Par  la  patience , sois  un  piédestal  d’ar- 
€ gent  dans  la  maison  du  Seigneur  ; par  ton  inébranlable 
€ équité,  une  colonne  de  marbre  ; par  ta  méditation  per- 
€ pélûelle , une  couronne  de  lis.  N’écoule  pas  la  voix  du 
€ sang;  ne  prête  pas  l’oreille  aux  dénonciations;  ne 

< souffre  pas  d’hommes  suspects  en  ta  présence.  Ne  sois 
« pas  précipité  dans  les  jugements,  muet  dans  le  conseil, 
€ bavard  aux  repas,  arrogant  parmi  les  hommes,  mé- 
€ disant  en  secret,  avare  de  ton  bien , prodigue  de  celui 
« des  autres.  Que  le  déguisement , la  fausseté  et  la  ruse 
« demeurent  loin  de  toi.  Ce  que  lu  fais,  fais-le  avec 
€ Dieu;  ce  que  tu  ordonnes,  ordonne-le  avec  saint  Re- 

* € noît.  » 

< Si  tu  considères,  écrivait  un  ami  à un  abbé  nouvel- 
€ lement  élu , les  soucis  que  tu  éprouveras  pour  les  inté- 
« rêts  temporels  et  les  dangers.des  âmes  qui  le  sont  con- 
€ fiées,  tu  dois  t’attendre  à des  luttes  au  dehors , à des 

* terreurs  au  dedans  de  toi.  Arme-toi  donc , afin  que  ces 
« soucis  n’enlacent  pas  ton  esprit.  Comme  seigneur  de 
« tous , sois  à les  yeux  le  serviteur  de  tous , et  par- 
« tage  la  vie  tellement  entre  l’action  et  la  conlempla- 
€ lion , que  lu  ne  sois  jamais  oisif.  La  crainte  de  Dieu  est 

• utile  à toutes  cho.ses;  recherche  les  biens  durables. 
€ Tu  as  été  choisi  par  les  frères,  sois  un  d’entre  eux; 


« regards,  et  porte  des  fruits,  non  pas  pour  toi  seul, 
« mais  pour  tous.  Ne  te  glorifie  pas  de  la  position , mais 
« de  ta  faiblesse , afin  que  Jésus-Christ  demeure  en  toi  ; 
« plus  tu  es  élevé,  plus  tu  dois  montrer  d’humilité.  Rap- 
t pelle-toi  toujours  que  le  Seigneur  le  demandera  compte 
« des  brebis  qu’il  t’a  confiées.  Il  vaut  mieux  que  tu  saches 
< augmenter  la  piété  de  ta  maison  que  ses  richesses , et 

• remplir  le  ciel  plutôt  que  tes  greniers.  Mets  plus  de 
« confiance  dans  les  prières  que  dans  ta  sagesse,  car 
« nous  respirons  et  nous  vivons  j)ar  la  parole  de 

• Kieii  (Î57),  • De  même  , Innocent  ne  crut  p.as  pouvoir 
laire  à un  abbé  une  recommandation  plus  convenable 
que  ocllc-ei  ; « Mon  fils,  veille  sur  toi  et  sur  le  troupeau 
« qui  l’est  confié  ; déracine  les  vices  et  plante  les  ver- 

• lus,  afin  qu’au  jour  du  jugement  dernier,  lu  puisses 
« rendre  nu  compte  satisfaisant  au  juge  qui  rétribuera 
« chacun  selon  ses  œuvres.  > 

On  regardait  en  général  comme  un  mérite  dans  un 
abbé  d’être  savant,  surtout  d’être  versé  dans  l’Écriture 
sainte;  sinon,  il  devait  au  moins  être  chaste  et  d’un 
maintien  digne.  On  transmettait  h la  postérité  le  détail 
des  objets  sacrés  dont  il  avait  décoré  son  abbaye,  des 
choses  de  prix  dont  il  avait  enrichi  son  trésor,  ses  au- 
tels et  les  habits  de  ses  prêtres.  Il  était  honorable  pour 
lui , lorsque  par  une  sage  économie , sans  toutefois  rien 
faire  qui  portât  atteinte  h la  dignité  de  sa  personne  ou  de 
sa  maison,  il  parvenait  h rétablir  les  affaires  du  cou- 
vent (.^8),  et  h augmenter  ses  revenus  (S9),  en  rachetant 
ou  en  libérant  des  biens-fonds,  en  réparant  des  bâti- 

(5i)  /V/r.  nies.  l'.ji.  l.’H,  ilabi)*:  de  Saiiit(’-.M;irie  de  liluis  ; on  trouve  à 


la  suile  ime  cxlmrlalioi)  conrne  tians  le  même  cspiit , 
sur  cc  qu’ils  doivent  à l’abbé. 


cspiit,  et  adressée  anx  religieux 
îavit  fidcliier,  mu’io.sqne 


mciits , en  construisant  des  macliines , en  ajoutant  au  gros 
hi'tail  (tiO)  ce  qui  devenait  souvent  nécessaire  pour  que 
le  manque  de  moyens  de  subsistance  ne  forçât  pas  â di- 
minuer le  nombre  des  religieux. 

Nous  voyons  en  elTet  dans  ce  siècle  un  grand  nombre 
d'abbés  pénétrés  du  sentiment  de  leur  haute  position , 
qui  savaient  ce  que  cette  position  exigeait  d’eux,  et 
ipicl  était  le  grand  problème  qu’ils  étaient  appelés  a ré- 
soudre (61).  Saint  Guillaume  d’Kbelsolt  était  grave  lors- 
qu’il punissait,  zélé  lorsqu’il  faisait  des  reproches,  plein 
de  douceur  quand  il  exhortait,  modeste  en  disant  .sou 
avis,  infatigable  à la  prière,  h la  lecture  et  à la  médita- 
tion. Jamais  il  ne  manquait,  h moins  de  l’impossibilité  la 
plus  absolue,  d’assister  aux  olfices,  la  nuit  comme  le 
jour;  rigoureux  envers  lui-méme,  il  mettait  la  plus 
grande  économie  dans  ses  dépenses,  afin  de  pouvoir  être 
d’autant  plus  généreux  envers  les  pauvres  (62).  l/ahbé 


(60)  Trnioiu  le  |)re\ô(  W;«ltlier  i)e  Lauterber^;  : viitcam  novani  plaiiliivii 

(tlont  il  ne  reste  probablement  pla«  i ion  aiijotircl’inii).  Chtvn.  Sei . p.  7“  » 

78.  C'est  à tort  que  l’on  n reproché  aux  couvent^  l'eitcasiun  de  leurs  proprié» 
lot.  lU  en  ont  ar<|iiis  autant  p.'ii  leur  indusirie  et  leur  toonontic  «pic  par  la  gé- 
nérosité de  leurs  bienCaileurt. 

(61)  Nous  ne  pouvons  nous  cmpécbcr  d’insercr  ici  le  portrait  suivant  d’im 
partait  abbé  , que  nous  lisons  dans  un  écrivain  moderne.  • L'abbé  est  rmiité 

• cachée  qui  pétu  tir  les  divers  éléiucnis  de  la  vie  religieuse  , et  les  réunit  pour 
« en  former  un  fout  hoinogene;  l’ahlié  est  lame  qui  doit  vivre  dans  tous  le^ 

• meinhrcs,  les  préserver  ions  de  la  dissolution , les  faire  uiouvoit  delà  ina- 
t niére  la  plus  convcUiiblc  et  les  maintenir  dans  une  uclivité  salutaire;  l’ablté 

• est  le  représentant  visible  de  cet  esprit  invisible,  d’oii  la  iu.vison  de  Dieu  lire 
« son  origine,  qui  dmi  être  son  but  et  dans  lequel  tomes  les  ocrujMiious  et 

• toutes  les  aciious  des  habitants  de  la  iiiaisou  de  Dieu  trouvent  leur  impor- 

• tance  et  leur  destination;  l’ablH;  est  placé  sur  la  hauteur,  aHii  qiéil  puisse 

• veiller  sur  i'eusemblc  et  sur  chaque  partie  , et,  prévoyant  tous  Ic;^  daugers, 

• les  écarter  à temps  avec  prudence  en  allant  au  devant  d’eux  avec  une  lualc 
t résolution;  c'est  par  Inique  doit  être  ronservé  et  transmis  à la  |>6siériié, 

• tout  ce  que  la  uiaison  de  Dieu  a reçu  «le  la  pieuse  antiquité  ; c’est  donc  à 
s lut  cl  à la  sublime  làrhe  qui  loi  est  imposée  que  sc  rapportent  surtout  re* 

• parolesdc  r.\p6tre  ; «Gardes  pour  le  Saint-Ksprit  rexcclicnt  dépôt  qui  vous 
••  a été  confié.  * (^^id/ne> , quelques  mots  sur  la  vie  de  M.  l’abbé  Charles-Am- 
broise de  Glutz  , à Saini-L'rbain,  p.  3i.) 

(6*2)  /'i7«  V irilhetini.  in  SS.  6 .ivril- 
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Cliai'lcb  lie  Villars,  jadis  pieux  et  célèlire  clievalicr, 
était  bien  convaincu  du  grand  fardeau  dont  son  élection 
l’avait  cliargé.  Il  s’efforça  de  porter  ce  fardeau  d’une  ma- 
nière irréprochable;  il  songea  sans  cesse  au  compte  qu’il 
aurait  ’a  rendre  de  tant  d’ànies,  et  conjura  h plusieurs 
reprises  l’abbé  de  Clairvaux  d’accepter  sa  démission,  lillc 
fut  accueillie  h la  fin,  mais  avec  regret,  tant  il  administrait 
son  couvent  avec  sagesse , inspirait  de  l’attachement  aux 
grands,  et  donnait  à tout  le  monde  d’excellents  con- 
seils (05).  Parfois  aussi  l’élévation  h la  dignité  abbatiale 
devenait  l’occasion  d’un  changement  favorable  dans  la 
conduite  d'un  religieux.  Gauthier  de  Haudecourt,  abbé  de 
Mont-Saint-Queutin,  n’étant  encore  que  simple  religieux, 
s’exerçait  avec  passion  à l’exercice  de  la  chasse.  Un  jour  il 
rentra  dans  son- couvent  tout  couvert  de  sueur.  \ peine 
avait-il  eu  le  temps  de  changer  de  linge  qu’il  se  rendit  au 
chapitre,  ou  son  oncle  était  obligé  de  déposer  les  fonc- 
tions d’abbé,  h cause  de  sa  mauvaise  administration,  mais 
avait  obtenu  la  permission  de  nommer  son  successeur. 
Son  choix  tomba  sur  son  neveu.  Dès  que  Gauthier  se  vit 
|ilacc  ’a  la  tête  de  ses  frères , il  changea  immédiate- 
ment de  vie , et  se  livra  avec  tant  de  zèle  à la  stricte  ob- 
servance  des  règles  de  son  ordre,  qu’il  devint  un  modèle 
pour  toute  la  maison  (64).  Un  jour,  il  entend  faire  la 
remarque  qu’une  soutane  neuve  que  le  tailleur  vient  de 
lui  envoyer,  va  parfaitement  à sa  taille;  il  s’en  dé- 
pouille aussitôt,  la  jette  ’a  l’eau,  et  ne  la  remet  que  quand 
elle  est  tout  à fait  déformée.  < Car,  dit-il,  les  habits  nu 
< doivent  servir  qu’à  protéger  le  corps  contre  le  froid  , 

I et  non  pas  à l’orner.  > Il  évitait  de  même  tous  les 
mets  recherchés  (65),  et  imita  certain  abbé  de  Saint-Al- 
hans  qui  abolit  dans  sa  maison  toutes  les  occasions  incon- 
venantes et  contraires  à la  règle , que  l’on  cherchait  pour 

((>3)  Hiit.  Mouast.  A'i/fcjWfiw.,  in  A/infcnCj  Tlics.  1.  lU. 

[Gi]  Gafi  Clirht.,  IX,  U07. 

(65)  Monast.  yHlanots.,  iu  .Urtflfiw*,  Thes.  T.  HI. 
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boire  en  commun  (66i.  LuitlVicd  de  Hii*scliau  ))ril  pour 
règle  de  sa  vie  la  maxime  du  Seigneur  : Cherchez  d’a- 
bord le  royaume  de  Dieu , le  reste  vous  arrivera  de  soi- 
meme.  C’est  pourquoi  il  préféra  toujours  les  dons  de  l’es- 
prit h ceux  du  corps,  les  trésors  du  ciel  h ceux  de  la 
terre,  et  toutes  les  fois  qu’il  le  pouvait,  il  abandonnait 
à d’autres  le  soin  de  ceux-ci.  On  ne  dispensait  de  certains 
devoirs  de  religieux  que  ceux  à qui  leur  constitution  ne 
l»ermettait  pas  de  les  remplir,  et  cela,  quand  du  reste  leur 
conduite  était  irréprochable. 

Quelques-uns  se  distinguaient  par  des  qualités  particu- 
lières. La  pureté  des  mœurs,  la  sévérité  de  la  vie,  la  sim- 
plicité, la  fidèle  observance  des  règlements,  l’applica- 
tion de  l’esprit  aux  choses  de  Dieu , furent  remar(|uécs 
chez  plusieurs  abbés,  et  les  rendirent  de  véritables  orne- 
ments de  leur  état  et  de  leur  dignité.  A ces  vertus  l’abbé 
Pierre  de  Celle  joignait  un  cœur  ouvert  à l’amitié.  L’abbé 
Henri  de  Velshcim  h Augsbourg  jouissait  de  la  réputa- 
tion d’une  conduite  intacte  ; il  était  accessible  h tout  le 
monde,  pieux,  généreux,  hospitalier;  il  aimait  mieux 
diriger  son  couvent  avec  douceur  que  par  la  sévérité. 
Le  nom  de  l’abbé  Meynier,  de  Saint-Florent  de  Saumur, 
passa  à la  postérité  avec  la  renommée  d’un  administra- 
teur également  zélé  pour  les  affaires  spirituelles  et  tem- 
porelles. 

Plus  d’une  épitaphe  rappelle,  comme  celle  de  Ro- 
dolphe de  Vigonie,  la  bienfaisance  d’un  abbé  défunt  en- 
vers les  pauvres.  L’abbé  Jacques  de  Saint-Ager,  de  Ver- 
dun , obtint  le  surnom  do  père  des  malheureux  à cause 
des  distributions  abondantes  qu’il  avait  coutume  de  faire 
|iendant  les  années  de  disette  (67).  Toute  la  population  de 
la  villo  suivit  le  convoi  de  Gauthier  de  Mont-Saint-Quen- 
tin , pleurant  à chaudes  larmes  la  mort  de  son  père  (68). 

Mituh  Pai\  - |. 

(KT)  Cnil,  Chràt.  XIII,  IMO. 

((>s)  GnII.  Chili  IX,  1107. 
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Quand  l’abbé Syrard  de  MaricDgacrl  visilail  les  propriétés 
de  sou  couvent,  il  était  entouré  d’une  foule  de  pauvres 
pour  qui  il  faisait  apprêter  un  repas  dans  les  cours,  tan- 
dis qu’il  demeurait  lui-même  'a  jeun.  On  reconnaissait  k 
cette  époque , comme  de  tout  temps , que , dans  un  cou- 
vent bien  réglé,  la  bienfaisance  devait  fixer  sa  demeure, 
et  que  l’abbé , en  l'cxcrvant , remplissait  un  des  buts  de 
la  fondation;  quand  le  caractère  du  chef  faisait  mo- 
mentanément couler  cette  source  avec  moins  d’abon- 
dance , ou  quand  un  acte  do  violence  le  tarissait  tout  à 
fait,  les  résultats  eu  devenaient  fâcheux. 

Ucaucoup  d’abbés  SC  distinguèrent  comme  protecteurs, 
ou,  du  moins,  comme  amateurs  des  sciences.  Il  y en  eut 
plusieurs  qui  composèrent  des  commentaires  sur  quel- 
ques parties  de  l’Écriture  sainte , des  extraits  des  Pères 
de  l’Église,  des  collections,  des  discours  spirituels,  des 
ouvrages  sur  le  droit  canonique.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  bibliothèques  fondées,  augmentées,  cnrich.ies  par 
des  abbés,  qui  non-seulement  copièrent,  mais  achetè- 
rent encore  des  livres.  Des  sermons  en  grand  nombre, 
écrits  (69),  et  probablement  aussi  prononcés  (70)  par 
des  abbés,  sont  parvenus  jusqu’à  nous.  11  suffit  de  rappe- 
ler cette  circonstance  et  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  ces 
ouvrages , pour  être  convaincu  de  l’injustice  des  repro- 
ches faits  aux  ecclésiastiques  de  ce  temps , de  négliger 
et  même  d’ignorer  l'Écriture  sainte.  Ainsi,  pour  ne  citer 
que  ces  deux  exemples,  l’abbé  Bernard  de  Fontcauld  (71), 
écrivant  contre  les  hérétiques,  leur  démontre,  par  une 


(<>D)  L*«ibl>c  Adjin  <lc  Pci'jttgni  a laissé  tic  tlcut  ccots  de  ces  di»cour8 
»|iliil(tcla;  ils  élaieitl  remaniés  Cüiiime  élo(|ncii(s  et  édifiants.  His-t.  Uu,  de  (a 
l'r,,  XVI,  .iU>.  Il  y .1  ciaqiiintc-iiii  sermons  imprimé»  de  r.ibbc  Absalon  de 
f^aint-Victur,  Cologne  1534  in-f'ulio.  On  {tourraii  en  citer  encore  l>caMcoup 
d’autre». 

(70)  On  a dit  de  TabiK  M.mbiJS  de  Ninove , que  lorsqu'il  aimoiirait  la  pa> 
rôle  de  Dirii , le  peuple  l’écoutait  couiiiu’  si  un  ange  fiil  descendu  du  ciel.  ///iC 
/i(f.  rff  l»t  F/.,  XV,  133. 

(71)  Fontis  caiidi  ^ soyez  à son  sujet  lliit.du  Lun/fuedot , Ul  t 120-179. 
liiU,  tiU.f  XV,  35  sq. 
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foule  do  tilalions  des  livres  saints,  la  nécessité  d'obéir 
au  clergé , et  c'esl  encore  sur  les  mêmes  livres  que  l’abbé 
llermencgilde  de  Saint-Gilles  fonde  ses  arguments 
contre  ces  mêmes  hérétiques.  La  théologie , dans  scs  di- 
verses branches,  était,  comme  de  raison,  la  science  que 
les  chefs  de  couvents  cultivaient  avec  le  plus  de  soin. 
Les  uns,  tels  que  Jacques,  abbé  de  Mont-Saint-Martin, 
ont  laisse  apres  eux  des  écrits  sur  différents  sujets  (72), 
d’autres  se  sont  bornés  a certains  points  particuliers.  Ceux 
(jui  aimaient  h s’occuper  d’interprétations  prenaient  sur- 
tout pour  texte  le  Cantique  des  cantiques,  soit  qu’ils 
trouvassent  dans  cet  ouvrage  un  aliment  k leur  amour 
pour  le  symbole  et  la  mystique,  soit  qu’ils  fussent  exci- 
tés par  l’exemple  de  saint  Bernard  (73).  Les  vies  des 
saints,  surtout  de  ceux  auxquels  un  abbé  accordait  une 
confiance  particulière,  ou  qui  étaient  plus  spécialement 
honorés  dans  son  couvent,  lequel  possédait  peut-être  leurs 
reliques , étaient  un  sujet  favori  des  travaux  de  cet  abbé, 
qui  consacrait  ses  loisirs  h retracer  et  les  événements  de 
leur  biographie,  et  les  légendes  qui  s’y  rattachaient,  et  les 
admirables  effets  que  la  foi  avait  produits  en  eux , et  les 
miracles  qu’ils  avaient  opérés  (7  4).  D’autres  se  livraient  à 
des  recherches,  k des  dissertations  sur  divers  points  de 
la  connaissance  chrétienne  (75),  sur  l’application  de  la 
foi  k la  vie , et  surtout  k celle  des  religieux  qui  tend  k 
une  haute  perfection  (76);  et,  dans  ce  cas,  ces  travaux 

(72)  îycPai^e,  Bibl.  Prxmniuir. , |i.  30G. 

(73)  IjUist.  tin.  de  la  Fr.  tilc  plusieurs  liciiU  sur  ce  livre. 

(7i)  JuKseliit  de  Furnes  ( abl>^yc  située  en  Ecosse)  écrivît  1a  vie  de  ^âinl 
Patrice  cl  de  saint  WalUier,  eveque  de  Mclrocs.  Hisl.  iiU.,  XVII,  77.  Ccl  ou* 
vrage  nouime  encore  plusieurs  autres  abbés  qui  traiiôreut  des  sujets  sembla* 
blc»,  et  cite,  sous  le  litre  (jénéral  de  un  (^rand  nombre  d’ouvrages 

de  ce  genre. 

(7ô)  Adam  de  Persigni.  C’esl-à-dirc  l’ouxTiigc  que  BaîuiCf  Mise,  I,  423  &q., 
a publié  , et  plusieurs  autres  que  l'on  trouve  ebe*  Thés.  Auecd.  I, 

<it)9  sq. , qui  sont  proprciucnt  des  disseruilious  tliéologiques. 

(76)  Le  prieur  des  cliarlrciiv,  Guignes  H,  l'crivil  de  qnadrîpartUo  exereitio 
t clUe,  que  l'oo  trouve  d^us  lu  Bibl,  Pair,  max.,  XXIV,  Ü63  sq. 
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se  boruaieiil  parfois  a des  préceptes  destinés  à qiiel(|ue 
couvent  particulier  (77).  Quelquefois,  mais  plus  rare- 
ment, des  abbés  fixèrent  leur  attention  sur  le  droit  cano- 
nique , science  qui  avait  moins  de  rapport  a la  vie  con- 
ventuelle. Aussi , en  comptant  Étienne  de  Tournay,  abbé 
de  Sainte-Geneviève,  parmi  les  canonistes  (78),  il  ne 
faut  pas  oublier  que  son  éducation  et  scs  travaux  furent 
essentiellement  dilférents  de  ceux  de  la  plupart  de  scs 
confrères.  En  revanche,  les  ouvrages  des  abbés  présen- 
tent souvent  une  connaissance  assez  exacte  des  auteurs 
latins,  tant  historiens  que  philosophes  (79)  et  poètes, 
qu’ils  ne  dédaignent  pas  de  citer  dans  leurs  discours  spi- 
rituels. Cette  tendance  les  excitait  parfois  à se  livrer  eux- 
mêmes  à des  essais  de  compositions  poétiques  (80),  mais 
le  souille  vivifiant  n’animait  guère  ces  prétendus  poèmes, 
lesquels,  du  reste,  ne  roulaient  jamais  sur  des  sujets 
matériels  ou  purement  mondains  ; ils  ne  sortaient  point 
du  domaine  du  christianisme  et  de  l'Église , s'adressant 
toujours  aux  besoins  de  celle-ci , ou  se  plaisant  k glori- 
fier les  saints  (81). 

Les  services  que  plusieurs  abbés  ont  rendus  comme 
historiens  sont  bien  plus  importants  et  plus  durables. 
Tantôt  ils  écrivaient  l’histoire  de  leur  patrie  (82),  ou  celle 
du  pays  dans  lequel  ils  avaient  passé  une  partie  de  leur 
vie  (83);  tantôt  ils  consignaient  les  événements  dont 


(77)  Pierre  deLauhesc,  abbede  Sauvciu.tjeute,  eu  a loinpokc  de  seinbla- 
bics.  GalL  Christ. , U,  H7ü. 

(78)  Hist.  Lit.,  XVII.  586. 

(7l>)  Pierre  de  Bloi»  cite  frcqueimucnt  Scnèqiic , et  Elic,  abbe  de  Dunes, 
dit,  en  parlant  de  Cic^roo,  qu*il  était  roinoni  tna.t:inws  aittlior  e/tx/uw.  Hist. 
tin.,  XVI,  436, 

(80)  Etienne  de  Tournay. 

(81)  Tel  était  le  pancgyritjtic  en  ^ers  de  Saint-Martin,  que  Guibcrl  de  Ccto- 
biouK  conqKisa  dans  sa  jeunesse,  I/ist.  Lit.  de  la  Fr, , \\  I,  567. 

(82)  Aiutr.  Sylvias  (prieur  de  l'abbaye  de  Marcbicnncs,  Hist.  lut.,  XV’,  87), 
De  gestis  cl  succfs.viunc  rcgiiiii  Fraucoruni. 

(83)  Hnço Falcundus  ( Foucaud,  abbede  Satnl-Dcnis,  Hist.  lift.,  XV,  2i7), 
De  (yrauuidc  Siculorum.  Murat.  SS.  T*  VII. 
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ils  avaient  été  témoins  oculaires  (8i).  Ils  déposaient 
le  plussouvént  leurs  souvenirs  dans  les  annales  de  leur 
couvent,  qui  étaient  fréquemment  commencées  par  des 
abbés , avec  recommandation  à leurs  successeurs  de  les 
continuer  (8o);  ou  bien,  en  établissant  un  recueil  d'ar- 
ebives,  ils  y ajoutaient  des  détails  explicatifs  que  les  ar- 
chives mêmes  ne  pouvaient  point  fournir  (86).  Parfois , 
un  abbé  entreprenait  d'écrire  l'bistoire  de  son  ordre  (87). 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  ceux  qui,  sans  s'être  livrés 
eux-mêmes  à ces  travaux , y ont  excité  et  encouragé 
leurs  frères  (88). 

Il  ne  faut  pas  trop  s’étonner  des  dispositions  lilté-  ' 
raircs  que  l’on  rencontre  chez  beaucoup  d’abbés,  car  il 
n’était  pas  rare  que  ceux  que  l’on  élevait  à ce  rang  eus- 
sent auparavant  suivi  la  carrière  de  l’instruction  publique 
ou  étudié  la  théologie  b Paris.  Tel  fut  Ulric  de  Saint- 
Gall  qui  releva  une  habileté  remarquable  dans  les  affaires 
par  un  vernis  de  science  (89)  ; ainsi  encore  Jean  de  Saiut- 
Albans  avait  fait  ses  études  k Paris.  On  disait  de  ce  der- 
nier qu’il  était  un  Priscicn  pour  la  grammaire,  un  Ovide 
pour  la  poésie,  et  un  Galien  pour  les  sciences  natu-  - 
relies;  livré  tout  entier  aux  pratiques  s{)irituelles , et  no- 
tamment k la  méditation  et  k la  prière,  il  songeait  beau- 
coup moins  au  temporel.  Toutefois,  non  content  de  se 


(Si)  Gitv  t(c  rnu.vScrnayf  Uisloria  Albi|;cotiun>. 

(S."!»)  Peregrini  Histon’a  Pricf/tiontmct  possessiotunn  Ea:t.  B.Maiiœ  <le  f'en» 

Uiivs  (l''outainc-lcs-UUn€licit,  chez  d’Acbery,  Spied.  H,  573  »q.). 

(SG)  C'est  ce  que  Ht  Gautier  d'Arroiiaisc.  Dans  la  préface  d'un  recueil  d'Ar» 
rliives  qu'il  avait  fait , il  donne  l'Iiistoirc  de  son  cotivcol  ; clic  a etc  publiée  par 
OitssCf  llisi.  de  l'Abb.  d’Arroualsc,  in-1®,  bille  I78G.  Hisl.  /iff. , XV,  -tj. 

(87)  Téiuoin  l’ordre  de  Citcaux  dans  VExoïxiium  tuagnum  ortUnis  Ciiter* 
cirniiSf  de  Conrad,  aiibé  d’bljcrbatli,  chez  Tissicr,  lîibl.  vci.  script,  ord.cût. 

(88)  L’abbé  Martin  de  Saiut-Vaus(,hommc  si  actif pourlc  bien  de  son  ordre, 
eocotu-agea  le  frère  Guîmauiià  former  un  recueil  complet  des  archives  de  son  rott- 
vent  ; mai»  il  u ci;iii  pas  encore  achevé  après  vingl-dcui  an.»  de  travaux.  • 0*csl 
le  renicd  le  plu»  inlcrcssaiit  que  nous  ayons,  non-seulement  |>om  la  ville 
d’Arra»,  mai»  encore  pour  la  province  d'Ai  loi.».  • /Int,  bfL,  XV, 

(Ht!)  Voverà  son  sujet  A/u/fc»,  Mist.  de  U Suisse,  I , iO>i  note  2G2jclcii-  • 
c «*rc  a Cologne,  Cour,  n l'ubnr.  c,  5. 
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distinguer  par  sa  vertu,  il  pensait  que  son  devoir  l’obli- 
geait h ne  rien  sacrifier  de  ses  droits  d’abbé.  Afin  de 
suivre  un  projet  formé  par  son  prédécesseur,  qui  avait 
mis  de  côté  a cet  effet  une  somme  de  cent  marcs , il  en- 
treprit, quoiqu’il  ne  s’entendît  pas  en  architecture,  de 
rebâtir  la  façade  de  son  église;  mais  ce  fut  au  grand  dé- 
triment de  son  couvent,  car  au  bout  de  dix-sepl  ans  de 
travaux  et  de  dépenses,  les  murs  sortaient  à peine  de 
terre.  Ce  même  abbé,  luttant  déjà  contre  la  mort,  eut 
la  présence  d'esprit  de  répondre  à des  personnes  qui  lui 
demandaient  des  nouvelles  de  sa  santé  par  un  distique  latin 
impromptu  (90),  exprimant  l’aflaiblissement  de  tous  scs 
sens  (91  ).  Pierre  de  Moutier-la-Celle  se  plaignait  de  ce  que 
la  multiplicité  des  affaires  ne  lui  laissant  le  jour  aucun  loi- 
sir pour  s'occuper  de  travaux  scientifiques,  d’entretiens 
spirituels  ou  de  correspondance  avec  ses  amis,  il  était 
forcé  par  conséquent  d’y  consacrer  les  nuits,  dont  la 
^ longueur  en  hiver  lui  était  fort  agréable  (92).  Si  l’abbé 
Wittcchind  de  Corbie  préférait  l’armée  au  chœur,  et  res- 
semblait à un  guerrier  plutôt  qu’à  un  prélat  (95) , son 
successeur  Dietmar,  au  contraire,  consacrait  tout  le 
temps  qu’il  pouvait  dérober  aux  exercices  spirituels  cl  à 
l’administration  de  son  couvent,  à faire  des  recherches 
sur  l’histoire  de  sa  patrie,  travaux  dans  lesquels  un  sa- 
vant religieux  de  sa  maison  lui  fut  d’un  grand  secours  (94). 
Bruno  de  Romersdorf , dans  le  diocèse  de  Trêves,  met- 
tait un  soin  particulier  à augmenter  la  bibliothèque  de 
son  abbaye,  et  beaucoup  d’autres  abbés  l’imitèrent  (95). 


(^>0)  Non  vUlco  pure,  niihi  nilsapit,  ;uulio  dure, 

Déficit  olfactus,  suni  sr(;ni3  ad  oiuniu  factu$. 

(91)  MnUh.  Par.  Vil.  cct.,  p.  07  sq. 

(92)  Pelr.  Cc/^riw.  Ep.  V,  I. 

(93)  lu  caïlris  inilili  Miuilior,  quam  pi  .xiaio.  'Jnn,  Cm  h,,  in  LtiOn.  11, 
309. 

(91)  |).  310. 

(95)  Ou|a  dit  delui  : Siblioihccaui  c.xqui3iti$  libri»  ditavil.  On//.  C/nut.,  Xlll, 
055. 
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Il  ii'clait  pas  rare  de  reiiconlrcr  chez  les  chefs  de  cou- 
venls  des  connaissances  qn’on  était  très-loin  d'attendre 
chez  eux,  tant  elles  paraissaient  éloignées  de  celles 
qu'exigeait  leur  profession  (06);  mais  il  est  probable  qu’ils 
les  avaient  acquises  avant  d’entrer  au  couvent  (97). 

Nous  voyons  aussi  les  abbés  encourager  les  arts  par 
leur  goût  pour  l’architecture  , pour  l’einbellisseinent  de 
leur  église,  pour  tout  ce  qui  pouvait  ajouter  de  l'éclat  au 
culte.  Tout  ce  qui  avait  quelque  prix,  soit  par  la  matière, 
soit  par  l’iroportancc,  soit  par  le  travail , devait  être  ac- 
quis et  déposé  dans  les  trésors  de  l’église.  Deux  abbés  de 
Saint-Vit,  de  Verdun,  dirigèrent  successivement  leur  at- 
tention particulière  sur  l’église  du  couvent  : le  premier 
l’enricliit  de  vases  d’or  et  d’argent  ; l'autre  en  renouvela 
les  poutres,  le  toit  et  le  clocher.  Les  bâtiments  d’habita- 
tion et  d’exploitation  n’étaient  pas  non  plus  négligés.  On 
réparait  tout  ce  qui  était  vieux  ; on  en  fondait  de  nou- 
veaux et  on  tenait  même  h la  solidité  et  a la  commodité, 
k rornement  ctâ  l’utilité  (98).  Sous  la  bonne  administra- 
tion d'un  abbé,  les  chaumières  se  changeaient  en  maiâons 
de  princes,  les  fermes,  le  nombre  des  moines,  et  celui  des 
frères  lais  augmentaient;  en  un  mot,  l’aspect  de  l’ordre  et 
du  bien-être  attirait  dans  le  couvent  nobles  et  vilains  (99). 
Théodose,  abbé  de  Saint-Pierre,  à Mersebourg,  songeait 
également  k ce  qui  pouvait  donner  de  l’éclat  k son  cou- 
vent et  k lui  être  utile.  Il  lit  construire  d’une  part  une  ma- 
gniOque  chapelle,  consacrée  k la  sainte  Vierge,  et  renou- 
vela les  stalles  du  chœur  cl  tout  l’intérieur  de  l’église,  cl 
de  l’autre  il  lit  bâtir  une  nouvelle  boulangerie  cl  une  non- 


(96)  Wichard,  abbé  de  Suinl-Micbel  à Mildeslieiiu,  était  docteur  en  uicde* 
cine.  CJiron.  Mxch.  IliUah.,  in  Leiùnüz.  SS,  il,  400. 

(97)  Il  u'ett  pas  sur  que  l'abbc  de  Crccksiou,  ches  qui  mourut  le  roi  Jean 
d'Angleterre,  l’ait  traité  seulement  pendant  sa  dernière  maladie,  ci  qu'il  u’ait 
|MS  été  son  médecin  ordinaire.  Matih.  Pm  .,  p.  199. 

(98)  Epis,  in  d'Achef),  Spicil.  II,  2üO,  261- 

(09)  C'est  ce  qui  arriva  à Villars  sous  1 abbe  Charles*  Uisl.  monaitt  yHlars, 
iu  ASart.  Thes.  T.  111. 
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vtIIc  l>rasscrie  sur  les  Itonls  de  la  Sanie  (100).  De  sem- 
blables travaux,  en  gthiéral  (101),  ainsi  que  les  détails  des 
soins  donnés  à leur  administration,  ont  mérite  d’être  trans- 
mis à la  reconnaissance  de  la  |>ostérité  (102). 

Les  abbés  qui  parurent  le  plus  dignes  de  cette  reconnais- 
sance furent  ceux  qui  rétablirent  les  propriétés  délabrées 
de  leur  couvent,  qui  rachetèrent  celles  qui  avaient  été  alié- 
nées, qui  agrandirent  leurs  maisons  et  obtinrent,  par  leur 
considération  personnelle,  de  nouvelles  donations.  Nous 
ne  devons  point  reprocher  aux  auteurs  des  annales  d'a- 
voir soigneusement  enregistré  tous  ces  faits.  La  pauvreté 
ou  l'aisance,  la  décadence  temporelle  et  l'agrandissement 
de  ces  maisons  forment  une  partie  essentielle  des  vicissi- 
tudes de  leur  histoire , et  si  le  chef  d’une  famille  éprouve 
de  la  joie,  on  voyant  le  bien-être  des  siens  assuré  pour 
longtemps,  pourquoi  rcfhscrait-on  h un  religieux  le  droit 
(Je  se  réjouir  de  la  certitude  (pie  ses  vœux  seront  exaucés 
par  la  durée  de  sa  communauté  (105)?  Disposer  ses  ar- 
chives dans  un  ordre  convenable,  former  une  collection 
de  tous  les  documents,  titres  de  propriétés,  diplômes 
et  autres  actes , ce  n’était  pas  là  ce  qui  fixait  le  moins 
l'attention  d'un  abbé  prudent  et  fidèle  à remplir  son 
devoir  (104).  Grâce  à ses  soins  prévoyants,  ses  succes- 
seurs étaient  mis  en  état  de  défendre  les  biens,  les  droits 


(100)  Broiiliff  relation  du  courent  «le  Saint-Pierre  U McrsclioijrQf  chez 
Vt cii)>|déniL'iit,  Xll,  177. 

(101)  CuMtod.  U Fithar.  dit,  eu  p.irl.tiu  de  Henri  de  Saxe  ^Sainl-Gallt  qu'il 
n'y  avait  pa$  d'aielicr  dans  le  couvent,  in  qna  non  aliqiitd  rejtaraverit  vel  iu 
uieliorcni  sialiin)  reforniavcril. 

(i02}Ol)iU  Abbas  S.  tdnmndi,  .Saïuson,  qii!  aquxdiictum  et  rnulta  bona 
focil  Ecclesifr;  siiæ.  Mattli.  Par. , j>,  lül. 

(103)  Nous  saÎM$»i>ns  cette  occasion  pour  faire  l’éloge  mérité  des  couvenu 
de  h .Suisse  rpii , de  nos  jours , ont  opposé  les  apologies  les  pins  solides  aux 
violences  des  autorités  radicales,  et  qui  leur  ont  arrache  le  masque  de  pré- 
tendus droits  sous  lequel  ils  cachaient  la  nudité  de  leur  volonté  arbitraire. 

(lOi)  Florent,  a)>l>é  de  SaliU-Josse-sur-mcr  : Isonorum  , privilegiorum  do- 
riimcnta  et  charias  deseribi  ac  in  unum  corpus  redigi  ctiravil.  Gall,  Christ,,  Xf 
PiiOD.  Oantier  de  Munt-Sriini-Onenlin  lit  la  inénie  chose.  /6.,1X,  1107, 
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(U  los  franchises  de  leurs  coiivonis  conire  des  atlai|iies 
souvent  inattendues  (lO'i), 

L’expcricnce  et  un  coup  d’œil  pénétrant  ainenaienl 
souvent  la  conviction  que  l’ordre  et  la  vie  tranquille  dont 
la  règle  faisait  un  devoir,  ne  pouvaient  se  conserver  que 
quand  les  besoins  les  plus  urgents  étaient  satisfaits.  C’est 
pourquoi  les  meilleurs  abbés  croyaient  devoir  s’en  oc- 
cuper sérieusement,  sans  négliger  leurs  exercices  spiri- 
tuels (106).  L’abbé  Louis  de  Saint-Vit,  k Verdun,  n’bé- 
sila  point  h mener  la  vie  la  plus  misérable,  se  refusant, 
ainsi  qu’aux  siens , toute  espèce  de  superflu , afin  de 
relever  son  couvent  temporellemenl  déchu  et  tombé 
dans  le  mépris  public.  Alin  de  sauver  une  partie  <les 
biens,  il  vendit  le  reste  et  paya  les  dettes,  dont  les  inléréls 
absorbaieirt  presque  les  revenus  de  la  maison  (107).  On 
voit  une  ju  euve  <le  la  force  vitale  que  possédaient  ces  iii- 
slitulions , dans  celte  circonstance,  que  souvent  lorsque, 
par  des  événements  malheureux,  par  l'insouciance  ou  la 
prodigalité  d’un  chef,  une  d’elles  sc  trouvait  réduite  au 
dernier  point  de  la  misère,  il  suffisait  de  l’apparition  d’un 
nouveau  chef  mieux  disposé,  pourqu'avec  la  volonté  il  trou- 
vât aussi  la  possibilité  de  rétablir  les  affaires  de  la  maison 
et  d’en  assurer  pour  toujours  le  bien-être.  Jamais  k cette 
époque  on  n'aurait  vu  se  produire  une  déclaration  avouée- 
d’iiicapacité  morale  pour  se  détruire  soi-même  ; ces  exem- 
ples étaient  réservés  k des  siècles  plus  modernes,  où  les 
facultés  créatrices  ne  se  montraient  tout  au  plus  que  pour 
l’avantage  des  intérêts  matériels,  tandis  qu’en  tout  ce  qui 
a rapport  au  ciel,  les  forces  destructives  prévalent  seules. 
Quel  est  l’ablté  qui  aurait  voulu  être  le  dernier  d’une  suite 
de  prédécesseurs  remontant  k dix  siècles,  et  laisser  a l’iiis- 

(10r>)  Tnthem»  Cliron.  Hir»ang.  ^ I,  226  , ilil*  en  pariani  J’EbcrlurJ  tir 
Ilirichaii  : Fiiii  juriiim,  liheriatuni,  privilcgionmi  cl  rcrum  inonaMcrti  su»  de» 
fenjor  «iccrrimm. 

(lOtJ)  \ oye*  »ur  re  niétne  FJ>erhard,  TnVtem.f  I.  r. 

(107)  Hiit.Eft,  ^Vnrfrm,  in  Spicii.  111; 
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loirc  l»î  iloiililc  Ronvonir  d'un  l'ondalcin'  la'iiiiio  ot  d'un  im'- 
trcdeslrucieur?  Des  pleurs  arrosenl  lesiondiesde  l 'iionimc 
qui  péril  victime  d'un  assassinat;  les  regards  de  l'iiomme 
vertueux  se  détournent  avec  répugnance  it  l'aspect  de 
la  folie  du  suicide.  Gui  V trouva  l'ahhaye  deCluny  acca- 
blée de  dettes,  et,  dans  le  cours  de  huit  années,  il  paya 
3,500  marcs  d'arriéré  et  l'enrichit  de  beaucoup  de  vases 
précieux;  son  deuxième  successeur  amortit,  dans  un  es- 
pace plus  court  encore,  pour  12,000  marcs  de  dettes  et 
laissa  le  couvent  dans  l'état  le  plus  florissant , tant  pour  le 
temporel  que  pour  la  discipline  (108).  Beaucoup  d’abbés 
purent,  avecBerlhold  de  Saint-George,  'a  Stein,  se  plain- 
dre de  la  négligence  de  leurs  prédécesseurs , qui  avaient 
laissé  envahir  injustement  une  partie  considérable  des 
biens  du  couvent;  mais  la  plupart  aussi  l’imitèrent;  ils 
recherchaient  avec  .soin  ce  qui  avait  été  ainsi  enlevé,  cl 
ne  négligèrent  rien  pour  le  faire  rentrer  dans  leurs  mains 
et  le  mettre  désormais  ii  l’abri  de  toute  usurpation  (109). 
Dans  ces  cas,  il  devenait  souvent  nécessaire  d’entre- 
prendre des  voyages  coûteux,  pour  s’assurer  de  puissantes 
protections  (1 10),  ou  de  vendre  quelques  propriétés  jiour 
se  mettre  mieux  k l’abri  contre  des  attaques  k force  ou- 
verte(lll).  Les  noms  de  ces  abbés  étaient  cités  avec  éloge 
dans  les  annales  du  couvent , soit  qu’ils  se  fussent  occu- 
pés de  la  réparation  et  de  la  conservation  de  la  maison, 
soit  que  des  circonstances  pacifiques  leur  permissent 
d’augmenter  les  biens  par  des  achats  (112),  qui  parfois 
étaient  considérables  quand  leur  administration  se  pro- 
longeait (113);  soit  que  l’augmentation  des  richesses  les 


(108)  Ciuivac.f  p.  1663.  hlcm  de  \Vcîn{;orun.  Ptodroiii.  p.37. 
(100)  Jfist.nûjr.  âUv.,  III,  08. 

(110)  Mot».  Cote.  Il,  181  S((. 

(111)  I hsrrmann,  Fp.  Wirrefi.,  p.  381. 

(112)  l’nr  exemple,  Tabbé  bcrcn(>er  II,  à Villeniagne  rAr(*cntièrc.  OnU. 
Christ. t VI , A05. 

(113)  Oo  en  trouve  des  exen)pl<s  dans  plusieurs  chroniques. 
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mil  en  élal  d’aiigmemorlc  nomlire  dos  religieux  (1 1 i),  soil 
(jirils  y ajoulasscnl  des  fondations  pai  liculièrcs , d’après 
l'esprit  du  siècle  (ilo);  surtout  enfin  quand  à tout  cela 
se  joignait  l'acquisition  de  saintes  reliques,  précieux  tré- 
sors pour  leur  maison  (11G).  Combien  de  noms  ne  fau- 
drait-il pas  citer,  si  l’on  voulait  énumérer  tous  ceux  qui 
eonstruisirent  de  nouveaux  temples,  ou  en  réparèrent 
d’aneiens  avec  un  nouvel  éclat,  les  dotèrent  de  riches  or- 
nements et  ne  négligèrent  rien  pour  accroître  l'iaflueuce 
de  la  religion  par  la  magnificence  du  culte  (1 17),  qui 
renouvelèrent  leurs  couvents  délabrés,  les  agrandirent, 
les  rendirent  plus  logeables , et  préparèrent  d'une  main 
libérale  tout  ce  que  les  convenances  exigeaient  dans  les 
occasions  solennelles  (118). 

Mais  comme  les  prévenances  les  plus  bienveillantes 
inspirent  souvent  de  l’aversion  en  place  de  reconnais- 
sance, et  que  l’on  n’échappe  pas  toujours  ù la  calomnie, 
quelque  attention  que  l’on  mette  h remplir  tous  ses  devoirs, 
les  abbés  les  plus  consciencieux  avaient  fréquemment  a 
souffrir  la  haine  de  leurs  subordonnés  et  les  mauvais  pro- 
pos du  monde.  C'est  ce  qui  arriva  à l’abbé  Henri  de  Hirs- 
chauqui  fut  obligé,  pour  rétablir  l’ordre  dans  sou  couvent, 
de  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  cl  l’opposition  de  ses 
frères  (119).  llenfutdcmèmcpour  l’abbé  GuibertdeGcm- 

(lli)  Cfla  ^laïc  aiusi  remanie  rrtmine  une  prccauilon  ronscirm ien^e. 

Chron.  Hclg.  \n  Annal.  1,  3ül. 

(115)  Jean,  alibé  de  Suini-Amaml,  pokleri^  Miiit  ekem|»ltim  l*enr|jcientii 
|iræl>CDt>praeltPQtlam  ei  îniegro  siahîlivil  ad  niensam  frairuiu  t apieii' 

datn  (&aiu  doute  pour  quelque  pauvre  à qui  celle  iiiitilutiun  areurdail  la  iMMiro 
rimre  à la  table  de»  rcligicu»).  C/iroii  S.  dan»  le  /?c’c*»e<7,  XVIII,  59*2. 

(ilb)  Harlmonn,  Ann.  Ercm.  Deip.  Vir^;. , p.  22$. 

(117)  Non»  renvoyons  à ccl  égard  au  cliaplire  des  couvent». 

(1 18)  Bihi.  Chiniftc.,  p.  lGi>3,  dit  au  sujet  de  lingues  de  Cinny  : 1er  ve<* 
tivii  loiumrerertorium  de  prceiosis  niappis  Anglt.-c  et  trrsoriis,  et  etintii  niann- 
lerga  dédit.  Le  Cliroo.  Bcrnh.  hcrii , dans  le  Hecurt/,  T.  XVIII,  contient  aussi 
la  relation  d’une  foule  d'emplettes,  d’eiubellissemcuts  des  bjti[nenis7  d'orne- 
ments, d'augmentations  de  pompe  dans  le  culte;  il  est  à cet  ég.vrd  une  térila- 
hle  ebronique  intérieure. 

(119)  Hitt,  de  llir»c|iaii,  p,  151», 
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liloux,  qiifi  nous  reronnaissoiis,  tlans  lo  pciU  nomhro  d ô- 
crils  qui  nous  restent  de  lui  (120),  pour  un  homme  distin- 
gué par  un  profond  attachement  aux  règles  de  son  ordre, 
et  par  la  plus  sincère  piété.  Ses  actions  furent  mal  inter- 
prétées, sa  personne  fut  diffamée.  Ayant  entrepris  un 
pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Martin,  on  prétendit  que 
le  désir  de  courir  le  pays  avait  eu  plus  de  part  h son 
voyage  que  sa  piété  pour  le  saint  (121). 

Nous  trouvons  dans  Milon , ahhé  de  Saint-Marion , à 
Auxerre,  le  vrai  portrait  d’un  chef  de  couvent  accompli. 
Milon  était  un  des  fds  nombreux  d’un  riche  seigneur  ; k 
l’âge  de  douze  ans,  son  père  le  confia  aux  soins  des  re- 
ligieux prémontrés  de  Saint-Marion,  et  il  passa  avec  eux 
.sa  jeunesse  dans  les  exercices  de  la  discipline  claustrale. 
Les  moines,  pleins  d'admiration  pour  les  hautes  ipialités 
qui  le  distinguaient,  le  choisirent,  h l’âge  de  vingt-huit  ans, 
jioiir  leur  père.  A compter  de  ce  moment , il  préféra  la 
société  des  vieux  h celle  des  jeunes,  et  il  se  conduisit 
avec  une  si  grande  prudence  que  les  personnes  les  plus 
malveillantes  ne  purent  dire  ni  même  soupçonner  le  moin- 
dre mal  de  lui.  Toujours  entouré  d'hommes  pleins  d’ex- 
périence, il  écoulait  leurs  avis  avec  tant  de  déférence 
(pi’il  semblait  être  leur  égal  plutôt  que  leur  chef.  Il  était 
])lus  sobre  que  le  dernier  religieux  du  couvent.  D’un  ca- 
ractère doux,  et  aimant  par-dessus  tontes  choses  la  tran- 
(piillité,  il  évitait  avec  soin  le  contact  du  monde  et  la 
vaine  ostentation  ; ne  paraissant  chez  les  princes  ou  les 
évêques  que  dans  les  cas  d’absolue  nécessité.  Il  bornait 
ses  désirs  â la  satisfaction  des  besoins  les  plus  urgents. 
Tandis  que  scs  frères  se  faisaient  remarquer  parmi  les 
barons  de  la  Champagne,  par  leur  richesse  et  leur  puis- 
sance, il  ne  voulait  se  distinguer  (jue  par  la  modestie  et 
l’humilité,  oubliant  en  quelque  sorte  la  noblesse  de  son 
origine.  Toute  son  attention  était  consacrée  au  service  de 

(1*20)  T.  111,  p.  509  t on  trouve  une  lettre  de  lui. 

(l'il)  /lOb.  Guif/rrlî Fftiitola  i)UK(i(im,ïn  Mmtenef  Coll.  ampl.  1,920. 

il,  17 
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Dieu  et  de  raute).  Il  accneiliail  les  étrangers  de  la  ma- 
nière la  plus  amicale  cl  leur  ju  ndi  liait  les  soins  les  plus 
alTectueux.  Les  fautes  des  religieux  trouvaient  en  lui  un 
juge  grave  et  sévère,  mais  qui,  prenant  en  considération 
les  personnes , savait  mêler  au  vin  des  rigueurs,  l’huile 
delà  clémence.  Il  ne  voulut  jamais  rien  donner  à sa  famille 
de  ce  qui  appartenait  au  couvent,  et  il  ne  prenait  sur  ses 
économies  que  pour  les  besoins  de  rétablissement.  Quand 
on  lui  faisait  une  simple  demande,  il  répondait  qu'il  était 
pauvre  et  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  dissiper 
le  bien  commun.  Puis,  s’il  survenait  une  époque  de  disette, 
il  avait  toujours  les  mains  pleines  pour  venir  au  secours 
des  malheureux.  Dans  les  conseils,  il  montrait  de  la  pers- 
picacité et  de  la  dignité  ; il  res|iectail  la  vérité  ; il  rendait 
strictement  la  justice,  et  la  crainte  ou  l’espérance  ne  faisait 
sur  lui  aucune  impression.  Il  comptait  sur  les  effets  de 
la  prière  plus  que  sur  sa  propre  prudence.  Il  ne  haïssait 
pas  les  hommes,  mais  le  mal,  et  n’élevait  que  ceux  qu’il 
connaissait  pour  être  des  amis  et  despromoteursde  la  vertu . 
Il  avait  reçu  d’ailleurs  d’heureux  dons  de  la  nature;  il 
joignait  un  jugement  net  k une  mémoire  fidèle,  un  exté- 
rieur agréable  et  un  regard  noble.  11  fit  bâtir  un  nouveau 
couvent,  y transporta  ses  religieux,  qu’il  dirigea  pendant 
trente-trois  ans.  11  n’épargnait  rien  pour  acheter  des  li- 
vres ; il  en  faisait  chercher  partout,  et  il  dota  son  couvent 
d’une  des  plus  belles  collections  de  bibles  (122). 

Le  portrait  que  nous  venons  de  tracer  pouvait  s’appliquer 
aussi  k l’abbé  Pierre  d’Andrens,  qui  avait  été  appelé  dans 
cette  abbaye  de  celle  d’AHeus(123).Ses  nombreux  pèleri- 
nages k Rome,  en  Espagne  et  même  en  Afrique,  nel’empê- 
chèrentpas  d’accorder  la  plus  grande  attention  aux  affai- 
res de  son  couvent.  11  y avait  trouvé  la  discipline  ébran- 
lée, il  la  raffermit  par  son  exemple;  les  bâtimens  étaient 

(l'22)  ClironoL,  in /îeoi«'(7  XVIII,  2(i8. 

ti’Auxrrrc  , 1 , 2G0  !tq. 

(1-23)  Calt.  Christ.,  X,  ItiüJ. 
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en  mativais  étal,  il  répara  à neuf  l’église,  l'enricliil  de 
plusieurs  sainles  reliques,  augmenta  les  conslruclions,  et 
entoura  de  nouveau  d’un  mur  toutes  celles  du  couvent. 
Le  chant  y était  négligé  ; il  y introduisit  celui  dont  on  se 
servait  à Citeaux,  et  n'admit  h l'avenir  aucun  religieux 
qui  ne  fût  également  instruit  dans  la  pratique  et  dans  la 
théorie  de  la  musique  ; il  exigeait  de  tous  cette  capacité, 
ainsi  qu’une  certaine  instruction  scientifique  et  l’absence 
de  tout  défaut  corporel  (12i).  Les  pauvres  trouvaient 
toujours  en  lui  un  bienfaiteur.  Pour  l'avantage  du  public, 
il  (it  jeter,  aux  frais  de  son  couvent,  un  pont  sur  le  torrent 
de  Torneliem.  Il  jouissait  d’une  si  haute  réputation  de 
prudence , de  sagesse  et  de  piété , que  ceux  qui  avaient 
des  alfaires  'a  traiter  auprès  du  Siège  Apostolique,  venaient 
lui  demander  des  conseils  et  des  instructions.  Philippe  de 
l'Iandre  le  chargea  d’une  mission  auprès  du  Saint-Père. 
Il  demeura  malgré  cela  d’une  humilité  parfaite.  Après 
avoir  gouverné  son  abbaye  pendant  trente-deux  ans  avec 
gloire,  bonheur  et  fidélité  , il  demanda,  par  son  testa- 
ment , h être  enterré  sons  le  porche  de  son  église , afin 
que  ceux  qui  y entraient  le  foulassent  aux  pieds  (12o). 

A côté  des  deux  saints  hommes  que  nous  venons  de 
nommer,  nous  pouvons  placer  sans  crainte  l’abbé  Gui- 
hert  de  Florenncs  et  Gemhloux,  dont  nous  avons  eu  déjà 
occasion  de  parler.  C’était,  sans  contredit,  un  des  hom- 
mes les  plus  éclairés  du  12"  siècle.  Après  avoir  reçu , 
dans  la  première  de  ces  deux  maisons,  l’habit  des  béné- 
dictins, il  fit,  à l’abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  l’édi- 
fication de  tous  les  frères  par  la  pureté  de  sa  vie,  et  leur 
admiration  par  sa  profonde  connaissance  des  saintes 
Écritures.  Après  y avoir  demeuré  assez  longtemps,  il 
retourna  dans  son  couvent  de  Gemhloux.  Il  donna  des 
preuves  de  dévouement  a la  religion , d’intrépidité  et 
d’une  égalité  d'âme  presque  surhumaine,  à l’époque 

(l^i)  Vov<*«  ri-dosst»«. 
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ilii  grand  incendie  qui,  en  1 18G,  dévora  son  couvent  et 
la  ville  tout  entière,  par  suite  des  querelles  du  coinle 
de  Namur  et  du  duc  de  Brabant.  Guibcrt,  qui  n était  en- 
core que  simple  religieux,  disait  une  messe  basse  à un 
autel  latéral.  Le  feu  avait  déjà  gagné  l’église;  mais  il  ne 
crut  pas  devoir  laisser  le  saint  sacrifice  incomplet,  et 
quand  il  eut  fini , les  flammes  interceptaient  toutes  les 
issues  ; la  sacristie  était  le  seul  asile  qui  lui  restât.  Il  y 
trouva  quatre  autres  frères.  La  chaleur  et  la  fumée  fail- 
lirent les  étouffer  ; ^mais  ils  furent  obligés  d’y  rester,  à 
demi  morts,  jusqu’au  soir.  Deux  d’entre  eux  moururent 
en  effet  peu  de  temps  après  (126).  Deux  ans  plus  tard, 
les  religieux  de  l’abbaye  voisine  de  Florennes  l’élurent 
pour  leur  abbé,  dans  la  68'^  année  de  son  âge.  Au  bout 
de  cinq  ans,  le  vieil  abbé  de  Gembloux  vint  à mourir,  et 
les  frères  l’invitèrent  à venir  à ses  funérailles;  puis,  quand 
il  voulut  s’en  retourner,  ils  le  retinrent  et  le  choisirent 
pour  leur  chef.  Mais  l’évéque  Albert  de  Liège  lui  refusa 
la  consécration,  parce  que,  contrairement  aux  règles,  il 
avait  passé  d’une  abbaye  moins  riche  à une  abbaye  qui 
l’était  davantage  : le  fait  est  qu’il  voulait  à cette  occasion 
lui  extorquer  cent  marcs.  Les  amis  de  Guibert  s’éfant 
arrangés,  à son  insu,  pour  cinquante  marcs,  des  malveil- 
lants en  prirent  occasion  de  l’accuser  de  simonie  auprès 
d’innocent.  Mais  l’abbé  soumit  franchement  au  pape  toute 
l’affaire  telle  qu’elle  s’était  passée,  et  le  pontife  déclara 
que  Guibert  était  irréprochable.  Par  scs  soins,  le  couvent 
dévasté  se  releva  de  ses  ruines  plus  beau  qu’il  n’était  au- 
paravant. Il  gouverna  les  deux  abbayes  pendant  dix  ans, 
après  quoi  il  donna  sa  démission,  étant  dans  sa  quatre- 
vingt-sixième  année,  afin  de  ne  pas  s’exposer  au  ris«]uc  de 
les  mal  diriger,  par  suite  de  la  faiblesse  de  l’âge  ; car  il 
s’était  attiré  déjà  bien  des  railleries,  des  outrages  et  de  la 
désobéissance,  par  l'effet  de  la  sévérité  de  sa  discipline, 

(1*2(1)  (luiherli  Ai*^,  Fp.  iti  Mnrtnu.  Cull.  Ani|ii.  , I,  9'10. 
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(jui  ne  lui  pcnncllait  pas  de  soullrir  la  moindre  violalion 
des  commandements  de  Dieu  ou  des  règles  de  l’or- 
dre (127^.  11  mourut  h l’age  de  quatre-vingt-huit  ans,  avec 
la  réputation  d’un  homme  aussi  pieux  que  savant,  qui 
aimait  à porter  l’Ecriture  sainte  à la  main  et  a la  bouche, 
et  cherchait  par-dessus  tout  le  salut  de  son  âme  et  de  celles 
des  autres  (128).  Indépendamment  d’un  poënie  en  l’hon- 
neur de  saint  Martin,  et  de  plusieurs  lettres,  il  écrivit 
encore  un  ouvrage  sur  la  fête  de  Pâques,  et  la  vie  de  saint 
Hildcgarde,  qu’il  avait  été'visiter  plusieurs  fois  et  avec 
4|ui  il  entretenait  une  correspondance  ; enfin,  il  publia  une 
défense  de  l’historien  Sulpice  Sévère,  et  des  consolations 
pour  les  malades  (129). 

Il  y avait,  à la  vérité,  parmi  les  abbés  comme  parmi 
les  évêques,  quelques  personnes  chez  qui  le  mal  se  mê- 
lait au  bien  ; qui,  avec  de  belles  qualités,  ne  savaient  pas  se 
défendre  de  penchants  que  l’on  ne  saurait  approuver,  ou 
(jui  du  moins,  par  quelques-uns  de  leurs  actes,  s’exposè- 
rent h des  reproches  mérités.  De  ce  nombre  fut  l’abbé 
Jean  de  Ponligny,  qui  permit  a la  reine  de  France  d’en- 
trer, -avec  toutes  scs  dames,  dans  son  couvent,  et  qui  à 
cette  occasion  orna  son  église  de  tapis  d’une  richesse 
excessive  (130).  Si  l’amour  dés  combats  a toujours  été 
regardé  comme  incompatible  avec  la  profession  sa- 
crée (151),  â plus  forte  raison  ne  saurait-on  approuver  que 
l’abbé  ülric  de  Saint-Gall  n’ait  pas  su,  même  pendant  la 
grande  semaine  où  toute  la  chrétienté  pleure  la  Passion 
du  Sauveur,  s’éloigner  du  bruit  des  armes  (152).  11  ne  sc 
conforma  pas  non  plus  à son  devoir,  lorsqu’il  lit  servir 
les  biens  du  couvent  â l’avantage  de  sa  maison,  et  qu’il 

(l'2“)  Guiherti  in  Mnrtene,  Coll.  Ampl.,  9lH. 

(128)  Magnæ  sanclilalis  cl  probitatis  et  doclrinæ  TÎr,  scripturnm  sarram 
.vemper  bubons  in  maini  et  oro,  roagnus  fuit  zclator  aniniaruin,  sua;  przeipur. 

(129)  Jlist.  litt,  de  ta  Fr.,  XVI , 566  sq. 

(1:10)  Gatt,  Christ.,  XII,  445, 

(l.‘U)  Voyez  ci-dessus. 

(132)  11  alla,  pour  l'aire  plaisir  à son  hère,  le  Joui  du  vcmlicdi-saiiit,  à 
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voulut  les  cii{;a};er  pour  iiiellre  sou  Irère,  Henri  de  Saxe, 
en  élal  de  soutenir  plus  vigoureusement  la  guerre  contre 
le  comte  de  Montfort  (135).  Car  aucun  abbé  ne  doit  don- 
ner à ses  parents  soit  les  biens  ou  les  revenus  de  sa  maison, 
soit  le  casuel  ; il  ne  doit  pus  non  plus,  par  excès  de  géné- 
rosité, charger  le  couvent  de  pensions  viagères  (154). 
Innocent  était  toujours  prêt  a annuler  des  engagements 
de  ce  genre  par  l'autorité  de  saint  Pierre  (135).  En  un 
mot,  pour  administrer  consciencieusement  son  couvent, 
un  abbé  ne  devait  faire  aucun  présenl(13C),  aucune  vente, 
inféodation  ou  hypothèque  (137). 

On  aurait  pardonné  sans  peine  'a  cet  abbé  de  Cadom , 
que  le  roi  Richard  envoya  en  l’an  11%  en  Angleterre,  ses 
connaissances  peu  étendues,  si  son  habileté  dans  les 
affaires  temporelles  n’eût  rendu  son  ignorance  plus  sen- 
sible (138).  Arnulphc  de  Vicogne  avait  |>eu  de  goût  pour 
sa  profession  ; mais  il  garda  du  moins  les  convenances 
extérieures,  et  montra  de  la  sagesse  en  abandonnant  la 
direction  spirituelle  de  son  couvent  à un  prieur  animé 
d’une  ])iélé  véritable,  et  qui  s’opposa  vigoureusement  h 
toute  espèce  d’abus.  Quant  aux  intérêts  temporels,  il  crut 
pouvoir,  sans  inconvénient,  les  confier  à un  autre  prieur 
dont  les  goûts  se  rapprochaient  davantage  des  siens  (139). 

La  richesse,  l’autorité,  la  puissance  de  beaucoup  de 
couvents,  n’oITraient  que  trop  d’occasions  de  se  livrer  à 
l’orgueil  et  à l’ostentation.  Ce  fut  ainsi  que  l’abbé  Conrad 
deFulde  fut  sur  le  point  de  troubler  les  réjouissances  que 
l’empereur  Frédéric  avait  organisées  à Mayence,  quand 
son  fds  Henri  fut  fait  chevalier.  .Aussitôt  que  l’empereur 


Fursick,  diaciulre  le  cliàtiviu  cunltc  lecoailc  Hugues  de  .Moiilforl.  Ar.x,  I,  331. 
(13.1)  Cône,  a l'abni , c,  îl. 

(13i)  £/.,  i..-,ni. 

(1.15)  Ep.  XIV,  75. 

(13b)  Ep.  I,  174. 

(137)  Ep.  I,  4SI 

(1.38)  r,ml.  Aeufr,,,/  V,  |7. 

(139)  Chron]  Ekonur,  iti  //u;/oS.  dliiM]  iiiomiu.  T.  U. 
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fut  entré  dans  l’église,  et  que  tous  les  prélats  et  les  prin- 
ces de  l’empire  curent  pris  leurs  places,  l’abbé  se  leva  et 
dit  ; t Par  un  ancien  usage,  aux  diètes  de  Mayence,  l’ar- 
I clievcque  est  assis  à la  droite  de  l’empereur,  et  l’abbé 
< Fulde  à sa  gauche.  Mais  depuis  longtemps  l’archevê- 
€ que  de  Cologne  cherche  h usurper  les  droits  de  l’ab- 
4 baye:  ordonnez  qu’il  les  reconnaisse!  > L’empereur 
pria  rarchevêque  de  ne  pas  troubler  la  fête  par  une  sem- 
blable prétention;  mais  Philippe  de  Hinsberg  n’était  pas 
homme  à céder  à un  abbé.  Tant  pour  déployer  sa  magni- 
liccncc  que  parce  (ju’il  prévoyait  pcuUctre  ce  qui  arriva, 
il  s’était  fait  accompagner  de  quatre  mille  soixante-quatre 
hommes  armés,  Dès  (pie  l’empereur  lui  eut  fait  cette  obser- 
vation, il  se  leva  et  dit  : « Permettez  que  je  me  rende  à 
mou  auberge  !»  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l’empereur 
parvint  k l’apaiser,  et  l’historien  qui  fait  ce  récit  le  termine 
par  une  satire  très  vive  contre  l’orgueil  (140).  Cet  orgueil 
trouvait  souvent  aussi  dans  la  naissance  un  aliment  à 
laquelle  la  profession  u’oiïrait  pas  toujours  un  contrepoids 
‘sufGsanl.  Le  comte  de  ’fecklenbourg  était  religieux  de 
l’ordre  de  Prémontré  et  prieur  de  Clarholt  (141).  L’évê- 
ché de  Munster  étant  venu  k vaquer  (142),  il  se  flatta  de 
monter  sur  ce  siège  ; mais  on  lui  préféra  le  comte  Othon 
de  Dentheim.  N’ayant  pas  réussi  dans  ce  premier  projet, 
il  voulut  du  moins  devenir  abbé  mitré,  et  il  gagna  k cet 
effet  quelques  esprits  inquiets  k Corbie.  Ils  échouèrent 
devant  l’opposition  d’hommes  plus  sages.  Alors  le  prieur 
se  servit  des  biens  de  son  prieuré  pour  se  faire  élire  k 
Corbie,  malgré  cette  opposition.  Il  y réussit  enfiù  ; mais 

(1 10)  y/t7i.  Liib.,  Chrou.  III)  0.  Cette  affaire  peut  cepeudaot  être  envisagée 
sous  un  uiitre  point  de  vue.  Si  l'abbaye  de  Fiiliie  possédait  réellement  ce 
droit)  l’abbé  était  tenu  de  le  défendre  et  de  le  transmettre  intact  ^ ses  succes- 
seurs. I.»a  valeur  de  l’objet  ne  {>cnt  entrer  en  considération  quand  il  s’git  du 
droit.  Telle  chose  ne  doit  pas  être  iiidifTércnie parce  quelle  n'est  que  d'un  fai- 
ble prix  ) cl  telle  autre  ne  doit  être  soustraite  à rappréciatinn  de  U jtuiticC) 
parce  <|uc  son  importance  cm  irop  jurande. 

(lU)  Oans  le  diocèse  d‘üsnabria,k  . Tadcib.,  I , 

(U2)  Kn  l'an  l'JOd. 
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son  élection  fut  annulée.  Excité  par  le  désir  de  la  veii* 
gcance,  il  souleva  sa  famille  contre  celui  qui  le  reraplata, 
compromit  les  biens  du  couvent,  et  mit  les  frères  en 
danger  (liô). 

Gnarin,  abbédcSaint-.\lbans,  en  Angleterre,  avait  bien 
des  qualités.  11  améliora  la  |»osition  intérieure  du  couvent, 
il  soigna  le  bien-être  des  religieux  et  la  décoration  de 
l’église.  Quand,  pour  payer  les  revenus  du  roi  Richard, 
il  fallut  livrer  tous  les  vases  d’argent,  il  ne  put  supporter 
l’idée  d’abandonner  un  tel  trésor  à une  destruction  sacri- 
lège , et  il  les  racheta  moyennant  200  marcs.  Mais  il  mérita 
des  reproches  sous  d’autres  rapports.  Il  était  entêté, 
inaccessible  aux  bons  conseils,  impérieux  et  arrogant  à 
l’égard  du  convent  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas , par  fai- 
blesse, de  laisser  introduire  un  grand  relâchement  dans 
l’ordre.  Au  détriment  de  cet  ordre,  mais  à son  avanUigc 
particulier,  il  fit  des  coupes  beaucoup  trop  considérables 
dans  les  forêts,  et  tous  les  samedis  il  faisait,  comme  l’au- 
rait fait  un  forestier,  ses  comptes  avec  ses  gens,  souvent 
avec  dix  à la  fois.  L’argent  qu’il  en  tirait  n’était  pas  em- 
ployé au  bien  du  couvent,  mais  pour  s’assurer  à lui- 
même  la  faveur  du  roi.  Si  quelque  religieux  se  permettait 
la  plus  légère  observation,  il  était  renfermé  dans  une  cel- 
lule écartée  où  il  menait  une  vie  misérable  (14i). 

Tout  le  monde  n’était  pas  non  plus  en  état  de  résister 
à l’attrait  de  la  prodigalité  et  d’une  existence  luxueuse, 
lorsque  du  sein  de  la  vie  sévère  du  cloître  et  de  l’obéis- 
sance, on  se  trouvait  tout  à coup  élevé  au  rang  de  maître 
du  couvent  tout  entier,  et  que  l'on  recevait,  avec  la  li- 
berté , les  moyens  de  disposer  les  choses  à son  gré.  Mais 
alors  les  effets  de  cette  délivrance  du  devoir  et  des  vœux 
ne  se  bornaient  pas  au  chef;  par  une  suite  naturelle,  ils 
s’étendaient  aussi  sur  ceux  dont  il  aurait  dû  être  le  mo- 


(li.'i)  Gtrxf,  Abb.  Prœmonstt»  F.p«  Ait  ilouor.  lit.  Jutvj.,  Ilisi.  (^oin.  Dciilhcin. 
CüH.  n**  I 7 . 

(UV)  #■:/<.  1,23:);  XII,  M. 
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(Icle  cl  le  guide.  C’esl  pourquoi , quand  une  inslitution 
éprouvait  une  décadence  spirituelle  et  temporelle,  il  était 
rare  que  le  chef  fût  complètement  ii  l’abri  de  tout  rc- 
l)roche  (1-45),  et  d’autant  moins  que,  s’il  avait  été  mieux 
dispose  et  d’une  conduite  plus  grave,  il  aurait  pu  être  sur 
de  se  voir  appuyé  par  scs  supérieurs.  En  conséquence , 
quand  on  se  plaignait  de  ce  que  les  règles  de  l’ordre 
étaient  complètement  négligées  chez  les  religieux  «l’un 
couvent,  c’était  d’abord  contre  l’abbé  que  les  plaintes  se 
faisaient  entendre  (146).  On  trouve  des  chefs  de  couvents 
qui  étaient  accusés  d’avoir  changé  la  richesse  de  leurs 
maisons  en  une  misère  affreuse,  eide  faire  plus  de  dépense 
qu’il  n’était  convenable  (l‘166i«)en  chevaux  de  luxe  (147); 
d’autres  souillaient  le  nom  qui  aurait  dû  être  pour  eux 
le  trésor  le  plus  précieux , et  la  dignité  qui  aurait  dû 
rester  toujours  pure,  la  souillaient,  disons-nous,  par 
la  prodigalité  et  la  mollesse;  d’autres  encore  , pour 
s’assurer  la  faveur  de  seigneurs  temporels,  chargeaient 
de  pensions  les  revenus  de  leurs  couvents  (148).  A quel 
point  ne  fallait-il  pas  que  celuMk  eût  oublié  son  devoir  et 
sa  position,  qui,  non-seulement  dépensa  50,000  solidi 
en  numéraire  et  60  marcs  de  vases  d’argent , mais  qui 
endetta  encore  son  couvent,  lequel,  avant  lui , ne  devait 
rien  k personne  ; qui,  plus  lard,  vendit  les  places  du  cou- 
vent ou  les  donna  même  k des  laïques,  dota  des  biens  de 
la  maison  les  fruits  de  son  incontinence,  qui  fut  accusé 
d’avoir  assisté  au  repas  de  noces  d’une  de  scs  propres 
tilles,  et  qui  en  même  temps  n’avait  pas  cherché  en  vain 
parmi  les  autres  chefs  de  la  maison  des  complices  de  sa 
conduite  déréglée  (149).  Il  n’était  pas  facile  de  ramener 
de  telles  personnes  dans  le  droit  chemin.  Il  y avait  tou- 

(145)  H f à Bobbio. 

(I  46)  Matth.  Pnr.  Vit*  altb.  , p.  67. 

(I  46  6p.v)  Ep.  I,  8. 

(147)  Dcxinrii. 

(148)  Ep.  X,  21. 

(I4*J)  Ep.  X,  88,8'J. 


Digilized  by  Coogle 


20ü 


jours  dans  les  couvcnls  des  religieux  a qui  cette  conduite 
de  leur  alibé  était  agréable , et  qui  par  conséquent  faisaient 
tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  empêcher  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  ; on  pouvait  aussi  s'assurer  de  la  protec- 
tion des  autorités  séculières,  généralement  portées  'a  fa- 
voriser la  mauvaise  administration  des  maisons  religieu- 
ses (ISO). 

Une  bonne  réputation  ne  mettait  pas  ceux  qui  choisis- 
saient un  abbé  à l’abri  de  toute  erreur.  Ceux  de  l'ordre 
«le  Ibéuiontrc  ne  devaient-ils  pas  penser  «juc  l'abbé 
Henri , qui  avait  gouverne  pendant  vingt-six  ans  l'abbaye 
d'Ardcniie  a la  satisfaction  générale , serait  un  homme 
digne  d'être  placé  à la  tôle  de  l'ordre  tout  entier?  Mais 
l'expérience  leur  prouva  le  contraire.  Il  se  livra  'a  la  mol- 
lesse, au  dérèglement,  à la  prodigalité,  b tel  point  «|ue 
l'on  fut  obligé  de  le  destituer.  Henri  Ili , abbé  de  Fulde, 
vendit,  engagea,  pour  faire  la  guerre 'a  ses  voisins,  une 
grande  [lartic  des  biens  du  couvent.  H dépensa  des  sommes 
énormes  dans  un  pèlerinage  à Compostelle.  Quand  les 
moyens  de  dépenser  commencèrent  à lui  manquer,  il  re- 
trancha à ses  subordonnés  les  choses  les  plus  nécessaires, 
et  se  servit  de  l'argent  qu'il  épargnait  ainsi.  A la  lin , les 
religieux  se  virent  forcés  de  mettre,  en  le  destituant, 
un  ternie  b sa  mauvaise  administration.  Vers  le  même 
temps,  un  de  ses  confrères  n'en  agissait  pas  mieux  b 
Hirsebau.  H s'entoura  des  hommes  les  plus  pervers  et 
les  plus  désordonnés.  Vainement  le  prieur  et  les  anciens 
du  couvent  le  supplièrent-ils  de  les  éloigner,  ou  du  moins 
de  les  tenir  en  respect.  Ces  remontrances  n'ayant  produit 
aucun  effet,  lesjcunes  religieux,  aidés  de  quelques  laïques, 
jetèrent  un  jour  ces  ivrognes  hors  du  couvent,  et  b cette 
occasion  un  d'entre  eux  fut  si  grièvement  blessé,  qu’il  en 
mourut.  Il  fallut  appeler  l'évêque  de  Spire  pour  rétablir 
la  paix  dans  lu  maison.  Enfin,  après  avoir  mené  pendant 

(l*'iO)  Ef*.  , 
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huil  ans  une  vie  de  débauche,  l’abbé  éprouva  un  re- 
mords de  conscience  d’avoir,  par  sa  négligence , fait 
un  si  grand  tort  au  couvent.  Il  se  décida  donc  à ab- 
diquer ses  fonctions,  et  se  relira  dans  un  prieuré  qui 
lui  fut  offert  et  où  il  ne  tarda  pas  à mourir,  accablé  de 
douleur  et  de  repentir.  En  général,  il  n’était  pas  conve- 
nable qu’un  abbé  préférât  la  compagnie  des  ecclésiastiques 
séculiers,  etâ  plus  forte  raison  celle  des  laïques,  à celle 
de  ses  frères.  La  prodigalité  de  l’abbé  de  Nonantule  de- 
vint, fort  peu  de  temps  après  l’élection  du  pape  Innocent, 
l’objet  d’une  enquête  qui  fut  suivie  desadeslitution  (151). 
L’abbé  Gérard , de  Prémontrp , se  plaignait  de  ce  qu’il  y 
avait  des  abbés  qui  surpassaient  les  laïques  en  prodigalité  ; 
qui  se  faisaient  une  gloire  d’babiler  des  appartements 
magnifiquement  boisés,  d’avoir  une  table  qui  ne  le  cédait 
point  en  profusion  à celles  des  rois,  et  qui  accumulaient 
pour  eux-mêmes  les  trésors  qu’ils  ne  pouvaient  pas  dé- 
penser. Gérard  de  Sens  fut  blâmé,  k juste  titre,  non  pas 
pour  ses  fautes  personnelles,  mais  pour  sa  faiblesse  à 
donner  à ses  parents  une  trop  grande  influence  dans  le 
couvent , et  k permettre  qu’ils  nuisissent  k la  maison  par 
la  bonne  chère  qu’ils  faisaient  (152). 

Ce  fut  par  ces  causes  et  d’autres  semblables  que  les 
noms  de  beaucoup  d’abbés  descendirent  k la  postérité 
chargés  d’un  blâme  mérité.  Durant  les  cinq  années  de  son 
administration  (155),  l’abbé  Ulric  d’Einsiedlen,  de  la  mai- 
son des  comtes  deRapperswyl,dont  nous  avons  déjà  parlé, 
maltraita  si  fort  les  religieux  de  son  couvent,  qu’il  reçut 
d’eux  le  surnom  de  fléau  de  Dieu , et  il  fut  en  même 
temps  déposé  k l’unanimité,  ignominie  k laquelle  il  ne 
survécut  que  peu  de  mois.  On  vit  même  des  abbés  assez 
dépourvus  de  tout  sentiment  de  délicatesse  pour  vendre 
les  reliques  sacrées  déposées  dans  la  maison.  Une  fois  que 

(151)  Mnriil.  Adlitj. , V,  685.  Not,  266. 

(152)  Call.  Ch, ni.,  Mil,  lo88. 

(lôa)  De  1202  à 1206. 
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l'on  avail  renversé  les  barrières  de  la  règle  du  devuir,  (|ue 
le  senliment  de  la  dignité  intérieure  avait  disparu,  que  l'in- 
iluence  de  la  profession  que  l’on  avait  choisie  ne  s’exer- 
çait plus  sur  la  vie,  toute  espèce  de  dérèglement  devenait 
possible.  Mais  on  n’en  était  pas  toujours  puni  par  le  ri- 
dicule, comme  cet  abbé  de  Guldenholm  , ’a  Schleswig, 
qui  avait  coutume  de  visiter  une  prostituée,  en  compa- 
gnie d’un  des  religieux.  Un  jour  il  y alla  tout  seul , sur 
quoi  le  frère , pour  se  venger,  se  mit  h crier  h minuit  dans 
les  dortoirs  : « L’âme  de  monseigneur  l’abbé  est  morte!  » 
Les  religieux , pensant  qu’uuc  mort  subite  l’avait  enlevé, 
demandèrent  où  était  son  corps.  Le  traître  indiqua  la 
maison , et  tout  le  couvent  se  mit  en  marche , avec  la  croix 
et  la  bannière,  pour  l’aller  chercher;  mais  ils  trouvèrent 
leur  abbé  couché  en  parfaite  santé  avec  sa  maîtresse. 
L’affaire  ne  tarda  pas  ’a  venir  aux  oreilles  de  l’évêque  Ni- 
colas de  Schleswig,  qui  crut  devoir  transférer  le  couvent 
dans  un  autre  endroit,  en  réparation  du  scandale.  Le 
crime  du  prévôt  Adalberl  de  Lufmitzares  fut  plus  grand 
encore  ; car,  au  lieu  de  veiller  i la  pureté  des  femmes 
qu’il  était  chargé  de  diriger,  il  les  séduisit  : il  en  fut  puni 
par  l’évêque  Berlhold  de  Naumbourg. 

Les  couvents  de  femmes  avaient  des  abbesses,  comme 
ceux  d'hommes  des  abbés  ; elles  avaient  les  mêmes  droits, 
h l’exception  de  ceux  que , par  leur  nature , les  femmes 
ne  peuvent  jamais  posséder.  Leur  élection  devait  aussi  se 
faire  par  la  communauté  tout  entière  et  être  soumise  à 
l’approbation  de  l’évcquc.  En  Angleterre  seule,  les  évê- 
ques coopéraient  à l’élection.  L’abbesse  élue  devait  avoir 
passé  quelque  temps  dans  le  couvent  et  être  âgée  de  trente 
ans  an  moins.  L’évéqnc  lui  donnait  la  consécration  et 
l’installait  dans  son  office.  Il  loi  remettait  la  règle  de  l’or- 
dre en  lui  disant  : < Prenez  la  règle  d’une  vie  sainte,  et 

< avec  elle  la  grâce  de  la  bénédiction  divine , afin  que , 

< par  elle,  vous  puissiez,  au  jour  du  jugement , vous 
« présenter  sans  tache  devant  le  Seigneur,  avec  le  trou- 
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« peau  (jui  vous  a été  conlié.  > Puis,  après  l’avoir  placée 
sur  son  siège,  il  lui  conférait  l'entier  et  libre  pouvoir  de 
diriger  le  couvent  et  les  femmes  (pii  l'habitaient,  et  de 
régler  tout  ce  qui  avait  rapport  h l'ordre  intérieur  et  ex- 
térieur, spirituel  et  temporel. 

Ces  droits  se  bornaient  toutefois  exclusivement  aux 
soins  et  h tout  ce  qui  n’appartenait  pas  directement  anx 
fonctions  épiscopales  et  sacerdotales.  Dans  quelques  cas 
exceptionnels  on  leur  accordait  davantage.  Le  plus  grand 
privilège,  privilège  unique  dans  l’Église,  était  celui  de 
l’abbaye  de  Fontevrault,  qui  se  trouvait  placée  à la  tête 
de  tous  les  couvents,  tant  d’hommes  que  de  femmes, 
«pii  suivaient  la  règle  de  Robert  d’Arbrissel.  Des  abbés  et 
des  moines  étaient  soumis  à son  autorité  ; la  raison  en 
était  (juc  l’on  regardait  la  sainte  Vierge  comme  la  protec- 
trice spéciale  de  cet  ordre,  et  que  l’abbesse  de  Fonte- 
vranlt  était  censée  la  représenter.  L’abbesse  de  Lucia  , 
en  Fspague , jouissait  d’une  autorité  si  étendue , qu’on  lui 
donnait  le  titre  d'évcchesse.  Elle  exerçait'sans  doute k peu 
près  la  même  autorité  que  l’abbesse  de  Quedlinbourg,  en 
Allemagne , qui  pouvait  non-seulement  conférer  des  bé- 
néfices et  des  églises,  mais  encore  en  destituer  les  ecclé- 
siastiques et  les  interdire.  Les  prêtres  ordonnés  dans 
les  seigneuries  de  Quedlinbourg  recevaient  instruction 
des  papes  d’obéir  k l’abbesse  et  de  prévenir  jusqn’k  ses 
moindres  désirs.  Dans  les  siècles  passés,  il  y a même  des 
exemples  d'abbesses  qui  ont  assisté  k des  assemblées  du 
clergé. 

On  a vu  souvent  telle  ou  telle  abbesse  franchir  les 
bornes  posées  par  l’Église.  Elles  se  permettaient,  sans 
la  participation  de  l’év(';que,  de  donner  le  voile  k des 
religieuses  et  même  l’habit  kdes  moines.  Dans  l’Orient, 
il  leur  était  permis  d’entendre  les  religieuses  en  con- 
fession ; dans  l’Occident , on  n’en  trouve  qu’un  seul 
exemple,  celui  de  l’abbesse  de  Farmoutiers  (154),  On 

AttihiH>m,  Alt»!.  O.  S.  !i.  si?c.  II,  Viia  Bnr;;iu«lorf.,  c,  10.  13. 
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rapporte  à la  vérilé  que  le.comte  Chrétien  de  Loos,  élant 
sur  son  lit  de  mort , fil  appeler  la  pieuse  nonne  Christine 
et  lui  confessa  tous  ses  péchés;  mais  ce  ne  fut  pas  Ih  une 
confession  sacramentelle  pour  en  recevoir  l’absolution; 
elle  avait  seulement  pour  but  d’engager  l’abbesse  a prier 
avec  d’aiilant  plus  de  ferveur  pour  le  salut  de  son  âme. 

L’abbesse  de  Burgos  fut  celle  qui  poussa  le  plus  loin  ses 
prétentions  (lo5),  et  son  exemple  encouragea  plusieurs  de 
ses  consœurs.  Chef  de  tous  les  couvents  de  femmes  de  l’or- 
dre de  Cîteaux,  en  Espagne , elle  jouissait,  il  est  vrai,  en 
celte  qualité,  de  privilèges  particuliers.  Ainsi  elle  nommait 
des  confesseurs  et  des  directeurs , et  leur  accordait  le  droit 
de  prêcher,  ce  qu’en  général  l’ordinaire  seul  peut  faire. 
Mais  non  contente  de  cela , elle  donnait  le  voile  aux  reli- 
gieuses, les  entendait  en  confession  et  se  permettait  même 
<le  monter  en  chaire.  Innocent  écrivit  à ce  sujet  en  ces 
termes  aux  évêques  de  Palencia  et  de  Burgos  : t C’est  là 
€ une  chose  insensée  et  tout  â fait  absurde,  qu’il  nous 
t est  impossible  de  souffrir.  Nous  vous  ordonnons  donc 
€ d’y  mettre  un  terme.  Marie  était , sans  contredit , plus 
< sainte  et  plus  éclairée  que  tous  les  apôtres,  et  pour- 
• tant  c’est  à eux  et  non  pas  â elle  que  Notre-Seigneur  a 
f confié  les  clefs  du  ciel(15ü).  > Mais  rabbcsscn’en  conti- 
nua pas  moins  ses  actes  d’usurpation.  Quand,  sous  le  pon- 
tificat d’innocent  IV,  l’évêque  de  Burgos  voulut  donner  le 
voile,  dans  ce  couvent,  h Bérengère,  fille  du  roi  de  Cas- 
tille, l’abbesse  ne  voulut  point  le  permettre,  et  elle  èn  lit 
elle-même  la  cérémonie.  . 

Les  sciences  forment  un  domaine  qui  a moins  d’attraits 
pour  les  femmes , et  l’érudition  est  une  qualité  dont  il  leur 
est  plus  facile  de  se  passer  que  de  beaucoup  d’autres. 
Mais  elle  ne  pouvait  être  également  dédaignée  de  toutes 
et  en  tous  lieux , puisque  l’on  voyait  même  des  filles  de 
princes  placées*  dans  des  couvents  pour  y cultiver  leur 

(155)  Kp.  XIII,  IS7. 

(I5t>)  Ibul. 
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esprit,  cl  qu’un  arclicvêqne  de  I-yon  pul  conipler,  dans  un 
seul  couvent  de  son  diocèse,  douze  religieuses  versées 
dans  l'Kcritiire  sainte  (157),  et  que  plus  tard,  sous  le 
pape  Clément  IV,  ce  même  couvent  conservait  nue  répu- 
tation de  science (158).  Mathilde  d’Anjou,  deuxième  ah- 
l>esse  de  Fontevrault,  était  en  correspondance  avec  plu- 
sieurs savants,  et  engagea  l’abbé  Pierre  de  Moustier-la- 
Celle,  b écrire  des  ouvrages  pour  son  instruction  (159). 
Quelque  temps  auparavant,  Cécile,  fdle  de  Guillanme-le- 
Conquérant,  abbesse  du  couvent  de  la  Trinité,  à Caen, 
avait  fait  comme  elle.  Klle  avait  pris  des  leçons  de  gram- 
maire et  de  |)hilosopbie  d’ArnuIpbe,  patriarche  de  .léru- 
salem.  Mais(|uand  on  vit  une  abbcs.se  d'Argcnteuil , qui 
n’avait  jamais  reçu  aucune  leçon  de  grammaire,  com- 
prendre et  interpréter,  avec  une  clarté  merveilleuse,  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie,  cl  jusqu’au  livre  de  saint 
Augustin  sur  la  Trinité,  ses  contemporains  attribuèrent 
avec  raison  sa  science  ’a  une  inspiration  divine,  qu'elle 
avait  méritée  par  sa  haute  piété.  Quelques  supérieures  de 
couvents  mirent  par  écrit  leurs  saintes  pensées,  et  parfois 
les  revêtirent  du  charme  de  la  poésie  (100).  Leur  comr 
plus  sensible  devait  les  porter  b la  bienfaisance  plus  fa- 
cilement encore  que  les  abbés  des  couvents  d’hommes  ; 
et  qui  pourrait  compter  celles  qui  méritèrent  l’honorable 
surnom  de  nourrices  des  pauvres?  Nous  avons,  du  reste, 
remarqué  plus  haut  que,  même  chez  elles,  on  pouvait 
aussi  relever  quelques  défauts;  mais  les  erreurs  d’un  petit 
nombre  d’individus  ne  doivent  point  amener  de  conclusion 
générale. 

C’est  encore  ici  le  lieu  de  remarquer  comment  on  avait 
coutume  d’envisager  la  résolution  prise  par  une  jeune 
lille  d’entrer  au  couvent,  et  sur  quels  motifs  on  l’ap- 


{137)  //i.l.  lin.,  xvr,2i. 

(I5S)  Gall.  Christ.,  IV,  136. 
(139)  itfurlwif.  Thés.  III,  1703. 
(160)  Hi.f.  lin  ilr  la  Fr.,  IX,  130. 
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|)uynit,  principnkmentquandun  avait  liciulc  penser  quelle 
pourrait  être  placée  uii  jour  à la  tête  de  la  coinimiuauté. 

• Oui , tu  es  vraiment  bienheureuse,  écrivait  un  ecclé- 
t siastique  distingué  à une  de  ces  jeunes  personnes,  de 

< repousser  les  fils  des  hommes  et  de  choisir  pour  époux 
« le  Fils  du  Très-Haut.  Tu  seras  d'autant  plus  précieuse 
( a ses  yeux  que  ta  robe  sera  plus  simple,  et  que  ta  pa- 

• rure  intérieure  de  chasteté  sera  plus  éclatante.  Tu  as 

• agi  sagement  d’abandonner  les  trompeuses  richesses 
€ et  les  perfides  trésors  du  monde  ; aussi  faut-il  que  rien 

< de  temporel  n’habite  dans  ton  cœur,  mais  tu  dois 
€ t’offrir  tout  entière,  comme  un  sacrifice  agréable  à 

• ton  époux  (161).  > Pierre  de  Blois  écrivait  h une  cer- 
taine Anselma,  que  ses  parents  voulaient  donner  en  ma- 
riage au  neveu  du  duc  de  Bourgogne,  mais  qui  préférait 
le  cloître  : « Il  est  vrai  que  ce  jeune  homme  surpasse  en 
t beauté  tous  les  seigneurs  du  pays;  .sa  valeur  et  sa 
t grâce  font  l’admiration  de  tout  le  monde.  Il  possède 
« tout  ce  qui  peut  charmer  une  jeune  fille:  une  conver- 
t sation  agréable,  de  la  générosisé  dans  ses  dons,  de  la 
« magnificence  dans  ses  manières.  Mais  ta  sagesse  a 
I choisi  le  meilleur  lot;  et  plus  le  combat  a été  diflicile 
c et  son  issue  douteuse,  plus  glorieuse  a été  la  victoire 
t que  tu  as  remportée.  A la  vérité,  si  tu  étais  encore 

< dans  le  monde,  tu  serais  portée  dans  les  bras  d’hommes 

< illustres  au  milieu  d’une  suite  de  femmes  nobles  ; tu 
c brillerais  dans  l’abondance  et  dans  l’éclat  des  bijoux 
f de  toute  espèce,  tu  t’enorgueillirais  de  la  foule  de  les 

< parents  et  de  ta  nombreuse  progéniture  ; chacun  obéi- 

< rait  au  moindre  de  les  signes.  Au  lieu  de  cela,  tu  es 
« réduite  h l’étroite  enceinte  d’un  couvent  ; tu  es  priféc 
« de  toute  liberté  de  sortir  ; les  joies , les  fêtes , les  plai- 

< sirs  du  monde  te  sont  refusés;  tu  portes  un  habit  cou- 

• leur  de  cendre,  tn  veilles  sans  cesse,  tu  ne  manges 
f que  du  pain  sec  et  des  légumes,  et  lu  ne  bois  que  du 

(161)  Prir.  BIrs.V.f.  55. 
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f vin  trempé.  Mais  que  les  plaisirs  du  monde  sont  misé- 

< râbles  et  incertains , suivis  ordinairement  de  repentir 

< et  souvent  de  douleur  ! Les  soucis  sont  inséparables 

< des  richesses  et  des  honneurs;  la  pompe  de  la  terre. 

• et  la  faveur  populaire  ne  sont  im’un  songe.  Rappelle- 
« toi  que  ce  n^est  qu'au  sein  des  souffrances  cl  des 

I dangers  que  la  femme  enfante,  et  que  la  maladie,  la 

< prison  et  des  événements  souvent  plus  pénibles  que 
€ la  mort,  peuvent  lui  enlever  le  Gis  dont  elle  est  Gère. 

« Veille  donc  sur  ton  cœur,  garde  ton  vase  en  sainteté. 

II  Le  trésor  de  la  chasteté  n'est  comparable  h rien  ; l'A- 

• gneaii  ne  suit  qu'elle  dans  toutes  les  routes;  elle  seule 
« nous  rend  de  nouveau  semblables  aux  anges  (162).  » 

('■enta,  abbesse  de  Florival,  près  de  Louvain,  réunis- 
.sait  toutes  les  qualités  d'une  parfaite  supérieure.  La  no- 
blesse de  ses  vertus  était  plus  éclatante  encore  que  celle 
<le  sa  naissance,  et  lu  beauté  de  sa  ligure  était  surpassée 
par  celle  de  son  cœur.  Pendant  les  trente  années  de  son 
administration,  elle  ne  dépensa  pas  pour  une  valeur  de 
cinq  escalins  en  aliments,  hortf  du  réfectoire  commun. 

Sa  couche  était  semblable  'a  celle  de  toutes  les  autres 
sœurs.  (Juand  elle  conduisait  les  religieuses  à la  prome- 
nade , en  arrivant  au  lieu  du  repos,  elle  se  plaçait  au  mi- 
lieu d'elles,  et  leur  faisait  un  discours  sur  des  sujets  spi- 
rituels et  sur  la  conduite  morale,  d'après  l'Écriture 
sainte.  Les  sœurs  lui  étaient  si  tendrement  attachées  * 
(|u'elles  ne  pouvaient  jamais  l'entourer  en  assez  grand 
nombre , ni  assez  l'écouter.  Après  une  longue  maladie , 
un  prêtre  lui  ayant  parlé  de  l'état  de  son  âme,  elle  ré- 
pondit : • Vous  savez,  mon  père,  que  Dieu  a daigné 
€ m'accorder  la  paix  du  cœur;  c’est  dans  cette  paix  que 
f j’attends  tranquillement  qu’il  m’appelle  à lui , et  puis- 
t qu'il  a bien  voulu  m’accorder  pendant  ma  vie  une  si 
€ grande  consolation,  j'espère  de  sa  miséricorde  qu’il 
€ me  permettra  un  jour  de  voir  sa  face.  » 

(1C2)  Prtr.  B/m.  Ep.  3'.. 

II.  16 
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CHAPITRE  IX. 


DES  AVOUÉS  (t). 


Origiurtlci  avoiiëi.  — Leurs  obligations, — lueurs  enioluiiienis  «bni  les  pre- 
miers temps.  — Ils  cummandem  pcmiam  la  guerre.  (kmditious  pro« 
leeirices.  — I^urs  rcveiiiM  dans  les  'derniers  temps.  — Sutu-avoiiés.  — 
Diaseï  talion  sur  les  ui^OMenW.  — I.eiir  iiidité  pour  les  c uiiveiiis.  — Lmpieir- 
aient».  — Remèdes  contre  les  etiipiétcmenl»  csercés  par  les  papes,  les 
empereurs,  les  leigneiirs,  les  chapitres,  les  cotiseuts  eux-oiénies. — Incon- 
vêaients  de  n'asoir  pas  d’avoué.  — .Autres  ofBcicrs  séculiers. 


On  croit  que  les  avoués  des  étahlissemcnls  religieux 
tirent  leur  origine  du  décret  d’nn  concile  de  Milan , 
qui  priait  l’empereur  d'établir  des  gens  instruits  pour 
prendre  en  mains  les  intérêts  des  églises.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  institution  dut  naître  d'elle-méme,  à mesure 
que  la  séparation  entre  le  spirituel  et  le  temporel  de- 
vint telle  qu’il  en  résultait,  quant  aux  personnes,  l’iguo- 

(1)  Le  principal  ouvrage  sur  celle  matière  est  celui  de  A/ait.  A/o^er.  a Schon- 
her^p  Deadvccatia  arm.ita,sivc  clicntelari  patronortimqiiejure  et  potetlaieclien- 
tumque  officio  vulgo  Scliiitt  und  Scfunwfrrrchtùfkrit , diclo  in  el  eslra  romaiio- 
gennanicuin  imperium  moribus  priicit  et  bodiernis  recepto,  iraciatus  juridico- 
hifttorico'politicut,  etc.»  in-fol.  Francof.  1G25.  — Nous  n’avons  pat  pu  nous 
procurer/,  Ool/cUi  Diss.  dcadvocatiaarmata  ; llelmsladii  1722.  On  trouve 
des  noies  utiles  dans  Paullini,  Dcadvoc.itis  mooasticiseserciuiio,  inRer.  germ. 
Symagm.  p.  534  sqtf.  Mumtori,  de  advnc.  Fxel.  et  viccdominit  diss.  LXtl,  in 
Aoiiq.  11.  V,  275  sqq.;  Hartnlerg,  Hist.  Gandersh.,  dists.  deadvoc.,  p.  128 
sqq  : Pfr(/t»yrr,  Vitriariiis  iIltlst^llu^,  1 , 1152  >97  ; du  Ctmtjf,  9.  v.  Advocaïus. 
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ranco  des  lois  et  de  la  marelie  des  affaires  judiciaires 
chez  celles  qui  se  deslinaieiil  à l'Iiglise;  quant  aux 
choses,  (jue  celles-ci  ne  se  rapportaient  pas  à des  indivi- 
dus , niais  à des  églises  et  a des  établissements , comme 
personnes  morales , tandis  que , sons  aucun  rapport , un 
ne  jugeait  convenable  que  des  ecclésiastiques  se  mis- 
sent eux-mêmes  en  avant  pour  défendre  leurs  droits  de- 
vant les  tribunaux.  Le  nom  seul  d’avoué  indiquait  que 
.c’était  un  avocat  appelé  (2),  qui  même  plus  lard,  lors- 
que les  affaires  eurent  pris  une  tout  autre  tournure, 
était  regardé  comme  un  défenseur  (5)  ; il  remplissait  en 
outre  auprès  des  églises  les  mêmes  fonctions  que  les  tu- 
teurs auprès  des  mineurs.  Puis,  comme  en  divers  en- 
droits on  chargea  la  même  personne  du  soin  de  toutes  les 
affaires  temporelles,  nous  trouvons  les  avoués  désignés 
sous  un  tiiie  qui  les  fait  reconnaître  comme  lieutenants 
du  seigneur  ecclésiastique  ou  bien  encore  sous  celui 
de  prévôt  (o);  tandis  qu’en  Angleterre  ils  reçurent  le 
même  titre  (pie  le  premier  officier  de  la  maison  du 
roi  (6'. 

(.onforniément  à ce  que  ces  protecteurs  devaient  être 
dans  l’origine , Charlemagne  décida  qu’ils  seraient  choi- 
sis par  ceux  qu’ils  étaient  chargés  de  représenter  devant 
les  tribunaux  séculiers,  d'entre  les  hommes  libres,  ha- 
bitant la  province,  et  en  présence  du  comte  (7).  Tou- 
tefois, comme  il  arrivait  souvent  k cette  époque,  les 
usages  étaient  différents  ; ils  pouvaient  être  choisis  par  le 


Ativocatus,  c'esi*>i*ilirc  appclc  au  i»e(:ours,  el  dan»  une  huile  d'Crhain  II 
•I  y a atu$idicus.  Voyez  du  Cange,  s.  v.  Advoraïu.^. 

(il)  Dans  la  Imtlc  d'innocent  IV  pour  MuUliOur”.  on  lit:  Allrmleiui , qiiod 
advocaui.x  KccleAitr  idem  intelii{^i  debeat  quoi!  del'cilttgri  dans  Pnulliiu  ^ Syti. 
p.  55t). 

(i)  Vicedoinini , Vidâmes , Visiliumr. 

(5)  Pra'|»o.»iiUï. 

(♦>)  .Senescdiciis  ; Matth.  Par,  Vit.  Abb.  S.  Al)>.  p.  Ii9.  Pbilippe-Aiifpufe  , 
roi  de  Fiance,  re(;ardaiL  au  l’unlraii  e le  corps  du  t ( onimcMm 

préside  Dieu.  Cofur/i^iir,  1, 

(T)  Mtujci  t p.  itO. 
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).3|ie,  par  le  roi,  par  le  prince,  par  l'évvquc  (8,.  Kii 
qualité  d'avocats  judiciaires,  ils  devaient  soumettre  au 
roi,  en  quelque  lieu  que  le  monarque  se  trouvât,  les  af- 
faires de  l’Église  et  ses  griefs  (9),  et  pour  cette  raison 
on  les  appelait  aussi  envoyés  (10).  Ils  ne  prenaient  pas 
seulement  les  intérêts  des  ecclésiastiques  en  personne , 
mais  encore  ceux  des  propriétés  et  des  serfs  de  l’Église  : 
car  leur  tâche  consistait  à veiller  à ce  qu'aucun  tort  ne 
fût  fait  â l'figlise,  ni  par  vol,  ni  par ]>rétentions  injustes. 
Ils  devaient  aussi  être  prêts  à rendre  compte  au  prince 
de  tout  ce  qui  concernait  les  couvents.  En  conséquence, 
vers  la  tin  du  règne  de  Charlemagne,  il  était  devenu 
lie  règle  générale  que  les  évêtiues,  les  abbés  et  tout  le 
clergé  eussent  des  avocats,  bien  pensants,  exempts  de 
cruauté,  de  cupidité  et  de  ruse,  qui  ne  fussent  pas  en- 
clins au  parjure  (11) , pieux  et  aimant  la  justice , proprié- 
taires dans  la  province,  et  qui  eussent  la  volonté  de  sou- 
tenir les  affaires  en  justice , conformément  au  droit  et  îi 
l’équité  (12). 

Ils  étaient  tenus  en  conséquence,  dans  les  procès,  <te 
fournir  toutes  les  preuves  requises  k celte  époque,  et 
notamment  le  serment  que  les  lois  de  l’Église  ne  permet- 
taient point  aux  ecclésiastiques  de  prêter  (15),  ainsi 
(jue  le  combat  judiciaire.  Ces  prétentions  de  deux  cou- 
vents l’un  contre  l'autre  étaient  en  général  soute- 
nues par  les  deux  avoués  eu  présence  de  l’empereur. 


‘K)  f)n  *.  \ »*ù  j)reit>r>»  >onr  uUe^Urr»^. 

vir  )Viii|ii*ri*ur  t I pour  It*  rouvcni  ilo  V.t«oii  ; 

ihei),  Spicil. 

(10)  Aftxsi,  Dij>lijm«*  tir  roni|»eif'iir  Ixiuis  II,  tlaii«  Wimif.  Amiq.  It.  V.  ^70; 
cVst  pourquoi  leurs  ëmulumems  étuirnt  uppclc»  nHisutinm*.  Par  lu  itiênic  rai- 
son ils  Urvaient  iom}>ar.'iilre  les  jours  que  les  comtes  reiiduit'iii  lajusiiee,  uliit 
lie  veiller  à ec  qu'Ü  ne  ^ y puM.tt  rit'n  qui  portitt  atlriitir  aiu  droits  qui  leiti 
étaient  rnnHés. 

(I  l)  *Vo«  perjuwf  ; parce  qu'ils êtairut  souvent  appelée  ù déliMiilrr  Irt  droii* 
de  leurs  commeliani»  sous  la  toi  du  vcruieiii. 

(I'2)  Voyez  les  preuves  elier.  Thttniosi,  I,  r. 

\^l!t'  Mural  V.  ‘JTr», 
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el,  à cct  clVel,  ils  sc  reraeltaieiit  muluellement  leurs 
pleins  pouvoirs.  En  vertu  de  leur  droit  de  représeiilaliou, 
c’olaienl  eux  qui  passaient  les  actes  d’achat,  de  vente, 
d’échange  et  autres  transactions  semblables , ou  du 
moins  ils  y étaient  présents.  C’étaient  encore  eux  cpii 
recevaient  les  donations  laites  aux  couvents,  et  (jui  y 
comparaissaient  comme  témoins.  Comme  ils  veillaient 
à ce  que  les  églises  et  les  couvents  n’éprouvassent  au- 
cun dommage  dans  leui*s  biens  ou  leurs  droits  légaux , 
tel,  par  exemple,  le  mariage  qu’un  serf  aurait  con- 
tracté avec  une  personne  étrangère  à la  terre  ; comme 
ils  étaient  parfois  aussi  chargés  de  rédiger  les  documents 
authentiques,  ce  qui  leur  donnait  une  grande  inlluencc  ' 
sur  les  alfaires  intérieures  du  couvent,  il  était  naturel 
que  les  abbés  les  consultassent  dans  les  occasions  dif- 
liciles. 

En  beaucoup  de  localités  d’Italie,  quand  un  duel  devait 
avoir  lieu  sur  le  territoire  d’un  établissement  religieux  , 
c’était  a eux  qu’incombait  la  surveillance  du  champ  clos. 
Les  combattants  leur  devaient  une  redevance  considérable, 
et  les  armes  du  vaincu  leur  appartenaient.  11  est  probable 
qu’en  qualité  de  fondés  de  pouvoirs  de  l’empereur,  ils 
auront , dans  certaines  circonstances  particulières,  donné 
leur  approbation  a l’élection  d’un  abbé;On  voit  aussi,  beau- 
coup plus  tard , alors  que  l’institution  des  avoués  avait 
pris  une  forme  bien  différente,  que  lorsqu’ils  passaient 
la  nuit  dans  le  couvent,  c’était  à eux  que  l’on  en  remet- 
tait les  clefs.  Des  droits  honorifiques , qui  dans  la  suite 
des  temps  rendirent  leur  position  encore  plus  élevée,  et 
leur  donnèrent  plus  d’importance , ne  leur  étaient  accor- 
dés, dans  l’origine,  que  par  exception.  Ainsi,  à Modène, 
c’était  l’avoué  qui  conduisait  par  la  bride , jusqu’il  la  ca- 
thédrale, la  haquenée  sur  laquelle  l’évêque  faisait  son 
entrée  dans  la  ville , et  recevait  ensuite  cette  haquenée’ 
comme  un  de  ses  émoluments.  C’était  encore  lui  qui  por- 
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luit  le  (lais,  lors(]ue  1 cvêque  luarciiait  dans  les  processions 
solennelles  (14). 

Dès  l’époque  des  derniers  Carloviugiens , mais  bien 
plus  souvenl  après  eux , les  évêchés  et  les  abbayes  furent 
soustraits,  ainsi  que  leurs  biens  et  les  personnes  qui  y 
habitaient,  k la  juridiction  impériale,  et  celle  juridiction 
fut  remise  aux  chapitres,  tantôt  avec  et  tantôt  sans  la 
partie  criminelle  (15),  Dès  lors,  personne  ne  devait  plus 
rendre  la  justice  devant  les  églises,  ni  dans  les  cours  et 
autres  propriétés  des  chapitres  pour  percevoir  des  amen- 
des , ou  pour  prononcer  des  jugements  sur  les  habitants, 
soii  libres,  soit  serfs,  ni  pour  dégager  les  cautions.  Or, 
celle  juridiction  ne  pouvait  pas  convenablement  être 
exercée  par  les  évêques  et  abbés  en  personne  ; il  fallait 
en  déléguer  les  fonctions  k des  laï(]ues,  et  il  était  naturel 
que  l’on  choisit  de  préférence  ceux  qui  déjà  étaient  au 
fait  des  afl'aires  judiciaires  de  l’Eglise;  de  sorte  que,  par 
la  suite,  cette  fonction  fut  ajoutée  k celles  que  les  avoués 
étaient  déjk  tenus  de  remplir.  Les  juridictions  s’exerçaient 
par  les  avoués,  en  tenant  audience,  soit  devant  le  parvis 
de  l’église,  soii  dans  le  local  du  tribunal  du  lieu;  des 
membres  de  la  communauté  leur  servaient  d’assesseurs. 
Celte  circonstance , jointe  k quelques  autres , fut  cause 
qu’avec  le  temps , cette  place  d’avoué  acquit  les  attribu- 
tions d’une  cour  de  justice  ordinaire.  soit  que  les 
religieux  désirassent  garder  pour  leurs  personnes  une 
partie  du  moins  de  la  juridiction  qu’ils  avaient  obtenue 
de  la  faveur  impériale;  soit,  et  ceci  est  plus  probable, 
qu’on  leur  appliquât  les  droits  d*un  père  de  famille , 
il  fut  bientôt  regardé  comme  une  règle  que  l’avoué 
ne  pouvait  remplir  aucune  fonction  judiciaire  dans  l’en- 
ceinte d’une  cathédrale  ou  d’un  couvent,  ou  dans  les 

(14)  A/ut  al,  Antii|.  II.  V,  2î)K. 

(15)  üi|)lônic  (le  CharIch'lc'Croi  rn  lavciu  ilc  Padciborn,(Vi  Monum,  Pndet- 
botn.  |i.  207. 
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bàliineols  qui  en  dépendaient , et  que  l’on  appelait  l’im- 
munité, si  ce  n’est  par  le  désir  et  avec  l’autorisation  de 
l'abbé  ; il  ne  pouvait  y rendre  la  justice , y appeler  aucun 
de  ses  habitants,  et  toute  tentative  qu’il  aurait  faite  à cet 
égard  aurait  été  regardée  comme  une  atteinte  portée  aux 
privilèges  de  l’Ëglise.  En  beaucoup  d’endroits,  cette  dé- 
fense s’étendait  jusqu’aux  domestiques  des  fermes , du 
moins  selon  la  nature  des  services  qu’ils  étaient  appelés  à 
rendre , ainsi  qu'à  certains  censitaires  et  aux  célibataires. 
Il  est  certain  que  les  vassaux  proprement  dits  n’étaient 
pas  soumis  à la  juridiction  de  l’avoué  ; dès  qu’une  per- 
sonne passait  de  l’état  de  censitaire  à celui  de  vassal,  le 
droit  de  l'avoué  sur  sa  personne  se  trouvait  éteint  (16). 
C'était  du  tribunal  de  l’abbé  que  ces  hommes  relevaient  ; 
il  parait  pourtant  que  l'avoué  y assistait  pour  obliger  les 
récalcitrants  à exécuter  les  jugements  (17),  et,  en  général, 
pour  faire  en  sorte  que  chacun  remplitses  obligations;  afin 
que  les  propriétés,  les  droits  et  les  revenus  de  la  maison 
religieuse  fussent  respectés,  il  devait  veiller  à ce  qu’aucun 
tort  ne  fût  fait  à l'Église  par  fraude  ou  prétentions  illé- 
gales; et  même  là  où  aucune  juridiction  n’était  accordée, 
il  s’opposait  à toute  désobéissance  de  la  part  des  subor- 
donnés. 

Le  service  auquel  l’avoué  d’un  couvent  fut  tenu , dans 
la  seconde  époque  du  développement  de  cette  institution, 
devait  offrir  en  même  temps  un  moyen  de  rémunération. 
Ainsi , quand  il  assistait  au  plaid  général , on  déposait 
sur  le  siège  tripode  le  dédommagement  que  le  couvent 
lui  accordait , en  sus  de  la  part  des  amendes  qui  lui  reve- 
nait, et  dont  il  devait  se  contenter.  Après  cela , ces  droits 
furent  étendus,  ou,  pour  mieux  dire,  on  convertit  en 
droits  ce  qui  n’était  auparavant  qu'une  récompense  vo- 


(Ki)  cmkii.  I,  ans. 

(17)  HcMirs  et  fntfiUvi  liirriit,  rl()|irt‘S  tinr  tlctûkUMi  «if*  ^c^cqnr:  (tchhiiticJ 
fir  TonUfiiirr,  dU  li'ihundj  tic  l’avoue.  cher  .Veur/n»-#,  Cod.  dipl. 
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luntaire,  telle  que  la  nourriture  des  ciievaus  et  de  tous 
les  voituriers.  On  les  assigna,  eu  eonséqucnce,  comme 
servitude  , sur  des  métairies,  des  l»ois,  des  prés  et  des 
pêcheries.  Plus  tard  , ou  sentit  la  nécessité  de  fixer  exac- 
tement le  genre  de  cette  nourriture , et  parfois , dans  les 
ventes , l’étendue  de  ces  servitudes , afin  de  prévenir  toute 
tentative  pour  augmenter  les  prétentions  ; on  mit  aussi 
certaines  homes  aux  droits  de  justice.  Ces  droits  se 
présentent  quelquefois  sous  la  forme  de  participation  à 
la  contribution  volontaire  {hede)  d’une  ville  , ou  du  droit 
de  la  fortifier  et  d’y  lever  un  impôt  jusqu’à  une  certaine 
quotité.  Ko  d'autres  lieux , comme  h Coire , l’abhayc 
était  obligée  de  donner  tous  les  ans  h son  avoué  un 
faucon , exemple  que  nous  ne  citons  que  pour  faire 
voir  combien  les  usages  étaient  variés  à cet  égard.  Ce 
qui  fut  l)ien  plus  désavantageux  pour  les  couvents,  ce 
fut  l’usage , qui  finit  par  devenir  général , d’abandonner 
des  propriétés  en  dédommagement  à l’avoué. 

Les  obligations  (pie  nous  venons  d’énoncer  auraient  dû 
satisfaire  complètement  des  hommes  indépendants,  sages 
et  possédant  (|ucl(|ue  expérience  du  droit.  Mais  il  arriva  un 
temps  où  l’épée  devint  plus  nécessaire  que  la  justice  pour 
se  défendre.  En  conséquence , la  prudence  seule  exigeait 
de  choisir  pour  avoué  des  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Comme,  jusqu’au  douzième  siècle,  tous  les  cou- 
vents étaient  fondés  par  des  nobles,  et  que  souvent  les 
fondateurs  mettaient  pour  condition  que  l’avoué  devait 
être  pris  dans  leur  famille,  il  s’ensuivit  naturellement  que 
ces  avoués  étaient  toujours  nobles.  11  y avait  encore  une 
autre  raison  pour  laquelle  le  choix  dut  tomber  sur  des 
nobles.  Les  fondations  ecclésiastiques  étaient  obligées  de 
foiirnirdes  hommesd’armes  pour  le  service  de  leurs  fiefs,  et 
souvcnlen  grand  nombre , quand  elles  étaient  riches.  Or, 
dans  l’origine,  ces  hommes  n’étaient  commandés  ni  par 
l’évêque  ni  par  l’alibé,  de  sorte  ipic  cette  fonction  de- 
venait nécessairement  le  devoir  de  l'avoué.  Quand  il  était 
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sur  le  point  de  partir  pour  la  guerre,  il  se  présentait  (tel 
était,  du  moins,  l'usage  en  France)  tout  armé  devant  le 
niaitre-autel,  où  if  recevait  la  bannière  des  mains  de  l’é- 
vêque on  de  l’abbé  (18).  Ceux  qui  parlaient  ainsi  jouis- 
saient d'un  pouvoir  qui , selon  l’esprit  qui  les  aniinnit , 
pouvait  faire  de  l’avoué  le  plus  dangereux  oppresseur, 
puisqu'il  n’existait  aucune  loi  qui  pût  mettre  un  frein  à 
leur  conduite  arbitraire.  Les  frais  d’équipement  qu’ils  exi- 
geaient étaient  surtout  énormes  (19). 

Nous  venons  de  décrire  comment  les  avoués  étaient 
élus,  d'après  le  but  primitif  de  leur  institution.  Ces  fonc- 
tions n’auraient  dû  être  recherchées  pour  aucun  avantage 
temporel,  mais  dansl’intenlionde  lesexercer  pour  l’amour 
de  Dieu,  pour  la  rémission  des  péchéset  dans  l’espoir  d’une 
récompense  éternelle;  en  tous  cas,  ce  devait  être  un  ser- 
vice plutôt  qu’un  emploi  lucratif.  Dans  les  commence- 
ments, le  pape,  le  roi,  le  prince,  lesévêques,  les  couvents 
même  demandaient  ces  fonctions,  et  l’on  accordait  h l’a- 
voué la  nomination  de  deux  avocats  (20);  parfois  aussi  c’é- 
taient les  fondateurs,  qui,  pleins  de  satisfaction  h la  pensée 
d’avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  d’eux  en  faveur  d'un  éta- 
blissement quileur  était  cher,  s’afliigeaient  seulement  aux 
approches  de  la  mort , d’avoir  négligé  cette  unique  pré- 
caution; aussi  leurs  pieux  héritiers  ne  manquaient-ils 
pas  de  suppléer  h cet  oubli , et  les  chefs  du  gouverne- 
ment accordaient  ce  que  l’on  pouvait  désirer.  Des  éta- 
blissements plus  modernes  obtinrent  aussi  l'insigne  hon- 
neur de  n’avoir  d’autre  avoué  que  l’empereur.  Parfois 
encore  c'étaient  lès  grands  vassaux , surtout  quand  les 


(18)  Du  Canijet  %.  v.  Atlvocatiis  ; Murnt.  11.  V,  302*  Il  pense  que  la  f;i> 
mille  des  Gon/nlrtnten  descendüll  de  quelques-uns  de  ces  avoues  qui  poriaienl 
la  bannière  de  rarclicvéché  ; d’autres  familles  dans  lesquelles  la  charge  d'avout^ 
cuit  devenue  licreditairc  , auraient  pris  le  nom  tV p.  298. 

(10)  Munit.  Auiiq.  It.  V,  290. 

(20)  If.qtrès  une  toi  de  rempereur  l.othairc,  riin  des  deux  devait  diriger 
le»  «dTaircs  judiciaire»  cl  l'atiirc  prêter  les  setnienh.  Munit,  Aiuiq.  11.  V,29|. 


Digitized  by  Googie 


ti82 

fondations  provenaient  d’eux  (21).  Lorsque  ces  fonda- 
tions se  multiplièrent,  et  que  tantôt  une  famille,  tantôt 
une  autre  regardait  comme  une  obligation  ou  comme  une 
gloire  d’en  faire  une,  le  choix  de  l’avoue  était  rarement 
laissé  à la  disposition  des  couvents;  prestpie  toujours  les 
familles  se  le  réservaient  pour  elles  et  l’attachaient  ordi- 
nairement h la  primogéniture  (22).  Ce|>endant,  même 
dans  le  premier  cas,  les  couvents  reconnurent  par  expé- 
rience qu’ils  feraient  bien  de  choisir  leur  avoué  dans  la 
famille  du  fondateur.  Le  comte  Wemer  de  Habsbourg  , 
a|>rcs  avoir  fondé  le  couvent  de  Mûri , laissa  le  choix  de 
l'avoué,  sans  aucune  restriction,  à la  volonté  de  l’abbé 
et  des  religieux.  (Icux-ci  demandèrent  le  baron  Lutold 
de  Itegensberg.  Mais  la  guerre  étant  survenue  entre 
Werner  et  son  neveu , le  comte  de  Lensbourg , Lutold 
ne  fut  pas  assez  puissant  pour  protéger  le  couvent  ; en 
conséquence  , il  engagea  lui -même  les  religieux  k 
faire  choix  d’un  autre.  Ce  choix  tomba  sur  Kichwin 
d’Asscck.  Celui-ci  ne  i»ut  pas  non  plus  remplir  ses  obli- 
gations, de  sorte  <|ue  les  moines,  dans  leur  embarras, 
eurent  de  nouveau  recours  à Werner  , qui  se  re- 
pentit de  ne  s’être  pas  réservé  l’avoucric  ; il  obtint  de 
Kichwin  que  ce  dernier  la  lui  rétrocédât , et  d'accord 
avec  l’abbé,  il  décida  qu’â  l’avenir  l’ainé  de  sa  maison 
serait  tenu  de  prendre  cette  charge,  non  pas  comme  un 
privilège  de  naissance , mais  comme  un  devoir  qui  lui  se- 
rait imposé  par  l’abbé,  lequel  aurait  le  droit,  s'il  outrepas- 
saitsesattributions,  d’en  choisirsur-!e-champunautre(25). 

Ces  conditions  protectrices  apparaissentsousies  formes 
les  plus  diverses.  Hans  le  cas  où  l’avoué  occasionnait  par 
sa  faute  un  dommage  au  couvent,  celui-ci  pouvait  eu  exiger 


(‘il)  roaiic  de  Flandre,  fui  avoué  de  («cnibioin;.  Mtr. 

Oijd  r. 

(ii)  Ciifktfi.  IJod.  d*|d  I , Gl  Mnti.  >rr.  ad  aiin.  1 liT. 

le  cüimc  CH  lit  doiiiuT  en  II  M lit  coulii  aidlion  pur  1 (n){irrciii  ; ihid, 

y.  10. 
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lie  lui  la  réparation,  cl  s'il  ne  la  lui  procurait  pas  dans  un 
temps  donné,  on  pouvait  en  choisir  un  autre;  quelquefois 
aussi  il  était  déclaré  tout  simplement  que  si  l’avoué  se  mon- 
trait incapable,  le  couvent  n’était  pas  tenu  de  le  conser- 
ver (24);  ou  bien  il  était  spécifie  que  si  l'avoué,  par  des 
prodigalités  ou  des  empiétements  sur  la  dotation  du  cou- 
vent, s'éloignait  des  voies  paternelles,  on  pouvait  eu 
mettre  un  plus  capable  b sa  place.  Nous  trouvons  même 
des  cas  où  l’avoué  était  obligé  de  jurer  que  s'il  négligeait 
'son  devoir,  il  se  laisserait  démettre  de  ses  fonctions,  cl 
parfois  on  allait  jusqu'à  prévoir  d'avance  b qui  l’avoucrie 
serait  confiée  ; ou  bien,  en  nommant  b la  place,  on  décla- 
rait qu'aussilôt  que  l’avoué  dépasserait  les  droits  qu’un 
lui  accordait,  sa  place  se  trouverait  vacante  de  fait,  et 
un  nouveau  choix  en  serait  la  suite  naturelle.  Enfin , 
nous  rencontrons  des  fondateurs  de  couvents  qui , pré- 
voyant la  possibilité  d’une  usurpation  d’autorité , se  ré- 
servaient le  droit  d’adresser  leurs  plaintes  au  pape , afin 
(ju’il  vint  b leur  aide.  En  effet , tout  fondateur  avait  l'iii- 
tcnlion  de  donner  dans  l’avoué  un  protecteur  au  eouveiil 
cl  lion  pas  un  tyran:  il  voulait  que  cet  oilicicr  n'oppri- 
mât point  ses  subordonnés,  qu'il  n'usât  point  de  violence 
b leur  égard , et , en  un  mot , qu’il  n’entreprit  rien  con- 
tre la  volonté  de  l’abbé. 

Lorsque  le  fondateur  d’un  couvent  était  un  persun- 
oage  ecclésiastique,  ayant  moins  b considérer  l'avan- 
tage de  sa  famille  que  le  bien  de  l’institution , il  pou- 
vait, sans  les  mêmes  inconvénients,  laisser  aux  reli- 
gieux le  libre  choix  de  leur  avoué,  sauf  quelques  condi- 
tions protectrices , ou  le  réserver  b ses  successeurs , ce 
qui  était  égaleipent  avantageux  aux  couvents , d'après  ce 
qu’avait  démontré  l’expérience.  C’est  pourquoi  l’évêque 
Salomon  de  Constance  décida,  dès  le  dixième  siècle,  que 
l’abbé  et  les  religieux  du  couvent  de  Petershausen  joui- 


(-4)  llii'l.,  >lint  M'iiat.  Amn],  h.  V,  ‘jpti , |.oiii  I'kii  11)01- 
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raient  de  la  liberté  illimitée  de  régler  les  aiïaircs  de  leur 
maison,  sans  l’intervention  de  l'avoné;  qu’ils  pourraient 
cil  conséquence  établir  des  prêtres  dans  les  églises , des 
l'errniers  dans  les  métairies,  donner  des  terres  en  fief, 
on  changer  les  serfs  de  résidence , et  percevoir  le  droit 
de  succession  ; l’avoué  ne  devait  intervenir  en  tout  cela 
<|ue  lorsiiu’il  en  était  requis.  L’archevêque  .Vdalbcrt  de 
Mayence  soigna  mieux  encore  les  intérêts  de  son  cou- 
vent de  Bishoffsberg , car  il  en  ex  dut  complètement  tout 
avoué  laïque.  Mais  ces  dispositions  n’animèrent  pas  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  munis  d’une  avoucric,  et  les  règle- 
ments ne  purent  pas  toujours  leur  imposer  un  frein.  Des 
usur|>ations  d’avoués,  des  plaintes  contre  eux,  des 
efforts  pour  s’en  délivrer,  ainsi  que  toutes  sortes  de  né- 
gociations et  de  traités  au  sujet  de  droits  semblables , sc 
présentent  et  se  croisent  en  tous  sens , dans  le  douzième 
siècle,  plus  qu’à  aucune  autre  époque.  La  nature  des 
fonctions  d’avoués  avait  peu  à peu  totalement  changé. 
Ce  (|ui  avait  été  dans  l’origine  un  devoir,  un  service 
que  l’on  remplissait  moyennant  une  rémunération  équi- 
table, se  convertit  |)ar  degrés  en  un  droit  ; ce  qui,  d'après 
la  décision  du  souverain  et  le  libre  consentement  des  par- 
ties, devait  suivre  l’exécution  du  service,  fut  au  contraire 
d’abord  exigé  d’avance;  puis  sans  que  cette  exécution  eût 
lieu,  et  parfois  même,  l’avoué  se  rendait  coupable  des  vio- 
lences contre  lesquelles  il  aurait  dû  protéger  la  maison. 

Dans  les  premiers  temps,  alors  que  les  avoués  n’étaient 
réellement  que  les  hommes  d’affaires  du  couvent,  et  que 
leur  charge  n’était  pas  encore  héréditaire,  il  est  probable 
qu’ils  ne  recevaient  de  rémunération  que  pour  des  ser- 
vices effectivement  rendus.  Ils  jouissaient  en  même 
temps  de  l’exemption  militaire  (25).  Us  prêtaient  le  ser- 
ment de  remplir  scrupuleusement  leur  devoir.  Lorsque  la 


Mutnf.  Aiitii|.  h.  V,  (^i;  qui  itKÜqiic  {Mjiir  reue  tq>oqiic  uur  |io»i- 
ttuii  ftoi'itflc  peu  cie%ëc  tlans  les  avoues. 
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jnriiliciion  doiu  les  avoués  riiront  rcvêlus  par  la  suite, 
eut  (léjii  causé  uii  premier  chaugeincnl  dans  leur  posi- 
tion , la  plupart  des  diplômes  continrent  certaines  dispo- 
sitions pour  empêcher  les  désordres  dans  la  manière 
dont  la  justice  serait  rendue , ainsi  que  les  embarras  que 
cela  pourrait  occasionner  aux  couveuts.  Ainsi  il  fut  con- 
venu que  l'avoué  ne  pourrait  venir  qu’une  fois  par  an , 
ou  trois  fois,  aux  vacations  ordinaires  de  mars , de  mai  et 
de  l’automne,  à moins  d’être  appelé  par  l’abbé;  qu’il  ne 
devait  pas  rendre  aux  terres  et  fermes  du  couvent  des  vi- 
sites inutilcset  coûteuses,  ct,cnlin,  qu'il  ne  lui  serait  jamais 
permis  de  passer  la  nuit  dans  le  couvent.  Comme  rému- 
nération pour  avoir  rendu  la  justice,  l’avoué  jouissait 
partout  du  tiers  des  amendes,  sous  la  condition  expresse 
(|ue  les  deux  autres  tiers  seraient  pour  le  couvent,  au 
nom  duquel  il  exerçait  sa  juridiction.  Comme  il  avait  le 
droit,  quand  il  venait  juger,  de  se  faire  allouer  un  loge- 
ment et  une  nourriture  convenable,  on  Gxait  assez  sou- 
vent le  nombre  de  chevaux  et  de  domestiques  qu’il  pou- 
vait amener  avec  lui  (26).  i.a  nourriture  se  fournissait 
généralement  en  nature  (27) , et  la  quantité  des  objets  se 
calculait  probablement  d'après  l’importance  et  la  ri- 
chesse du  couvent  (28) , ou  bien  d’après  quelques  circon- 
stances particulières  (29).  D’autres  fois,  on  réglait  d’a- 

Doux  cuvaiier^,  Gtultru,  1,  201  ; dotize  cliev;iiii  e(  des  domesliques  eu 
|jt  o|iorliijii.  do  rt'vo<|tie  Saltioioii  |M)iir  IN'iersliauseti , in ni^r,  silv. 

Ml,  Id. 

(27)  A Gultüau  > uii  uiuid  de  Idc  (fromeniuiu  advocjliale),  f’oÿihainTp  fe 
prôsciiie  encore  aojouid’liiii  |iariiù  les  reticvaiiccs  {LuJwiÿ,  Ueliq.  1,  25)*  l/ii 
de  vin,  un  luarcassiii.  VauU,  )t.  541.  Comme  cela  atigmcnia  par  la  suite 
des  temps!  l/auitic  d‘uue  seule  ferme  de  Saiiu-Gall  eu  tirait,  en  Tau  1200, 
dix  luuids  de  Idê , six  d’avoiue , nu  tiiuuton,  deux  cochons  et  deux  mesures  de 
vin.  Voyez  -/r.v,  l,  .'MO,  note. 

(2K)  L’évêché  «le  Buiuhcr;;  doiiuaii  à ion  avoue  annuellcmcDt  deux  hois- 
seaux  de  blé  ou  deux  cents  pains,  deux  cochons,  Tun  d'une  valeur  de  25  num- 
mi  et  l'âuire  de  20,  dix  poules , fromage»,  cent  œufs,  deux  touncaux 

(iirrio')  de  vin,  quatre  luimcaitxde  bière,  six  Itoisseaux  d'avoine  {modii  palmli), 
Humt,  Métrop.  Salisb.,  III,  50. 

(29)  l.e  « ouvnii  de  Oerbuirtedi  était  leun  de  fournir  au  margrave  de  Mei»- 
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vance  la  valeur  des  objets  qui  devaient  être  ainsi  fourtiis  ; 
mais  il  était  rare  que  cette  valeur  fût  remise  eu  ar- 
gent (50).  On  trouve  aussi  très  anciennement  que  les  mé- 
nages soumis  ^ cette  juridiction  étaient  tenus  à une  rede- 
vance envers  l’avoué  ; ainsi  le  sous-avoué  du  couvent  de 
Gembloux  pouvait  exiger  de  chaque  maison,  un  denier, 
une  poule  et  un  boisseau  d’avoine.  Ün  rencontre  un  seul 
exemple  d’un  avoué  dont  le  revenu  était  fixé  sur  le  même 
pied  que  celui  d’un  chanoine  de  la  cathédrale  (51). 

Dès  le  commencement,  nous  trouvons  de  loin  en  loin 
quelques  avoués  li  qui  l’on  donnait  des  terres  et  des  serfs 
pour  le.squels,  en  place  de  cens,  il  devait  remplir  ses 
fonctions  aussi  souvent  qu’il  serait  nécessaire.  Peu  à peu 
des  arrangements  de  ce  genre  eurent  lieu  avec  tous  les 
avoues,  soit  par  décision  royale,  ou  par  réserve  des  fon- 
dateurs, ou  jiar  des  motifs  de  parenté  (52),  oU  par  re- 
connaissance, ou  bien  par  la  faiblesse  des  abbés.  De 
même  que  les  grandes  charges  de  l’État,  chez  les  vas- 
saux du  monan|ue,  celle  d’avoué  des  évêchés  et  des  cou- 
vents devint  une  propriété  héréditaire,  et  le  résultat  en 
fut  que  les  droits,  revenus  et  terres  dont  ils  furent  dotés, 
eurent  plus  d’importance  aux  yeux  de  ceux  qui  en  étaient 
pourvus  que  la  charge  elle-même.  Les  avoueries  prirent 
alors  de  plus  en  plus  un  caractère  féodal  dont  l’empereur, 
le  roi  ou  le  supérieur  ecclésiastique  (53i  investissait  ; et 
le  but  primitif  de  l’institution  fut  oublié,  pour  ne  laisser 
subsister  que  les  avantages  attachés  à l’exécution  de  ses 
fonctions.  S’il  est  vrai  que  les  motifs  qui  portent  leshom- 

sen,  iroi'«  roclion*  » trrtU  muids  de  farine,  jiroi*  boisseaux  de  sel,  ireme  fro- 
maf^es,  trente  jnmiions,  quinze  gobeleis  (jiicnrU-ptclifer),  vin»;!  vasc^  de  bière, 
rioq  marmiiet  cinq  poales,  cinquante  rviif*  , trois  charretées  de  l>oi<, 

sept  boisseaux  da\oinc.  Hnumvi,  YI,  3K8,  nul. 

(30)  Dons  delà  TjlciirdeS  onces.  Guden.  I , 201- 

(31)  L’avoné  de  de  Saint' Marti»  de  Tours.  Du  Oin^e,  $.  v.  Adv. 

(32)  (Mus  t.ird  les  abbés  faisaient  de  ravoiieric  nn  nioven  d'élever  leur  uiai* 
Son.  Voyez  i)atr.  Les  châteaux  de  Suisse  , 1 , 123. 

(33)  Pt*  C*mgr,  au  mol  Adroc,  , fait  voir  que  l’avoueric  était  nu  üel  qui 
relevait  tantèi  du  mi , taiiiol  dcl  jblH^ 
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mes  h rliercher  sans  cesse  l'aiignicnlation  de  leurs  Itiens 
et  de  leurs  pouvoirs  ne  peul  s’excuser  que  par  une  ten- 
dance innée  et  invincible  ; si  les  violences  commises  |mr 
le.s  avoués  appauvrirent  plus  d'un  évêché,  tirent  gémir 
plus  d'un  couvent,  il  est  également  vrai  tpie  cette  institu- 
tion contribua  plus  que  toute  autre  chose  it  empêcher  que 
preque  toutes  les  propriétés  ne  tombassent  dans  les  maiiTs 
du  clergé,  beaucoup  de  biens,  de  juridictions,  de  dîmes 
et  d’autres  sources  de  revenus,  qui  formèrent  plus  lard 
le  fondement  de  la  fortune  de  plusieurs  familles  nobles, 
en  étaient  originairement  sortis,  et  n’y  rentrèrent  que  par 
suite  des  usurpations  des  avoués. 

Nous  voyons,  par  une  transaction  entre  le  comte  Gé- 
rard de  Mâcon  et  l’abbaye  de  Cluny,  combien  les  reve- 
nus de  ces  avoués  étaient  variés  dans  leur  nature. Dans  deux 
villages  il  prélevait  les  gerbes  de  l’avoué,  savoir:  deux 
de  chaque  paysan  i|ui  labourait  son  champ  avec  la  char- 
rue, et  une  de  chacun  de  ceux  ipii  se  servaient  de  la  houe. 
Dans  un  autre  endroit  il  exerçait,  concurremment  avec 
le  couvent,  le  droit  de  pacage  ; il  y avait  plusieurs  forêts 
dans  lesquelles  la  moitié  des  coupes  lui  appartenaient  ; il 
percevait  en  outre  tout  ou  partie  des  amendes.  Kn  cer- 
tains cas , il  avait  droit  h un  cens  dans  des  limites  mar- 
quées; il  avait  l’inspection  sur  les  routes  et  les  champs, 
et  pouvait  exiger  le  logement  dans  certaines  fermes. 
Beaucoup  des  privilèges  avaient  d’abord  été  accordés 
par  bienveillance,  puis  s’étalent  continués  par  habitude 
et  avaient  Uni  par  dégénérer  en  droits.  A Ganders- 
heim,  l’avoué  héritait  de  tous  les  étrangers,  si  aucun 
héritier  ne  se  présentait  dans  l’espace  d’une  année.  Les 
boutiquiers,  les  bouchers  et  les  vendeuses  de  bière 
lui  faisaient  trois  fois  par  an  un  présent,  non  pas  qu’il  eût 
le  droit  de  l’exiger,  mais  pour  conserver  ses  bonnes  grâ- 
ces. Le  seigneur  de  Wessembourg,  avoué  de  l’abbaye  de 
Saint-Sauveur,  avait  reçu  en  fief,  des  troupeaux  entrete- 
nus annuellement,  des  maisons,  des  serfs,  des  censitaires 
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(les  élangs , des  pêcheries,  el  aiilres  choses  semblables. 

Kn  atlciulnm,  il  y en  avait  beaucoup  que  les  conces- 
sions les  plus  étendues  ne  parvenaient  point  à satisfaire, 
et  qui  cherchaient  à attirer  h eu.\  le  plus  qu'ils  pouvaient 
des  biens  des  églises.  Pour  cela,  ils  n’avaient  pas  be- 
soin (l’user  de  violence;  ils  en  trouvaient  l'occasion  et  la 
facilité,  tantôt  dans  leur  parenté  avec  des  évêques  ou  des 
abb(‘s,  tantôt  dans  la  faibles.se  de  ceu.v-ci,  dans  la  discorde 
qui  agitait  les  couvents,  on  dans  le  défaut  d’une  sur- 
veillance rigide  ; aussi  faut-il  regarder  comme  une  preuve 
de  pnidente  bienveillance,  le  soin  que  l’on  prenait  quel- 
(|uefois  de  n'*gler  avec  exactitude  le  montant  des  deman- 
des et  des  prestations,  afin  que  d’un  côté  on  ne  pût  trop 
exiger,  ni  de  l’antre  trop  peu  accorder. 

I.a  source  des  plus  grands  embarras  pour  les  ('■tablis.se- 
ments  religieux  fut  la  création  (h’s  .sous-avoués,  ’fant  que 
les  avoues  ne  furent  que  des  ofiieiers  de  justice  ou  des 
juges  qui  n’avaient  droit  (|u’à  une  portion  des  amendes 
et  au  logement,  il  n’y  avait  pas  grand  inconvénient  h ce 
([u’ils  se  fissent  ainsi  représenter;  mais  dès  qu'ils  se  fu- 
rent transformés  en  chevaliers  et  en  défensenrs  par  l’épée, 
et  que  leurs  premières  obligations  ne  furent  plus  regar- 
dées que  comme  redevances  attachées  à leur  fief,  il  ne 
fut  pas  possible  d'empêcher  (|ue  l'avoué  ne  sous-inféodât, 
avec  une  partie  de  la  terre,  une  partie  aussi  de  ses  de- 
voirs, de  sorte  que  ce  qui  avait  été  dans  l’origine  un  bien- 
fait, devint  de  plus  en  plus  une  change. 

Par  réloiguemenl  toujours  croissant  de  la  cour  impé- 
riale, par  les  fréquents  changements  de  résidence  des  em- 
pereurs, ces  monarques  ne  furent  plus  en  état  d’accorder 
les  secours  nécessaires;  ils  se  choisirent  donc  un  lieute- 
nant parmi  les  grands  fonctionnaires  de  l’empire  qui  habi- 
taient les  environs  du  couvent,  en  leur  imposant  l’obliga- 
tion de  ne  se  faire  représenter  à leur  tour  que  par  une 
seule  personne.  Des  princes  puissants  imitèrent  l’empe- 
reur ; tel  fut  Baudouin-le-Pieiix,  qui,  sous  prétexte  qu’il  ne 
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pouvait  point  s’occupenle  petites  choses,  désigna  Amolplie 
d'Ondenarile  pour  être  sous-avoué  du  couvent  d'Kinhani; 
mais  en  déclarant  (|uccctlc  charge  ne  scraitpoint  hérédi- 
taire, et  (iu’Arnol|)he  ne  [lourrait  exiger  (|ue  centcscalins 
par  an.  C’est  ainsi  <{ue  de  très  bonne  lieurc  (34)  nous 
voyons  s'introduire  l'habitude,  chez  les  familles  puissan- 
tes, de  nommer  des  sous-avoués  (33),  parce  (pi’elles  con-* 
sidéraient  leur  charge  comme  une  pro|>riété  dont  elles 
pouvaient  dis|>oser  conformément  à toutes  les  règles  du 
droit  alors  en  vigueur.  Ces  sous-avoués  furent  prohibés 
par  le  concile  de  Reims,  ou  du  moins  retenus  dans  de 
certaines  bornes;  mais  cette  mesure  n’eut  aucun  résultat. 

Ils  étendirent  de  plus  en  plusieurs  prétentions,  et  devin-  . 
renl  le  fléau  de  maint  établissement , dont  les  plaintes 
trouvèrent  un  accès  moins  facile.  Ainsi,  (piand  le  belli- 
(|ueu\  comte  Atlalberl  de  Itogen  inve.stil  d’autres  per- 
sonnes des  biens  de  l'avouerie,  il  faillit  causer  la  ruine 
totale  de  l'abbaye  de  A’iecler-.AItaich  ; car  ces  vassaux 
s'appro|irièrenl  avec  une  avidité  incroyable  les  biens  du 
couvent.  Poppon  de  Kaesbach  et  ses  frères  en  |>rirent, 
pour  leur  part,  soixante-dix  fermes.  D'autres  furent  hypo- 
thé<|iiées,  on  bien  les  serfs  attachés  'a  la  glèbe  furent  trans- 
portésdes  terresdu  couvent  sur  celles  des  seigneurs.  C'est 
ponnpioi  l'on  voit  si  souvent  dans  les  diplômes  des  condi- 
tions telles  »|ue  celles-ci  : qu’aucun  sous-avoué  ne  jmiirra 
être  établi  sans  l’auloiisation  del'abbé,  ou  qu’il  ne  pourra 
être  eboisi  que  par  le  couvent;  (|ue  l’avouerie  ne  pourra 
jamaisétre  inféodée;  qu’elle  ne  pourra  devenirhéréditaire, 
qu’elle  ne  pourr  a être  accordée qirc  par  bienveillance  îr  des 
hommes  de  confiance  et  des  amis.  Cos  stipulations  devin- 

(3  i)  0<  s l’an  983  , l«véqiic  GcUiarü  de  Coniianre,  ponr  l’avaniaGedc  too 
oouveni  de  Pciersliansin  , défend  à 1 avocat  : nullosMiotum  heucKcii  loco  in 
vir.em  advocalire  |)ra'Kii.tii(  ; /Üsl.  niyr.  aitu.  III,  13.  llisl.  de  ITin* 

pire.  Il , 443  , %v  trompe  d'aprèi  ccia  quand  il  place  l'uriQinc  des  loiis-avouét 
tiautli'  onzième  tiède. 

^3%)  M.ijor  advocatit't  et  «rniniliis  advocalus.  Gimf/ier,  Cod.  Hheii  Mos.  I» 
^38.  (lUilen,  1,  lüi,  pat  le  méiucd’un  advocatus 

II.  19 
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renl  de  plus  en  plus  frcquenlcs.  Bcaucouj)  de  personnes 
n’y  irouvèrcnl  pas  même  des  garanües  sulïisanles.  Elles 
déclarcreul  que  si  l’avoué,  choisi  par  le  couvcnl  lui- 
méme,  insliluail  de  son  propre  mouvement  un  sous- 
avoué,  il  perdait  tous  les  droits  qui  lui  avaient  été  accor- 
dés. Si  la  charge  était  héréditaire,  la  nomination  d’un 
‘ subsliiiit  ne  devait  avoir  lieu  que  du  consentement  de 
Tabbé,  faute  de  quoi  il  lui  était  permis  de  le  refuser;  et 
afin  que  nul  ne  pût  se  perpétuer  daus  la  place  de  substitut, 
ses  pouvoirs  devaient  cesser  h la  mort  du  supérieur.  Le 
couvent  de  Garsteu  fut  mis  a l’abri  de  tous  ces  abus 
par  le  marquis  Oltocar  de  Styrie,  qui  accorda,  h la  vérité, 
b l’avoué  les  privilèges  auxquels  il  avait  droit,  mais  en 
déclarant  qu’il  ne  devait  jamais,  sous  quelque  prétexte 
que.ee  fût,  songer  k se  donner  un  assesseur  ou  un  substi- 
tut. On  regardait,  non  sans  raison,  ces  sous-avoués  comme 
les  véritables  causes  de  l’appauvrissement  des  couvents, 
comme  des  tyrans  et  des  oppresseurs,  en  un  mot  comme  de 
vrais  brigands,  dont  les  fureurs  ressemblaient  k celles  de 
Pharaon.  C’est  Ik  probablement  ce  qui  donna  lieu  a mar- 
quer avec  soin  que  les  biens  nouvellement  acquis  étaient 
affranchis  de  l’avoucrie,  comme  aussi  lorsqu’on  en  ven- 
dait quelques  unes,  de  vendre  l’avoucrie  avec  les  biens, 
puisqu’il  semblait  plus  convenable  que  le  régisseur  de 
toutes  les  propriétés  du  couvent  prit  sur  lui  la  direction 
complète  de  ce  qui  était  cédé. 

De  la  coutume  d’établir  des  sous-avoués  et  du  transfert 
graduel  des  devoirs  de  cette  charge  des  personnes  aux 
choses,  de  sorte  que,  dans  les  donations  faites  k des  cou- 
vents, ceux-ci  étaient  obligés  d’accepter  l’avoué  avec  la 
terre,  il  résulta  un  aiUrc  inconvénient  encore,  savoir: 
que  bien  des  couvents,  indépendamment  de  leur  avoué 
naturel,  en  eurent  encore  de  particuliers  pour  telle  terre 
ou  telle  propriété.  Il  y eut  en  consé(pience  des  avoués 
pour  des  fermes,  d’autres  pour  des  seigneuries  et  leurs 
habitants,  et  parfois  pour  de  simples  lots  de  Icrres.  On 


2f)l 

Iroiivfi  m(‘me  des  serfs  du  mémo  roiivout  t|iii  élaionl  |da- 
cés  individuellement  sous  des  avoués  diflcrciUs. 

Aussitôt  que  les  avoueries  se  furent  transformées  en 
fiefs,  elles  devinrent  l'objet  des  transactions  les  plus 
variées.  Elles  furent  non-seulement  morcelées  et  concé- 
dées comme  arriere-fiefs , ou  même  converties  par  les 
abbés  en  liefs  féminins,  mais  encore  elles  furent  échan- 
gées, hypothéquées,  données  gratuitement  selon  que  le 
couvent  possédait  plus  de  richesses  ou  de  considération  ; 
elles  devinrent  des  objets  que  des  personnes  opulentes 
achetèrent  h des  prix  parfois  très-élevés.  Bcrthold  de 
Zaeluingen,  apres  la  mort  de  Philippe  de  Sonabe,  aurait 
volontiers  payé  4,000  marcs  pour  l’avouerie  de  Saint  Gall  ; 
mais  on  craignit  sa  puissance,  et  son  offre  fut  rejetée.  La 
famille  des  avoués  d’Oitobeuren  s’élanl  éteinte  par  la  mort 
de  lîerthold  de  Ramsperg,  plusieurs  maisons  nobles  de  la 
Souàbe  se'mirent  sur  les  rangs  pour  obtenir  cette  charge, 
b laquelle  étaient  attachés  de  grands  revenus.  Le  comte 
Godefroi  de  Marstetten  l'obtint,  moyennant  la  cession 
d'une  terre  considérable,  et  il  fallut  même  qu'il  se  soumît 
à la  condition  que,  s'il  n'était  pas  en  état  de  protéger  le 
couvent  contre  des  actes  d’ojtpression , il  consentirait 
b ce  que  I on  nommât  quelqu'un  b sa  place.  D'un  autre 
côté.  Abraham  deWaldeck  céda  au  comte  Ottocar  de 
Stjrie  son  château  de Starkenburg,  la  villedcTrabstattcn  et 
tous  .scs  domaines  nobles,  pour  que  celui-ci  voulût  bien  se 
charger  de  l'avoucriedu  couvent  de  Seccau,  avec  l'enga- 
gement de  no  jamais  I inféoder  b aucun  autre.  Parfois  on 
contestait  la  légitimité  des  avoueries  ; l’affaire  était  alor.s 
soumise 'a  la  décision  de  l'empercnr.  Elles  devenaient  aussi 
le  sujet  de  guerres  entre  des  seigneurs  temporels.  Elles 
étaient  assignées  comme  douaire,  de  meme  que  des  biens 
de  toute  espèce;  dans  les  successions,  leur  valeur  était 
exactement  estimée,  et  on  les  transmettait  b des  vas.saux 
pour  augmenter  1 iin|mrtaucc  de  leurs  liefs. 

La  plupait  des  iransaclioiisse  faisaient  avec  les  maisons 
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religieuses  elles-mêmes.  Ou  écliaugeail  des  avoiicries 
ronire  dos  liiens-foiids  ; ou  s’eu  servait  pour  compenser  la 
perte  sur  des  biens  cédés  et  sujets  à l’avoucrie,  ou  bien  ou 
les  cédait,  moyennant  une  indemnité  en  argent,  avec 
lequel  on  achetait  d’autres  propriétés;  tandis  qu’en  d’au- 
tres occasions,  un  couvent  était  tenu  d’employer  le  pro- 
duit de  la  vente  d’un  bien,  chargé  de  redevances  ’a  l’a- 
voué, h l’achat  d’un  autre  bien,  afin  que  les  mêmes  re- 
devances pussent  être  assignées  sur  celui-ci. On  rencontre 
aussi  assez  souvent  des  ventes  d’avoueries  en  tout  ou  en 
partie,  à des  évêques  ou  h des  laïques,  parfois  même 
ipiand  la  propriété  on  était  contestée;  souvent  encore  à 
ceux-l'a  même  sur  qui  elles  s’exerçaient,  tantôt  avec  une 
renonciation  entière  et  perpétuelle  (3G),  tantôt  avec  des 
réserves  pour  certains  cas  |)révus  (37),  dans  lesquels  on 
devait  les  recevoir  de  nouveau  en  lief  (38).  On  peut  voir, 
par  le  prix,  que  les  avoués  tiraient  des  bénéfices  assez 
considérables  des  moindres  propriétés,  et  combien  on  dési- 
rait se  débarrasser  d’eux.  L’éveque  Olhon  II  de  Bamberg 
paya  au  comte  de  Frensdorf  400  marcs  pour  son  droit.  Le 
couvent  de  Kremsmunster  profita  du  droit  qu’il  s’était  pré- 
cédemment réservé  de  racheter  l’avoueric  pour  se  libérer, 
moyennant  400  livres  de  monnaie  commune  qu’il  compta  h 
OthondeVolkenstorf,  et  leducLéoj)old  d’Autriche  déclara, 
en  confirmant  cette  libération,  que  le  couvent  souffrait, 
depuis  un  grand  nombre  d’années,  un  tort  incalculable  par 
suite  des  prétentions  des  magistrats  séculiers,  et  que  son 
plus  ardent  désir  avait  été  de  l’en  délivrer.  Enfin,  l’abbé 

(oi»)  Abandon  de  l'avouet  ic  sur  certaine  propriclc  de  rarchcvcclié  de  Miii- 
dcii  au  clia|Hire  ; accepta  quadnni  sumnia  pecunite  niliil  sibi  juri»  vel  doumui 
*n  diciîs  loris  reservantes  (le*  vendeurs),  fl'urtltivem  Subs.  dipl.  VI , 38.». 

(.37)  Le  couvent  de  Scliynnc  achète  de  i'cvé(|ttc  de  Mioden  l'.avoucrie  «ur 
lotis  ses  bien»,  que  cet  cvèqiic  avait  athcicc  de  son  c6léün  comte d'Oldenluuirg, 
sous  la  condition  de  ne  jamais  accepter  tin  :inirc  avoue,  sinon  i'ct  éqiie  rciiircr.iii 
dans  son  droit.  Ibitt.  VI,  -il O. 

(.38)  Le  cornent  d'Ebrrb.*irh  acheta  t'avoucrie  d'une  feniie  pour  30  marc, 
un  cheval  de  selle  de  la  valeur  «le  i marcs  , ot  un  londs  de  lerte.  ffittk,  Hi»r 
du  |i:iys  de  Heve  , I! . di{d.  !tl». 


Digilized  by  Google 


295 


Itodulplie  (le  Pl’aeiei's  se  Icdicita  duvoir  pu  rachelcr  l'avouc- 
ric  de  sou  couvent,  des  seigneurs  de  Saxe,  moyennant  la 
somme  considérable  de  500  marcs. 

Les  revenus  de  celle  charge  furent  souvent  aussi  hypo- 
lliequés  au  couvent  meme  (59) , avec  ou  sans  réserve 
du  droit  de  rachat.  Parfois  ils  étaient  donnés  à un  abbé, 
ou  bien , à l’approche  de  la  mort  et  faute  d'héritiers 
naturels,  rendus  au  couvent,  moyennant  une  faible  ré- 
munération,  en  considération  du  salut  de  l'àme  du  mori- 
bond (40y,  pour  cire  ensuite  donnés  par  un  choix  libre  et 
avec  le  droit  do  nommer  un  autre  avoué,  toutes  les  fois 
qu’après  avertissement , les  actes  d’oppression  (|ui  |)oti- 
vaicnl  avoir  été  commis,  ne  seraient  point  réparés.  Il  y a 
des  exemples  de  personnes  généreuses  qui,  en  conservant 
la  charge , en  abandonnaient  les  revenus  h la  mensc  épi- 
scopale, ou  au  chapitre  de  la  cathédrale  ; parfois  le  repentir 
d’une  injustice  commise  engageait  h faire  remise  de  ces 
revenus  au  couvent,  ou  du  moins  k changer  celte  pro- 
()riété,  de  la  condition  de  franc-aleu  en  celle  de  lief;  ou 
bien  on  stipulait  particulièrement  que  des  biens  qui  se- 
raient vendus  k des  établissements  ecclésiastiques  seraient 
en  tous  cas  affranchis  de  toute  redevance  d’avoueric. 

Toutefois  celle  institution,  même  après  qu’elle  eut 
éprouvé  une  altération  si  considérable,  conserva  encore 
de  l'utilité  pour  les  fondations  religieuses.  Citons  qnol<|ucs 
cxem|)les  qui  nous  la  présentent  sous  un  point  de  vue 
favorable,  puisqu'il  n'en  manque  pas  pour  le  côté  opposé. 
Jetons  d’abord  les  yeux  sur  Lewellyu  de  la  Galles  septen- 
trionale, qui  déclara  que  quiconque  attaciueraille  couvent, 

(39)  Le  comte  de  Wiitcchiiid  de  Waldcck  liypothcqua,  en  |miir  \n 

Tcrrc*Saiptc,  l’avoucric  de  l'archcvèchc  de  Paderborn,  la  dime  et  loiiic» 
les  redevances  (cam  omnibus  servitiis)  pour  la  somme  de  300  marest  en  se  ré- 
servant le  droit  de  rachat  à son  retour,  mais  en  laissant  le  droit  de  libre  choit , 
dans  le  cas  où  il  ne  reviendrait  pas.  Scùafrn.  Annal.  Paderb.  ad  aon.  1 189. 

(40)  L'empereur  Olhou  IV,  sentant  les  approches  de  la  mort,  remit  au 
couvent  mt^iuc  ravoiicrlc  de  VValIcbcckc,  qu*il  avait  ucbetcc.  Martcnc,  The».  III, 
1377. 
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y mcUrail  le  leu  ou  y cunimeltrail  quci(|ue  aclc  de  piU 
lago,  lAt-il  son  voisin  e(  son  ami,  n'ccliapperait  ni  au 
bras  séculier,  ni  aux  arrcis  de  la  justice  ecclésiastique. 
Quand  les  avoués  voulaient  se  montrer  réellement  les 
protecteurs  des  couvents,  ils  se  voyaient  souvent  entraî- 
nés dans  des  guerres,  forcés  qu’ils  étaient  de  prendre  les 
armes  contre  des  adversaires  de  différente  espèce.  Toutes 
les  fois  qu’il  s’élevait  des  discussions  sur  les  prétentions 
d’un  couvent  ^ des  propriétés  ou  des  redevances,  c’était 
l’avoué  qui  devait  les  soutenir  ou  les  juger.  Quand  des  fiefs 
devenaient  vacans,  c’était  lui  à veiller  k ce  qu’aucune 
personne  n'en  prit  illégitimement  possession.  Dans  les  di- 
visions intérieures,  (|uand  des  subordonnés  refusaient  d'o- 
béir k leurs  supérieurs  ou  portaient  contre  eux  des  plain- 
tes non  fondées,  l’avoué  pouvait,  quoique  cela  ne  rentrât 
pas  précisément  dans  ses  fonctions  ordinaires,  se  rendre 
fort  utile  par  une  conduite  consciencieuse  et  bienveillante. 

De  même  qu’k  cette  époque  la  société  en  général  pré- 
sentait une  variété  innombrable  de  nuances  différentes , 
CCS  nuances  se  retrouvaient  aussi  dans  l’institution  des 
avoués,  selon  la  source  d’où  ils  tiraient  leur  origine,  soit 
qu’ils  fussent  choisis  librement  par  les  couvents  qu’ils 
devaient  protéger,  on  qu’ils  leur  eussent  été  imposés  par 
la  volonté  des  fondateurs.  Dans  ce  dernier  cas,  le  droit  na- 
turel permettait  k ces  fondateurs  de  se  réserver,  k eux  et 
k leurs  descendants , tout  ce  qui  leur  convenait,  pourvu 
que  cela  ne  fût  point  en  contradiction  avec  l’esprit  d’une 
institution  religieuse.  Quand,  d’après  cela,  l’avouerie  deve- 
nait héréditaire  dans  une  famille , un  des  devoirs  du  cou- 
vent était  évidemment  d'honorcr  et  de  respecter  et  la 
famille  et  la  charge.  Ainsi,  lorque  Wittich  d’Albcck  im- 
posa aux  religieux  de  la  prévôté  In  den  Wengen,  k Dim, 
l'obligation  de  n’élire  leur  nouveau  prévôt  qu’en  présence 
de  l’avoué,  il  faisait  une  chose  dont  personne  n’avait  le 
droit  de  se  plaindre.  En  revanche,  lorsijue  lo  comte  Ko- 
dolphc  de  Rapperswyl  déclara  nulle  l’élection  de  l'abbé 
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d'Einsicdoln , parce  quelle  avait  été  faite  a son  insu,  et 
que  par  suite  il  attaqua  le  couvent  par  la  force  des  armes, 
il  dépassa  les  bornes  de  son  droit  et  devint  un  tyran , at' 
tendu  que  le  fondateur  de  ce  couvent  n'avait  accordé  k 
l’avoué  d’autre  autorité  que  celle  que  l’abbé  voulait  bien 
reconnaitre.  Quand  l’abbesse  de  Sonnenburg  voulait  ac-  . 
corder  à une  partie  de  scs  vassaux  le  droit  de  successibi- 
lité,  était-elle  tenue  d’en  demander  la  permission  k 
l’avoué?  C’est  Ik  une  question  qu’il  serait  bien  dilitcile 
«le  décider  aujourd'hui,  quoique  l’on  doive  reconnaître 
que,  dans  sa  prudence,  elle  faisait  peut-être  bien  do 
prendre  plus  d’un  avis  à ce  sujet. 

Mais  il  y avait  pourtant  malheureusement  des  occasions 
trop  fréquentes  et  trop  de  facilité  pour  excéder  les  bornes 
de  la  compétence,  et  pour  s’emparer  de  privilèges  et  de 
biens  auxquels  on  n’avait  aucun  droit.  Si  ce  cas  se  pré- 
sentait souvent  k l’égard  des  évéques,  ils  devaient  étro 
bien  plus  communs  encore  k l’égard  des  couvents  qui 
avaient  moinsde  force  pour  s'y  opposer.  Les  évêques  possé- 
daient plus  de  moyens  de  défense,  et  quelquefois  il  leur  est 
arrivé  d’avoir  recours  aux  armes;  les  abbés,  au  contraire, 
ne  pouvaient  guère  qu’exhaler  des  plaintes  inelTicaccs , 
rechercher  le  secours  incertain  d’étrangers , ou  bien  at- 
tendre, dans  une  douloureuse  résignation,  en  se  livrant  k 
l’espérance  que  l’oppresseur,  en  avançant  en  âge,  éprou- 
verait quelque  remords , ou  <|ue  son  tils  montrerait  des 
dispositions  plus  favorables  «lueson  père.  Ainsi,  l’évêque 
Otbon  de  Freisiiigeii  fut  forcé  de  s'opposer  sérieusement 
k la  violence  dont  le  duc  Louis  de  Bavière  voulait  user  k 
l’égard  de  son  évêché,  et,  peu  de  temps  après,  l’abus  du 
droit  d’avoué , des  actes  d’oppression  et  de  brigandage , 
mirent  l’archevêque  de  Salzbuurg  et  l’évêque  de  Ratis- 
bonne  dans  la  nécessité  de  recourir  aux  armes. 

Les  religieux  n’avaient  pas  touta  fait  tort  lorsque,  irri- 
tés justement  k l’aspect  de  tant  d’avidité  et  de  violence , 
ils  appelaient  les  avoués  des  harpies  (|ui  dévoraient  ou 
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souillaient  tout  ce  qu’ils  touchaient.  Dès  les  premiers 
temps,  il  ne  liil  pas  toujours  possible  d’éviter  les  abus; 
saint  Trudpert  le  reconnut  h ses  dépens,  lorsque  Weroer 
voulut  forcer  les  hommes  du  couvent  à lui  fournir  l'ar- 
jtent  pour  payer  sa  rançon , et  mit  en  gage,  dans  les  mains 
, de  scs  créanciers,  un  morceau  de  la  vraie  Croix  renfermé 
dans  une  châsse  précieuse.  Sur  la  plainte  de  l'abbé  Uatton 
«le  Rciclicnati , Charlemagne  déclara  que  beaucoup  d’a- 
voués exerçaient  leur  autorité  h la  manière  de  brigands 
éhontés,  et  qu'en  conséquence  l’abbé  et  le  couvent  ne 
devaient,  à l’avenir,  accorder  leur  confiance  (ju’h  des 
personnes  librement  choisies  par  eux  et  sans  hérédité. 
C’est  pourquoi  aussi  les  abbés  prudents  étaient  toujours 
on  garde  contre  les  avoués.  A la  vérité , la  voie  de  l’appel 
au  souverain  leur  restait  toujours  ouverte,  mais  l’éloi- 
gnement rendait  dillicilc  d’y  avoir  recours;  les  plaintes 
n’étaient  pas  toujours  écoutées;  la  volonté  n’existait  pas 
toujours  de  réparer  le  mal , et  les  discussions  ne  se  ter- 
minaient souvent  qu 'après  un  temps  fort  long.  Les  efforts 
qui  se  faisaient  d’un  côté  pour  étendre  les  droits,  et  de 
l’autre  pour  les  restreindre,  ou  même  pour  s’en  délivrer 
toutàfait,  amenaient  parfoisdes  transactionsqui  les  fixaient 
avec  plus  d’exactitude. 

Parmi  les  abus  que  pouvaient  commettre  les  avoués , se 
trouvait  celui  de  ne  pas  se  borner  aux  trois  vacations 
d’usage , mais  d’en  indiquer  aussi  souvent  que  la  fantaisie 
leur  en  prenait , afin  de  pouvoir  exiger  toutes  les  fois  le 
droit  de  logement  et  de  nourriture  ; parfois  aussi  ils  pré- 
tendaient soumettre  h leur  juridiction  les  domestiques  et 
même  les  frères  des  couvents,  tandis  qu’en  réalité  ceux-ci 
ne  relevaient  que  de  l’abbé  ou  de  son  représentant.  Puis  ils 
exigeaient  qu’on  leur  fournit  de  quoi  nourrir  un  certain 
nombre  de  chevaux , surtout  à l’époque  de  la  chasse  , ou 
que  l’on  préparât  des  logements  pour  eux  et  leurs  do- 
mestiques. Le  comte  de  Mâcon  (et  cet  exemple  se  re- 
trouve souvent)  étendait  scs  droits  d’avoué  sur  les  biens 
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de  Cliiny , jiisqu’k  des  propriétés  sur  lesquelles  il  n’avail 
aucune  juridiction , et  lu  où  il  lui  était  rccllcmeiU  permis 
(le  les  exercer,  il  en  usait  avec  une  rigueur  excessive.  Le 
chevalier  Guillaume  d'Egmont  avait  reçu  de  l'abbé  du 
couvcDl  du  meme  nom  , en  lief  avec  d'autres  biens , l'a- 
voucric  du  couvent.  Mais  il  ne  fut  pas  content  de  ce  qui 
lui  avait  été  accordé,  et  |»rétcndit  qu’il  avait  le  droit  de 
s’enquérir  des  voies  de  fait  commis  dans  le  monastère.  Il 
lit  comparaître  devant  lui  les  domestiques  de  l’abbé,  les 
cuisiniers,  les  boulangers,  les  brasseurs  du  couvent,  et 
leur  défendit  d’obéir  désormais  à leur  maître.  Un  jour  il 
établit  son  tribunal  sous  le  porche  de  l’église,  et  y lit  citer 
tous  les  gens  du  couvent.  Alors  l’abbé  sortit,  entouré 
de  tous  les  religieux,  éleva  la  croix  et  défendit  à tous 
les  assistants  d’obéir  au  clievalicr.  A ces  mots  tout  le 
inonde  s’éloigna  , et  Guillaume  demeura  seul.  Irrité,  il 
lit  enlever  les  troupeaux  du  couvent  et  menaça,  avec 
d’horribles  blasphèmes,  de  tirer  une  sanglante  ven- 
geance de  l'abbé;  il  tenta  de  rcll'cctucr , en  se  livrant 
à plusieurs  actes  de  vmleuce  , dont  le  bruit  parvint 
jusqu'h  Home,  et  qui  forcèrent  l’abbé  de  se  défendre 
par  les  armes.  I/all'aire  fut  portée  devant  le  comte 
du  liollande,  qui  entendit  avec  plaisir  l’abbé  décla- 
rer que  c’était  lui  qui  était  le  défenseur  naturel  du 
couvent.  L’arrêt  rendu  par  le  comte  porta  ipie  le  couvent 
ne  |)Oiivait  pas  nommer  un  avoué  sans  l’autorisation  du 
comte,  m le  comte  sans  celle  du  couvent;  qu’en  consé- 
(|uencc  le  chevalier  Guillaume  était  dépouillé  de  l’avoue- 
rie,  et  tenu  de  dédommager  le  couvent  de  tous  les  torts 
(|u’il  lui  avait  causés.  En  outre,  le  comte  de  Hollande 
oITrait  de  faire  la  preuve  que  l’avoueric  lui  appartenait  k 
lui;  le  chevalier  s’y  étant  refusé,  l’avouerie  fut  adjugée 
au  comte.  Cependant  les  parents  de  Guillaume , et  quel- 
ques autres  membres  de  la  noblesse,  s’étant  mêlés  de  l’af- 
faire , l’abbé  oflrit  de  se  soumettre  à l’arbitrage  du  comte, 
qui  linit  par  conlirmer  les  prétentions  du  chevalier,  mais 
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en  les  reslrcignanl  ]>our  l’avenir  sur  tous  les  poiiils  oii  il 
avait  abusé  de  son  autorité. 

Si  une  ferme  habitée  par  des  frères  servants  était  changée 
en  hameau , Tavoué  s’efforçait  d’étendre  sur  lui  sa  juridic- 
tion. Il  forçait  les  gens  de  main-morte  à contracter  des  ma- 
riages avec  ses  vassaux,  ce  qui  diminuait  la  dignité  eties 
rcvenusderÉglise.Dans  les  expéditions  militaires,  étrangè- 
res aux  intérêts  du  couvent,  il  requérait  des  chevaux  et  des 
voitures,  des  ouvriers  pour  travailler  aux  fortifications  de 
ses  châteaux  ; il  exigeait  des  femmes  et  des  moissonneurs, 
et  toutes  sortes  de  corvées;  il  voulait  des  gratiGcationsde 
la  part  des  cabarets  du  couvent , et  h toutes  ces  choses , 
il  n’avait  aucun  droit.  Les  jours  de  grande  fête , il  venait, 
sans  être  invité,  se  loger  dans  le  couvent,  où  il  préten- 
dait qu’on  lui  fit  un  brillant  accueil , sans  se  contenter 
de  ce  qu’on  lui  offrait,  et  il  en  exigeait  autant  dans 
les  fermes.  Sa  tyrannie  n’épargnait  pas  toujours  la  per- 
sonne même  des  religieux;  un  comte  d’Ascanie  fit  crever 
les  yeux  et  mutiler  l’abbé  du  couvent  de  Menburg.  11 
fallait , en  effet , s’attendre  k ce  que  ccUii  qui  s’était  mis 
par  une  usurpation  flagrante  en  possession  d’une  avouerie, 
n’usât  pas  avec  douceur  des  droits  qu’il  s’arrogeait. 
Les  comtes  de  Wolferlshausen  ne  se  servaient  de  leur 
autorité  que  pour  opprimer  le  couvent  de  Tegernsee , 
jusqu’h  ce  qu’un  privilège  du  pape  Alexandre  III  vînt 
placer  celle  maison  sous  la  protection  de  Saint-Pierre , k 
laquelle , cinquante  ans  plus  tard , se  joignit  celle  de  l’em- 
pire. 11  arrivait  aussi  parfois  que  les  demandes  de  l’avoué 
claicnt  plus  incommodes  k ceux  k qui  elles  étaient  adres- 
sées, que  profilahles  k ceux  qui  les  faisaient.  C’est  ainsi 
que  les  comtes  de  Ciennes  exigeaient  une  poule  de  cha- 
<pie  personne  qui  visitait  le  couvent  d’Anders  le  mercredi 
des  Cendres. 

Le  baron  Henri  de  Saxe  délournait  k son  usage  parti- 
culier les  revenus  du  couvent  de  Disentis.  L’abbé  Conrad 
de  Pfaefors  fut  cdiligé  de  conslruirc  le  château  de  Wer- 
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tefois ne  tarda  pas  a le  lui  enlever  et  y retint  son  successeur 
prisonnier.  L'ordonnance  publiée  par  l’erapereur  Frédé- 
ric 1",  h la  diète  de  Goslar,  fait  connaître  mieux  (pie 
toute  autre  chose  jusqu’où  ces  exactions  pouvaient  aller. 
Les  avoués  donnaient  des  fermes  à bail,  de  leur  autorité 
privée,  plaçaient  des  laboureurs  dans  les  champs  du  cou- 
vent, s’emparaient  de  la  succession  des  hommes  de 
main-morte , les  échangeaient , étendaient  leur  juridiction 
qui  devait  se  borner  au  vol,  au  brigandage  et  h l’elfusion 
du  sang,  sur  beaucoup  d’autres  objets  encore , en  un 
■mot,  se  conduisaient  dans  les  propriétés  comme  si  elles 
leur  avaient  appartenu.  Les  évêques  eux-mêmes , lors- 
(pi’ils  remplissaient  les  fonctions  d’avoués  des  couvents , 
ne  s’abstenaient  pas  toujours  de  semblables  abus  de  pou- 
voir. Parfois  alors  le  repentir  aux  derniers  moments  de  la 
vie  portail  à dédommager  le  couvent  du  tort  qu’on  lui 
avait  fait.  Mais  d’autres  fois  les  vexations  étaient  poussées 
si  loin  , que  la  communauté  tout  entière  abandonnait  sa 
maison,  son  église  et  son  culte,  pour  se  rendre  dans  une 
autre  contrée.  Peu  de  temps  après  l'époque  que  nous 
décrivons,  Olhon  d’Eberstein  nous  apprend  que  le  cou- 
vent de  llerrenalb  se  trouvait  réduit  à l’étal  le  plus  déplo- 
rable par  suite  de  l’avidité  sans  bornes  de  plusieurs  de  ses 
avoués,  qui  avaient  usurpé  et  les  droits  et  jusqu’au  titre 
(ju’ils  s’arrogeaient.  Souvent  aussi  des  pères  renonçaient  b 
l'avouerie  en  faveur  de  leurs  fds,  âpres  ’a  la  curée,  et  de 
qui  le  couvent  était  obligé  d’acheter  h prix  d’argent  un 
peu  de  repos. 

De  même  que  tout  abus,  lorsqu’il  s’étend  trop  loin  cl 
qu’il  est  poussé  b un  trop  grand  excès , finit  par  trouver 
un  remède,  les  plaintes  réitérées  des  couvents  contre 
leui‘8  avoués,  amenèrent  diverses  ordonnances  et  dispo- 
sitions, dont  le  but  était  de  ramener  celle  institution  dans 
des  bornes  conv^cnablcs,  cl  de  rétablir  les  fonctions  des 
avoues  telles  qu’elles  étaient  dans  l’origine.  Les  papes 
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iurenl  les  premiers  qui  s'occupèrcnl  des  opprimes , cl  ils 
décidèrent  à plusieurs  reprises  qu’aucun  avoué  no  pour- 
rait vexer  un  couvent  qui  se  trouverait  placé  sous  la 
protection  de  Saint-Pierre. 

Les  bulles  établissant  que  tel  ou  tel  couvent  était  la 
propriété  du  prince  des  apôtres,  défendaient  rormellemcnt 
d’inféoder  l’avoueric.  Il  était  en  outre  plus  péremptoire- 
ment encore  défendu  ii  toute  personne  quelle  qu’elle  fût, 
prêtre  ou  laïque , sous  prétexte  d’hérédité  ou  d’avouerie , 
de  s’arroger  sur  un  couvent  une  possession  ou  un  droit 
quelconque  qui  pût  porter  atteinte  à la  franchise  des 
biens(41),  comme  aussi  de  saisir,  retenir  ou  amoindrir  un 
bienappartenantùuncouvent(i2).  InnocentlII  exhorta  les 
hommes  de  main-morte  de  l’église  de  Gandersheim , sur 
le  salut  de  leur  âme,  k en  défendre  de  toutes  leurs  forces 
les  droits  et  les  propriétés,  et  à aider  l’abbesse  de  leurs 
bons  conseils.  Urbain  III  aurait  désiré,  k la  vérité,  abolir 
d’un  trait  de  plume  tous  les  avoués,  par  la  raison  que  les 
laïques  n’ont  rienk  prétendre  au  sujet  des  biens  de  l’Église; 
mais  d’une  part  les  empereurs  protégeaient  jusqu’k  un 
certain  point  les  avoués,  et,  de  l’autre,  cette  institution 
avait  tellement  pénétré  dans  la  vie  intérieure  etdans  l’exi- 
stence publique  des  cloîtres , que  le  pa|>e  ne  fut  pas  en 
état  de  mettre  sa  volonté  k exécution.  Ilonorius  III  dé- 
clara que  les  avoués  n’étaient  d’aucune  utilité  aux  cha- 
pitres et  aux  couvents;  qu'en  conséquence,  il  fallait 
mettre  des  bornes  k leurs  usurpations,  et  ne  point  rem- 
placer ceux  dont  les  places  vien<lraient  k vaquer,  c La 
plupart  des  avoués,  écrivait-il  k rcvé<]ue  Henri  de  Stras- 
bourg, oppriment  ceux  qu’ils  devraient  protéger,  cl 
agissent  d’une  manière  arbitraire  avec  les  biens  ecclésias- 
tiques. » Il  exhorta  k y mettre  ordre.  L’évêque  promit,  k 

(41)  Miit  ceci  ne  doit  s’entendre  que  du  couvent  même  et  de  ses  environs 
les  plus  immêdiju. 

(4"2)  I..A  bulle  d’Alciandrc  111  pour  Saini-Gcorgest,  dans  b Forél*Noirc,  cher 
ycaynri,  CoJ.  dipl.  Il , 107. 
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I (!gard  (lii  cliajiiirc  do  sa  cailiédralo,  de  ne  pins  jamais  en 
s«‘parer  ravoiierie,  et  les  eltanoiiics  prircnl  rengagement 
d’en  imposer  la  rondiiion  an  sncccsscnrde  Icvêquc. 

Les  évêques  agirent  dans  le  même  esprit  et  avec  plus 
de  succès , parce  qu’ils  étaient  plus  rapprochés  des  lieux, 
et  qu’ils  n’applùiuaient  leur  action  que  sur  des  cas  isolés. 

II  était  rare  qu’ils  laissassent  échapper  l’occasion  d’acqué- 
rir une  avouerie  par  achat  ou  par  engagement.  L’évêque 
Siegfried  de  Ratisbonne,  se  rappelant  tout  ce  que  son  dio- 
cèse avait  eu  h souffrir  de  l’orgueil  des  avoués,  déclara 
solennellement  qu’il  ne  confierait  plus  jamais  cet  office  à 
un  grand  seigneur,  mais  qu’il  le  laisserait  attaché  désor- 
mais avec  scs'  revenus  au  trésor  épiscopal.  S’il  avait  re- 
clieuhé  les  honneurs  ou  les  avantages  temporels , il  au- 
rait pu  s’assurer,  par  une  nouvelle  inféodation,  la 
reconnaissance  de  quelque  homme  |tuissant,  ou  peut-être 
de  l’empereur  lui-même , et  en  retirer  en  outre  de  grands 
profits  ; mais  le  bien  de  son  diocèse  lui  tenait  ’a  cœur 
plus  que  toute  autre  chose.  Et  quand  meme  la  délivrance 
de  leurs  églises  ne  dût  se  réaliser  qu’en  partie,  les  évêques 
n’en  devaient  pas  moins  attacher  une  grande  importance 
aux  réformes  qu’ils  obtenaient.  Fallait-H  donc  qu’ils  sc 
pressassent  de  remplir  les  vacances  qui  survenaient  dans 
les  avoueries  de  leurs  couvents?  N’élait-il  pas  naturel  que 
les  évêques  examinassent  scrupuleusement  les  droits  dn 
nouvel  avoué,  cl  qu’ils  traçassent  avec  soin  le  cercle 
dans  lequel  son  action  devait  sc  renfermer? 

Les  prélats  n'oublièrent  pas  dans  cette  occasion  les 
couvents  situés  dans  leurs  diocèses.  Ils  regardaient 
comme  un  devoir  de  veiller  à leurs  intérêts  et  h ceux  de 
tous  les  lieux  consacrés,  de  défendre  leurs  libertés,  et 
de  faire  rentrer  dans  la  limite  de  leurs  droits  les  avoués 
qui  pourraient  avoir  usurpé  leurs  fonctions.  L’arche- 
vêque Ebcrhard  de  Salzbonrg  se  regardait  comme  le 
protecteur  naturel  de  tous  les  couvents  de  son  dio- 
cèse. Les  évêcpies  usaient  de  tous  les  moyens  en 
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leur  pouvoir  pour  l'oroor  tes  noltles  (|iii  avaient  usurpé 
par  violence  les  fondions  d'avoué,  d’y  renoncer,  ou 
bien , quand  leurs  rapports  avec  un  couvent  le  leur  per- 
mettaient , ils  mettaient  le  choix  de  l’avoué  complè- 
tement dans  les  mains  du  supérieur,  avec  le  droit  de 
lui  imposer  les  restrictions  les  plus  propres  à prévenir 
toute  possibilité  d’oppression.  Aussi  voyaient-ils  avec 
une  grande  satisfaction  quand  la  volonté  impériale 
décidait  qu’un  avoué  ne  pourrait  user  de  son  auto- 
rité sur  tel  ou  tel  couvent,  mais  que  la  protection  de 
l’empereur  et  de  l’ordinaire  devait  suffire,  ou  que  la 
vente  de  la  suzeraineté  de  l'avouerie  serait  avantageuse 
au  chapitre  ou  au  couvent.  Ainsi , un  évêque  crut  ne  pou- 
voir rendre  de  plus  grand  service  à un  couvent  qu’en 
s’en  réservant  la  protection , ou  du  moins  d’importantes 
donations,  ’a  lui  et  ii  scs  sueccsscurs.  Mais  le  meilleur 
'moyen  d’cmpéchcr  que  les  avoués  ne  ruinassent  les  égli- 
ses , fut  d’empêcher  qu’ils  eussent  la  moindre  part  au 
temporel  de  l’institution. 

L’extension  dus  droits  de  l'avoué  se  fit  en  Allemagne 
sans  le  consentement  de  l’cmpcrcur,  et  le  funeste  excès 
auquel  cette  extension  fut  portée  se  fit  même  contraire- 
ment k sa  volonté  expresse.  Aussi,  ces  monarques  se 
prêtèrent-ils  sans  difficulté  à tout  ce  qui  pouvait  rame- 
ner un  ordre  plus  salutaire  et  plus  supportable  dans 
cette  institution  ; et  surtout  quand  l'avouerie  était  un 
iief  de  l’empire , on  ne  réclamait  pas  toujours  eu  vain 
leur  assistance.  Ainsi , l’abbé  Rodolphe  de  Pfaefers  se 
présenta  avec  une  demande  de  secours  devant  Frédé- 
ric 1 V k Frfurt,  et  il  revint  avec  la  consolante  assurance 
que  sa  maison  était  placée  sous  la  protection  de  l’empe- 
reur, qui  n'exercerait  désormais  son  autorité  que  par 
un  lieutenant.  Malgré  cela , les  successeurs  de  cet  abbé 
n’obtinrent  point  de  soulagemeui.  Un  ne  laissa  |H>urtant 
pas  échapper  le  moment  de  remettre  l’avouerie  aux  mains 
de  l’empereur  et  de  l’empire  ; d’autant  plus  que  le  i>ou- 
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voir  tl'iin  seigneur  moins  puissant  n'aurait  pas  sulli  à la 
prolcclion  des  proitriétés  éloigndes.  Kn  attendant,  on  de- 
vait se  regarder  comme  tranquillisé  par  la  déclaration  de 
l’empereur  qui  permettait  de  rappeler  tout  lieuteaanl  qui 
abuserait  de  l’avouerieau  détriment  du  couvent,  et  d'ex- 
clure toute  personne  qui  voudrait  en  usurper  les  fonctions. 

L’empereur  Frédéric  I déclara  qu'il  regardait  le  main- 
tien de  la  liberté  du  chapitre  impérial  de  Goslar  comme 
un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne.  Hormis  l’em- 
pereur, aucun  séculier  ne  pouvait  exercer  de  juridiction 
dansses  murs  ou  sur  ses  fermes,  et  un  asile  y était  accordé 
à toute  personne  en  danger  de  mort.  Les  serviteurs  de 
l’abbé  ne  devaient  avoir  d'autre  juge  que  lui  ; personne 
ne  pouvait  exiger  le  logement  dans  les  maisons  dépen- 
dantes de  l’abbaye,  fùt-il  même  de  la  suite  de  l'empereur, 
à moins  que  le  monarque  ne  passât  pour  se  rendre  â la 
Diète;  le  trésor  de  l'Fglise  ne  pouvait  être  mis  eu  gage 
au  profit  de  qui  (|ue  ce  fût,  pas  même  du  chef  de  l’em- 
pire. < Il  faut,  disait-il,  que  nous  mettions  des  bornes  à 
« l'insolence  de  l’avoué  de  Gandersbeim.  > Aussi  cet 
empereur , pour  augmenter  le  pouvoir  de  sa  maison,  at- 
tira-t-il à lui  l’avouerie  des  abbayes  les  plus  célèbres, 
ce  qui  aurait  été  une  mesure  avantageuse , si  elle  avait 
été  jointe  à l'assurance  (|ue  cet  oflice  ne  serait  plus  jamais 
engagé  ou  aliéné. 

Les  faveurs  accordées  à des  couvents,  disait  Phi- 
lippe 11,  sont  les  joyaux  les  plus  précieux  d'une  cou- 
ronne royale;  elles  brillent  d’un  grand  éclat  aux  yeux  de 
Dieu.  Dans  cette  persuasion,  il  accorda  au  couvent  de 
Reicbenberg,  dont  il  ne  pouvait  pas  supprimer  l’avoue- 
rie,  le  droit  d'empécber  du  moins  que  l'avoué  transpor- 
tât ses  fonctions  il  un  autre,  qu’il  engageât  aucune  partie 
des  biens  du  couvent,  qu’il  extorquât  rien  aux  religieux, 
ou  qu'il  imposât  aucune  contribution  aux  domestiques 
ou  aux  hommes  de  main-morte.  Ce  fut  sans  doute  â cause 
des  plaintes  portées  avec  raison  contre  la  maison  des 
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barons  de  Saxo  par  l'abbayo  do  Pfaorers,  que  reinperour 
Frédéric  II  leur  en  enleva  l'avoueiie,  au  profil  de  rcm- 
pire,  et  sous  la  condition  que  la  juridiction  passerait 
tout  entière  dans  les  mains  de  l'abbe.  A dire  vrai,  cet 
arrêt  demeura  aussi  sans  exécution,  et  l’abbaye  ne  put 
SC  trouver  en  parfaite  sûreté  que  par  le  rachat  de  l’avoue- 
rie.  D'autres  cliarlcs  déclarent  que  les  actes  de  violence 
commis  par  les  avoués,  et  les  vols  qu’ils  se  permettent 
journellement,  obligent  l’empereur,  dans  sa  sollicitude 
pour  le  bien  des  couvents,  à leur  accorder  le  droit  de 
se  libérer  moyennant  une  somme  d’argeht.  Les  plaintes 
unanimes  des  princes  ecclésiastiques  sur  des  griefs  de 
différents  genres  donnèrent  lieu  ii  la  célèbre  ordonnance 
rendue  h Francfort  en  l’an  1220,  d’après  laquelle  tout 
avoué  qui  aurait  causé  un  dommage  quelconque  ’a  l’in- 
siiution  religieuse  soumise  h sa  garde,  devait  lui  payer 
une  indemnité  du  double  de  la  valeur  de  ce  dommage, 
plus  une  amende  de  cent  marcs  d’argent  au  trésor  impé- 
rial. 

Les  grands  vassaux  de  l’empire  publièrent  des  ordon- 
nances du  même  genre.  Dans  le  <liplûmc  en  vertu 
duquel  le  duc  Oltocar  de  Styrie  instituait  le  duc  d'Au- 
triche héritier  de  ses  États,  ilsli|)ulait  avec  bienveillance 
qu’il  eût  h conserver  dans  ses  mains  les  avouerics  des 
couvents  fondés  par  les  ancêtres  d'Üttocar,  sans  pou- 
voir jamais  les  tranFmettre.  à des  sous-avoués.  Henri , 
comte  palatin  du  Ilbin,  était  animé  des  mêmes  senti- 
ments. Il  promit  aux  religieux  du  Loicli  de  conserver 
pendant  toute  sa  vie  ravoucric  de  leur  maison;  de  ne  ja- 
mais s’arrêter  dans  les  propriétés  du  couvent,  ni  exiger 
des  corvées  illégales,  ni  commettre  aucune  exaction; 
de  no  venir  rendre  la  justice  (pie  quand  il  y serait  ap- 
pelé; de  ne  point  amener  avec  lui  une  suite  nombreuse , 
ne  demandant  qu'à  être  défrayé  conformément  à son 
rang.  Dans  le  cas  où  il  ne  remplirait  pas  son  devoir  et 
commettrait  des  actes  d’oppression,  s'il  ne  réparait  pas 
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son  tort  six  semaines  après  en  avoir  reçu  l'avis,  il  aiilo* 
lisait  le  couvent  à choisir  un  autre  avoué.  Après  sa 
mort , le  choix  des  religieux  devait  être  libre.  Quant  !i 
lui , il  s'engageait  ii  protéger  de  tout  sou  pouvoir  les  biens 
du  couvent,  et  à agir  en  maître  gracieux  et  bienveillant. 

Il  promettait  en  outre  de  ne  point  assigner  l’avoueric 
comme  douaire  a sa  veuve,  de  ne  pas  l’inféoder,  et  de 
ne  pas  nommer  de  lieutenant,  s'achant  fort  bien,  disait-il, 
que  cette  charge  honorable  ne  lui  venait  pas  par  succes- 
.sion,  mais  lui  avait  été  conliée  par  l'abbé  pour  le  salut 
de  son  âme  et  la  protection  du  couvent.  Il  défendit  en 
même  temps  à l'avoue  de  l'église  de  Saint-lllaise  à Bruns* 
vvick,  d’exiger  des  corvées  ou  des  redevances,  oud’étre 
à charge  b l'église  de  quelque  manière  que  ce  fût.  En 
conférant  b Dieterich  d'Anwyler  la  charge  de  hailli  d'un 
arrondissement  dans  une  de  scs  provinces , il  en  excepta 
spécialement  les  propriétés  du  couvent  de  Schœnau  qui 
ne  devaient  jamais  être  tenues  b aucune  servitude.  Plu- 
sieurs églises  furent  également  aiïranchies  par  les  princes 
dotoute  avoucrie  ; ou  bien,  en  faisant  de  nouvelles  fonda- 
tions, ils  les  mettaient  sur-le-champ  b l’abri  de  tonte  in- 
féodation de  cette  charge , qui  par  leur  charte  ne  devait 
être  donnée  qu’b  vie. 

Il  n’y  avait,  en  effet,  b cette  époque,  que  trop  d’exem- 
|ilcs  qui  devaient  engager  les  fondateurs  b prendre  toutes 
les  précautions  possibles  pour  que  leurs  intentions  bien- 
veillantes ne  fussent  point  frustrées.  I.orsqu'cn  I19(î, 
ütade  Sebaunburg  fonda  un  couvent  de  l'ordre  de  Prémon- 
tré, elle  défendit,  de  la  manière  la  plus  péremptoire, 
que  jamais  personne  troubibt  les  religieux  , soit  comme 
avoué,  soit  comme  hailli.  Il  fut  stipulé  qu’un  avoué  ne  se- 
rait nommé  que  quand  on  en  aurait  besoin , et  que  s’il 
outrepassait  scs  pouvoirs,  on  aurait  le  droit  d'en  choisir 
.sur-le-champ  un  autre  ; concession  (|ui  se  ré|iétait  sou- 
vent b cette  époiiue.  Lorsque  le  couvent  avait  la  liberté 
de  conférer  celte  charge,  rcxpérience  avait  appris  b 
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|»révoir  siiiloiit  tlcux  r;is,  savoir  : lu  moiilaiU  des  iiiilciii- 
iiilés,  qui  ilevail  loiijours  élit*  lixê  par  le  couvent,  cl  ce- 
lui où  l'on  pouvait  prétendre  que  la  charge  était  acquise 
au  bout  d’uii  certain  nombre  d'années  ; en  général  il 
était  convenu  que  la  prescription  ne  courrait  jamais 
contre  le  couvent;  il  était  également  défendu  de  se  refu- 
ser h porter  le  titre  reçu.  L'avoué  devait  s'engager  ^ sa- 
tisfaire 'a  toutes  les  demandes  de  l’ahbé,  et  à protéger 
les  hiens  cl  tous  les  liahilanls  autant  qu'd  dépendrait  de 
lui , dans  l'espoir  d'une  récompense  éternelle.  Les  cou- 
vents qui  jouissaient  du  libre  choix  de  leur  avoué,  choi- 
sissaient, en  général,  de  préférence  l'empereur,  de  qui 
l'on  obtenait  facilement  la  promesse  de  ne  jamais  laisser 
passer  l'avouerie  en  d'autres  mains  (45)  ; ou  bien,  pour  se 
mettre  h l'abri  des  importunités  et  des  prétentions  de  leurs 
voisins , ils  en  investissaient  le  chef  de  l’empire , comme 
ils  l'auraient  fait  d'un  lief,  avec  la  singulière  condition 
que  l'abbé  lui-méme  devait  être  nommé  lieutenant  de 
l'empereur,  sous  la  réserve,  de  la  part  du  monarque,  de 
l’envoi  d’un  député,  auquel  l'abbé  devait  rendre  compte, 
dans  le  cas  où  les  droits  viendraient  à souiïrir  (pielque 
diminution  (4i).  Le  meilleur  [larli  à prendre  fut  sans 
doute  celui  auquel  s'arrêta  le  duc  Léopold  d'Autriche  qui 
se  déclara  le  surveillant  suprême  des  avoués , pour  les 
empêcher  de  s’arroger  plus  de  droits  qu’il  ne  leur  en  re- 
venait, et  pour  qu’ils  sussent  que  quiconque  opprimait  au 
lieu  de  protéger,  serait  infailliblement  destitué  (45).  Il 

(43)  Di|»l.  lie  11 , ilomié  .*i  Niirt'iiilier{*,  lô  avril  1519. 

(4 i)  Ot|>l.  <lr  I empereur  Frédéric  II,  |i->ur  Kciiipicu,  dans  Cad. 

dipi,  Aicm.  Il , 1 .'Î3. 

(45)  • U e*t  juste  que,  dtiprès  id  cruiimue  du  pays,  tes  avoués  de  lomes 

• Ici  uiaisuiis  religieuses,  dtiigeiul.i  iaai<rm  sp'ci.ileiueut  plact^  tuus  leur 
K avoiicrie,  de  (elle  faroiiqu'il  ne  nous  tirrive  aiieiiue  pliiule  coiilre  eut,  ci 

■ que  clique  :«voiic  )iréside  h son  rotivctil  cl  le  prulégc,  ainsi  qu'ü  rouvient 
«devant  Dieu  et  coinuie  il  (aiil  pour  conserver  ses  lioniirs  grâces.  Celui  qui 
« Il  agit  p.is  ainsi  et  contre  tpii  des  plaitilr»  nous  seront  adressées,  nous  le  ju* 

■ gérons  roiirorniéincut  ù la  jiisln  c et  avec  iiitpartialité  s;ins  épargner  per* 

• sonne.  Celui  .’i  qui  nous  enirtrroiis  son  avoiKTic,  qn'il  aurait  dû  protéger. 
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paraît  (|iio  lontor,  los  maisons  (h*  Tortlro  Cilcaux  s‘i*- 
laicnt  réservé  le  droit  de  choisir  leurs  propres  avoués. 

Dès  (|u’un  couvent  était  affranchi  de  ce  fardeau,  aucun 
laïque  ne  pouvait  plus  exercer  de  juridiction  dans  les  pro- 
priétés, ni  appeler  devant  son  tribunal  les  domestiques, 
censitaires,  paysans  ou  serfs  de  l’abbaye,  ni  exiger  aucun 
droit  sur  les  ventes.  Quand  un  événement  donnait  lieu  à 
une  emjuêle,  quand  il  s’élevait  un  procès,  l’affaire  devait 
être  portée  devant  le  supérieur  ou  son  bailli.  En  Aii- 
iricbc , les  abbés  étaient  tenus  d’avoir  des  baillis,  mais 
ils  pouvaient  les  changer  aussi  souvent  qu’ils  le  voulaient. 
Il  n’était  pas  permis  au  bailli  d’arrêter  des  voleurs,  mais 
seulement  de  les  faire  comparaître  au  nom  de  Tabbé. 
Si  quelqu’un  empiétait  sur  les  droits  du  couvent,  le  bailli 
devait,  avec  l’assistance  des  officiers  de  l’abbé,  l’appré- 
hender au  corj>3,  cl  si  le  secours  des  gens  du  couvent  ne 
suffisait  pas,  il  pouvait  invoquer  celui  du  prince. 

Cependant  il  ne  suffisait  pas  de  n’avoir  point  d’avoué 
pour  être  k l’abri  de  tout  inconvénient,  et  son  absence 
pouvait  entraîner  des  embarras  d’une  autre  espèce.  D'a- 
liord  les  familles  nobles  s’opposèrent  à la  suppression  de 
cette  charge  qu’elles  regardaient  comme  leur  propriété, 
refusant  aux  couvents  le  droit  de  rien  changer  k l’état  de 
choses  existant.  Les  héritiers  d’un  noble  qui  avait  renoncé 
k l’avouerie  vexaient  le  couvent  de  mille  manières,  afin  de 
la  recouvrer.  Weibenstepban  se  plaignait  de  ce  que,  par 
suite  de  la  décadence  du  couvent,  par  la  diminution  de.s 
religieux,  réduits  a un  petit  nombre,  et  par  le  départ  de 
l’avoué,  chacun  s’emparait  sans  honte  des  biens  de  la 
maison.  L’évêque  Henri  de  Ratisbonne  se  vil  forcé  de 
donner  un  protecteur  au  chapitre  des  chanoines  de  Robr, 
attendu  que  l’esprit  d'insubordination  s’était  emparé  k 
tel  point  des  religieux,  (ju’its  eu  étaient  venus  jusqu’k  for- 
mer un  complot  contre  la  vie  <lu  prieur.  Ainsi  le  cou- 

• c<‘liii-là  l'atira  jicnlucà  jiisic  lilrf.  » ./««  tjrrmnnlnon  .fu^hiaci  Uitcahis, 

* Kiuhvùj,  1\ . I S. 
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vnil  de  Pfaefers,  |ien  de  temps  après  son  alfrancliisse- 
iiieiit , dut  cherclier  de  nouveau  un  avoue  ; seulement  , 
•>râce  à l'expérience  actinise,  il  prit  tontes  les  précautions 
possililes  pour  prévenir  le  retour  des  mêmes  alius. 
l)(‘s  évêques  vigilants  s’em|»ressaienl,  dans  ces  occasions, 
de  venir  an  secours  du  couvent,  ou  bien  le  couvent  lui- 
même  se  mettait  sous  l'égide  du  cliapitre. 

On  rencontre  aussi  parfois  d'autres  officiers  laïques  at- 
tachés aux  établissements  religieux.  Nos  pères  n’avaient 
pas  jugé  convenable  qn’un  évêque  consacrât  h ses  inté- 
rêts temporels  une  partie  du  temps  qu'il  devait  tout  en- 
tier'a  ses  fonctions  spirituelles,  ou  que  des  affaires  se- 
condaires l'éloignassent  de  celles  du  ciel.  En  conséquence, 
les  pa|  es  d'abord,  puis  les  évêques  avaient  coutume, 
snrioul  â l'époque  où  les  biens  de  l'Église  n’avaient  pas 
encore  été  morcelés,  d'établir  des  régisseurs  (|ue  l'on 
appelait  tantôt  vidâmes,  tantôt,  plus  modestement , ma- 
jordomes. C’était  parfois  des  ecclésiastiques,  mais  plus 
généralement , et  surtout  en  France  , des  laïques.  Dans 
tel  lieu,  ils  étaient  indépendants  de  l’avoué;  dans  tel  au- 
tre, les  deux  charges  se  confondaient  en  une.  Souvent 
les  deux  dénominations  étaient  regardées  comme  syno- 
nymes, et  pour  l’une  comme  pour  l’antre,  le  but  primitif 
cessa  il’exisler;  il  ne  s’ensuivit  que  la  dotation,  sous  la 
forme  de  fief  bérédilairc , et  une  autorité  (|ui  dégénéra 
en  un  funeste  abus. 

Nous  n’avons  pu  trouver  aucune  preuve  de  ce  que  l’on 
a avancé  au  sujet  de  l’existence  de  fonctionnaires  laï- 
ques chargés,  dans  beaucoup  de  couvents,  du  soin  des 
greniers  et  de  la  cave,  et  nous  ne  croyons  pas  à ce  fait, 
quand  nous  rélléchissons  au  progrès  du  droit  ecclésiasti- 
t|ue  et  il  l’esprit  général  de  l'Église,  qui  tendait  si  fort  ;i 
s’affranchir  de  toute  intervention  séculière  dans  ses  in- 
térêts temporels.  Il  faut  donc  reganler  Comme  un  exem- 
|ile  tout  à fait  isolé,  celui  de  l’abbaye  deCorbie,  dont 
l'écuycr  tranchant  et  l’éclianson  voulurent  convertir  leurs 
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titres,  |iiireiuciil  liouoiiliqucs,  eu  charges  olVeelives,  lue- 
naiil  en  conséquence  sous  leur  garde  toutes  les  provi- 
sions du  couvent,  en  disposant  à leur  grc,  sans  consulter 
l’abbé,  cl  prétendant  même  interdire  à celui-ci,  leur 
mailrc  légitime,  le  droit  de  conlier  ses  clefs  a d’autres 
qu’à  eux.  Dans’  un  pareil  élat  de  choses  il  était  à craindre 
qu’ils  no  lissent  .servir  les  revenus  du  couvent  à l’entre- 
tien de  leur  propre  maison , cl  que  leurs  domestiques 
eux-mêmes  ne  trouvassent  l'occasion  de  s’y  enrichir.  Il 
était  évident  qu’on  leur  aurait  en  vain  demandé  des 
eomptes  ; ils  bravaient  tous  les  arrêts  qui  s’eirorçaienl 
de  mettre  un  terme  à leurs  usurpations,  jusqu’à  ce  qu’en- 
lin  nu  ordre  impérial  fit  rentrer  toutes  choses  dans  leurs 
limites  naturelles.  Il  est  possible  que  des  intendants  de 
ce  genre  aient  été  établis  dans  les  couvents  de  reli- 
gieuses, où  l’inspection  d’un  homme  sur  les  recettes 
cl  les  dépenses  pouvait  contribuer  au  maintien  du  bon 
ordre. 

Les  régisseurs  des  biens  situés  loin  du  couvent  se 
trouvaient,  à son  égard,  dans  une  position  toute  dilfé- 
rentc  de  celle  des  avoués  ; mai*»  leur  conduite  n’en  était 
souvent  pas  moins  arbitraire , quoicju’ils  fussent  per- 
sonnellement an  service  du  couvent,  et  qin;  l’abbé  eût 
toujours  le  droit  de  les  destituer  ; il  parait  néanmoins  <* 

que  parfois  eux  aussi  cherchaient  h changer  la  nature  de 
leur  position.  Ils  ne  résistaient  pas  toujours  au  désir 
soit  de  rendre  leurs  fonctions  héréditaires,  soit  d’inféoder 
à leurs  lils  les  plus  belles  propriétés  du  couvent,  dont  les 
revenus  se  trouvaient  par  là  considérablement  diminués. 
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onirt-»  riii[;iciu  — Leur  4TCt 

l’I'filisc.  — Oh.'CrvrtiionS'  »ur  leur  iimlltplititc 


Aussilût  (|ue  le  cliristianismc  eul  pris  racine  dans  les 
cœurs  pour  établir  une  opposition  entre  l'esprit  et  le 
corps,  entre  les  pensées  surnaturelles  et  les  sensations 
terrestres,  entre  l'avenir  et  le  présent,  entre  l'immuable 
et  le  périssable  ; aussitôt  qu'il  eul  communiqué  à ceux 
qui  le  professaient  la  direction  exclusive  vers  l'un  et 
cul  enseigné  à repousser  l'autre  avec  toute  la  force  d'une 
inébranlable  espérance,  dès  lors  l'bumanilé  dut  éprouver 
le  désir  de  transformer  cette  opposition  en  système,  d'é- 
tendre encore  l’état  de  subordination  des  choses  tempo- 
relles aux  choses  célestes,  au  point  de  parvenir,  s’il  était 
possible,  à se  passer  entièrement  des  premières  et  de 
changer  le  sentier,  déjà  si  étroit , qui  conduisait  vers  le 
royaume  des  cieux,  en  un  autre  plus  escarpé  et  plus  difli- 
cile  encore  h gravir.  La  transformation  de  l'homme  vendu 
'a  l'empire  de  la  chair  et  courbe  sous  son  joug,  en  un 
homme  élevé  au-dessus  d'elle  et  sûr  de  sa  victoire,  est 
une  des  jtlus  remarquables  et  des  jtlus  importantes  i|uc 
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l'Iiisloirc  nous  inéscult:  ; c:n'  ello  n'agil  pas  seulement 
sur  des  l'onnes  cl  des  situations  extérieures , mais  sur 
la  nature  iutéricure  de  ceux  en  qui  elle  s'opère  (1).  Or, 
de  même  que  dans  la  vie  orageuse  et  désordonnée  du 
inonde,  qui  conduit  dans  l'alninc  ceux  qui  la  suivent, 
il  y a toujours  quelques  personnes  dont  la  conduite 
dépose  contre  les  libertins  les  plus  elTrénés;  de  même  , 
dans  la  direction  contraire  qui  regarde  tout  ce  qui  est 
terrestre  comme  un  obstacle  k la  vie  morale , il  ne  pou- 
vait manquer  de  se  renconirer  aussi  des  hommes  qui  ne 
croyaient  pas  faire  assez  en  s'astreignant  k ce  qui  est 
commandé  k tous  et  possible  a tous , et  qui  s’etforçaient 
de  parvenir  k une  plus  haute  perfection,  en  se  privant 
même  de  ce  qui  est  permis.  Des  hommes  de  ce  genre  se 
sont  montrés  de  bonne  heure  dans  l'Eglise  chrétienne, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  cru  devoir  mettre  par  écrit  ni  for- 
muler les  règles  de  la  conduite  qu’ils  tenaient,  et  mettre 
par  Ik  d'autres  en  état  de  les  prendre  pour  modèle  (2). 

D’ailleurs  toutes  les  fois  qu’il  se  présente  une  doctrine 
qui  réunit,  dirige  et  anime  un  grand  nombre  de  personnes, 
on  voit  s’élever  parmi  les  hommes  une  disposition  géné- 
rale et  irrésistible  k expliquer  celte  doctrine,  chacun  se- 
lon son  caractère  particulier,  c'est-k-dire  que  les  uns  l’é- 
largissent, les  autres  la  resserrent;  ceux-ci  y ajoutent, 
ceux-la  en  retirent.  Si,  dans  les  ordres  religieux,  la  pra- 
tique générale  est  d’ajouter  aux  ausléiûlés  de  la  vie,  il  ne 
faui  pas  oublier  ({ue  la  règle  de  ces  ordres  doit  nécessai- 
rement être  précédée  d’une  doctrine,  afin  qu’elle  trouve 
chez  beaucoup  de  personnes  une  égale  soumission.  Cha- 
cune de  ces  règles  n’est  donc  autre  chose  qu’une  exten- 
sion de  la  doctrine  de  la  vie  chrétienne,  fondement  du 
l’espérance  d’une  vie  future.  L’Eglise  ayant  commencé 
par  être  le  centre  commun  de  l’exislcncc  spirituelle,  elle 

(I)  .s.  M.iiiliicii,  XIll.M.  s.  Luc.  XIII,  il. 

”2)  l’.«i  rxriii[ilo  , 'rciluHirii  tl  tci uiiipnirui  bc.*u«oiiji  ti'aiUm-,  t!t»iU 
noms  ne  >oiii  p,i»,  unnnietc  sim,  pjivcim» ]ttv«|tw  uou>. 
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avait  clc  uiiiversellemenl  reconiiae  comme  tel  ; celle  len- 
dance  vers  l'e\pialion,  rexlcnsioii  ou  le  resserrement, 
selon  qu’elle  était  mise  en  mouvement  par  des  forces  dif- 
férentes, devait  se  manifester  sous  des  formes  dilfcrentcs 
aussi.  Obéissant  à des  forces  centrifuges,  elle  s'éloignait 
de  l'Église  et  formait  des  sectes  ; mais,  au  contraire,  par 
des  forces  centripètes,  elle  agissait  dans  le  sens  du  pro- 
grès et  fondait  des  ordres  religieux,  que  l'on  peut  compa- 
rer aux  chapelles  qui  entourent  un  vaste  temple,  en  s'ou- 
vrant toutes  sur  sa  nef. 

Puisque,  dès  le  quatrième  siècle,  on  trouve  dans  l’Oc- 
cident des  maisons  dont  les  habitants  vivaient  en  com- 
mun, d’une  manière  fort  rigoureuse  et  livrés  h des  exer- 
cices pieux,  il  ne  faut  pas  croire,  malgré  la  dénomination 
sous  laquelle  ces  maisons  étaient  déjk  connues  {5),  que 
des  couvents,  propremcnls  dits,  y existassent  à uneépo- 
(juc  aussi  reculée.  Ce  n’étaient  (jue  des  réunions  d’ccclc- 
siasliques  qui  exerçaient  leurs  fonctions,  soit  dans  la  meme 
église,  soit,  du  moins,  dans  la  même  ville,  cl  (|ui  s'arran- 
geaient pour  vivre  ainsi  en  commun , pour  s'encourager 
mutuellcmcnl  et  se  rendre  plus  dignes  de  remplir  les 
grands  devoirs  qui  leur  étaient  conliés  (4-);  parfois  aussi 
des  laïques  se  réunissaient  sous  la  direction  d’un  prêtre, 
afin  de  mener  une  vie  plus  retirée  qu’ils  n’auraient  pu  le 
faire  dans  le  monde  (5).  C’est  dans  l’Orient  qu’il  faut  cher- 
cher l’origine  de  la  vie  conventuelle;  c’est  en  ell’el  là  seu- 
lement que , favorisée  par  les  circonstances,  elle  pouvait 
naître;  mais  en  revanche  c’est  dans  l’Occident  qu’elle  prit 
sa  véritable  forme  et  son  union  organique  avec  l’Église. 
Une  chose  digne  de  remarque , c’est  que  jusqu’au  siècle 

(3)  Monasterium. 

(f)  ^ugunhms,  Confesf.  IV’,  6.  Eiai  ntonaslcriitm  plénum  boni»  fmiihus 
citni  tirhis  (MciUoliin.)  mœnia,  sub  Anibro^io 

(5)  Amiq.  lui.,  V,  3Gi,  cite  le  passa^vc  suivant  d<*  rouvra{<c  de 

»aint  Atignsiin,  de  moHbui  Ecrlcsùr  c.  33.  Vidi  c(;o  diversoriuu)  saDCionim 
Mcdiolatii  non  paiicorum  bominum , quîbus  unu»  probylcr  præerat,  vit  opU- 
uiusct  Jocli^timusi  Boiua* ctiaiii  plan  coQnuvi. 
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(l’iiinoceiil  III,  elmèmc  depuis,  les  ordres  religieux  se  sont 
élevés  eu  bien  plus  grand  nombre  dans  TOccident  que  dans 
l’Empire  bysantin;  dans  celui-ci,  au  contraire,  la  vie 
monastique  se  présente  sous  des  apparences  beaucoup 
plus  variées,  A côté  de  ceux  qui  se  réunissaient  pour 
exercer  en  commun  une  vie  plus  grave  et  soumise 
a diverses  privations  volontaires,  ou  qui  se  séparant  de 
toutes  relations  avec  les  hommes , ne  croyaient  pouvoir 
se  préparer  aux  hautes  destinées  qui  les  attendaient  que 
dans  une  solitude  complète,  il  y en  avait  d’autres  qui  ne 
se  réunissaient  que  par  suite  d’une  inclination  person- 
nelle et  vivaient,  sans  protection  ou  direction  d’un  chef 
quelconque , de  la  manière  qui  leur  convenait  le  plus  cl 
(jui  souvent  était  fort  scandaleuse  (6).  Ils  étaient  bien 
pires  encore  ces  moines  errants,  qui  couraient  de  ville 
en  ville,  n’ayant  point  de  demeure  fixe,  n’étant  soumis  a 
personne  (7),  l*rivés  de  toute  surveillance , ils  violaient, 
par  leurs  excès , les  lois  de  l’Église  cl  celles  de  l’autorité 
séculière.  Quoiqu’il  en  soit,  le  germe  de  celle  soumission 
sévère  cl  toute  spéciale  dans  la  vie,  transporté  de  l’Orient, 
ne  SC  développa  que  plus  lard  dans  les  contrées  occiden- 
tales de  l’Europe. 

La  gradation  que , selon  le  besoin  d’union  chrétienne 
parmi  les  hommes,  les  ordres  suivirent,  dans  leur  sortie 
du  monde  et  leur  entrée  dans  l’Église,  n’a  peut-être  pas 
été  loul-k-fait  fortuite.  Le  premier  ordre  religieux  fut  celui 
qui , suivi  de  toutes  les  ramiOcaiions  subséquentes,  iodé- 
peudamment  du  devoir  particulier  qu’il  imposait  a chaque 


(())  Communcaicnl  appelés  Sara  bai  (es;  cl  dans  S.  Jérôme  ^ ad  Eiisloch., 
namoboiiics.  A cŒnobiali  disciplina  scnieiipsos  srqncsirunt,  suasqne  liberi  a|v 
|>ctunt  voluplaics.  Casiian.  Coll.  XVlll,  7.  Telcrrimutn  genus  ; S.  Bcned.  Rc- 

guh. 

(7)  Qn.'irluin  genus  est  nionachoruni,  quod  nominatiir  gyrovagum;  qui  tota 
vita  sua  per  diversas  provincias  ternis  atit  quaicrnis  dicbnt  per  diversorum 
cellas  buspiiaiuur,  setuper  vagi  et  iiunquain  slubiles  et  propriis  voluplaiibus 
aiqiic  üiccebris  .servientes  , et  per  ouinia  dctcriorc^i  Sarabaïtis.  S.  Ben.  Rc- 

gui.  c.  I . 
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iiuliv'ulti,  SC  chargea,  en  general,  de  la  mission  la  plus 
mile  alors  a l'iiuiopc,  c'csl-a-dire  de  celle  de  rétablir  l'a- 
gricullurc  et  de  iirescrverlcs  restes  des  anciennes  connais- 
sances et  productions  de  l'esprit,  l'uis,  lorsque  la  théolo- 
gie fut  devenue  une  science,  et  que  l'esprit  humain  s'y 
livra  au  point  de  la  faire  dégénérer  souvent  en  discussions 
inutiles  et  en  lidiculcs  poinlilleries  ; lorsque  l'exhortation 
à prendre  part  aux  Croisades  et  'a  se  défendre  des  héré- 
sies eut  inspiré  aux  peuples  le  désir  d’entendre  annoncer 
avec  plus  de  vigueur  les  vérités  chrétiennes,  ce  fut  alors 
que  se  fondèrent  ces  ordres  qui,  les  regards  dirigés  vers 
le  ciel,  approfondissaient  davantage  la  vie  chrétienne  et 
réconciliaient  la  science  objective  avec  la  foi  prise  sub- 
jectivement, tandis  que  sortis  du  sein  du  peuple  et  se 
mêlant  avec  lui,  ils  remuaient  les  cœurs  et  s'elTorçaienl 
d'y  entretenir  des  sentiments  chrétiens.  Enfin  , quand  la 
science  parut  vouloir  s'élever  au-dessus  de  la  foi,  on  vit 
naître  les  ordres  qui  se  posèrent  en  médiateurs  entre  ces 
deux  éléments. 

Il  y a cependant  une  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier, 
puisque  d'elle  dépend  la  juste  appréciation  des  rapports 
des  ordres  avec  lesbesoins  des  hommes  et  de  leur  position 
'a  l'égard  de  l’Église;  c'est  que  nonobstant  la  diversité  qui 
règne  dans  les  règles  qu’ils  suivent,  le  moyen  de  parvenir 
h la  perfection  qu’ils  cherchent  pour  eux-memes,  tant  en 
agissant  sur  les  autres  hommes , qu’en  s'en  tenant  é'oi- 
giiés,  ce  moyen  qui  leur  est  imposé,  comme  premier  cl 
suprême  devoir,  est  partout  le  même  ; c’est  l'obéissance. 
C’est  elle  qui  fut  la  racine  de  laquelle  tous  les  ordres  re- 
ligieux sortirent,  cl  en  même  temps  le  fruit  qu’ils  étaient 
chargés  de  mûrir.  Cette  condition  imposée  avec  une  né- 
cessité de  fer  devait  les  maintenir  inviolablemcnt  dans  le 
domaine  de  la  foi,  celle-ci  n’étant  autre  chose  que  l’obéis- 
s;incc  dans  les  choses  surnaturelles,  comme  l’obéissance 
est  la  foi  dans  les  actions  de  la  \ic.  Par  l'obéissance,  tous 
les  ordres  devaient  nécessairement  s'idcntilieravcc  la  foi. 
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comme  chez  les  sccles,  parties  d’un  principe  dilVéreol,  le 
résullal  contraire  devait  plus  ou  moins  semanit'csler.  Voila 
pourquoi  on  remarque  dans  les  ordres  religieux,  soit  quant 
à leur  ensemble,  soit  quant  aux  maisons  particulières,  le 
même  phénomène  qui  se  présente , d’une  manière  plus 
générale,  dans  le  christianisme  tout  entier.  Nous  voulons 
. dire  que  l’obéissance  conserve  un  ordre  religieux  comme 
les  mœurs  conservent  les  sociétés  chrétiennes. 

Jusqu’au  siècle  d’innocent  lll , il  n’existait  en  réalité 
que  deux  ordres  religieux  : celui  qui  suivait  la  règle  don- 
née par  saint  Augustin , et  celui  qui  devait  la  sienne  k 
saint  Benoit.  Mais  ce  dernier,  grâce  à plusieurs  hommes 
qui,  dans  le  cours  des  temps,  avaient  entrepris  de  renou- 
veler, d’étendre  ou  de  résumer  la  règle , avait  poussé  tant 
de  rameaux  divers,  qu’on  pouvait  bien  les  regarder  comme 
des  ordres  différents.  Innocent  les  accorda  ensemble  : c’é- 
tait autant  de  branches  de  l’arbre  planté  dans  la  solitude  du 
monde,  et  dont  les  Heurs  nées  des  bonnes  œuvres  devaient 
neutraliser  les  poisons  délétères  répandus  en  tous  lieux  (8). 
11  regarda  donc  comme  son  premier  devoir,  puisque  le 
christianisme  s’affaiblissait  dans  les  masses , ^de  raffermir 
d'autant  plus  les  institutions  religieuses.La  foi  souffrirait  de 
grands  dommages , disait-il , si  la  sévérité  de  la  discipline 
conventuelle  se  relâchait  par  l’insouciance  des  supérieurs 
ou,  ce  dont  Dieu  nous  préserve,  par  notre  propre  négli- 
gence. Car  c’est  notre  devoir  de  ramener  dans  la  bonne 
voie  ceux  qui  s’en  écartent,  et  d’y  affermir  ceux  qui  n’ont 
pas  cessé  d’y  marcher  (9j.  En  attendant,  la  diversité  des  or- 
dres était  â ses  yeux  â la  fois  un  avantage  et  un  ornement 
pour  l’Eglise.  < Ce  n’est  pas  seulement , écrivait-il , â 
c cause  de  la  variété  des  vertus  et  des  œuvres,  mais  cn- 
« corc  k cause  de  la  diversité  des  emplois  et, des  ordres , 
< que  l’on  a comparé  l’Eglise  k une  armée  bien  discipli? 
f née  qui  se  compose  de  troupes  d’armes  différentes. 

(8)  Ep.  XVI, 

(9)  Ep.  I , 20i. 
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€ Celle  variclc  iriii(li(|iic  point  une  dissidence  dues  les 
« opinions,  mais  plulôl  l'accord  des  scnlimenls;  i’aspecl 

• qu’elle  présenle  n’est  i)oinl  difforme,  mais  éléganl(lO).* 
Voici  comment  il  s’exprime  généralement  sur  ces  associa- 
tions : « Si  les  uns  s’efforcent , avec  une  femme  et  des  cn- 
« fanls , de  voyager  de  celte  vallée  de  larmes  vers  leur  pa- 
« trie  éternelle,  et  par  des  œuvres  de  piété,  recueillent,  sur 

• le  sol  de  Jésus-Christ,  du  bois,  de  la  paille,  des  fagots; 
« Si  d’autres,  plus  continents  cl  plus  forts,  y ramassent 
« de  l’or,  de  l’argent , des  pierres  précieuses,  les  uns  cl 
« les  autres  n’en  combattent  pas  moins  sous  les  drapeaux 
« du  même  roi  ; ils  construisent  sur  les  mêmes  fondements, 
« la  même  demeure  spirituelle,  encouragés  (jii’ils  sont 
« par  la  promesse  du  psalmisic  (|ui  console  les  membres 
« les  plus  faibles  de  lÉglise  par  ces  mots  : Vos  yeux  ont 

< vu  mon  insullisance , mais  vous  inscrive/  tout  dans  votre 

• livre  (11).  » 

D’autres  hommes  distingués  de  celle  époipie  se  mon- 
trèrent d’accord  avec  le  chef  de  l’Kglise  pour  reconnaître 
tout  le  prix  de  cette  variété.  C’est  ainsi  que  Pierre  de 
lllois  écrivait  ’a  l’abbé  d'Cvei  bam  : « Votre  générosité , 

« votre  bonté  est  trop  connue  pour  que  vous  puissiez sup- 
€ poser  que  mes  éloges  tics  ordres  deCâleaux  cl  des  Cbar- 
« treux  renferment  un  blâme  pour  les  autres.  Ln  louant 
« ceux-ci , je  ne  fais  point  de  roproebe  ‘a  ccux-lâ.  Jésus- 

• (ibrist  ne  se  laisse  pas  partager  ; il  ne  fait  point  de  dif- 

• férencc  entre  un  habit  noir  cl  un  habit  blanc;  celui  qui 
« fait  sa  volonté  lui  est  agréable  sous  ([uclquc  couleur 
« qu’il  SC  présente.  La  variété  n’a  rien  de  choquant  dans 
« l’épouse  de  Jésus-Christ , car  on  la  dépeint  comme  vêtue 
« d’une  robe  de  plusieurs  couleurs.  L’harmonie  ne  naît 
c que  (le  la  diversité  des  cordes,  et  de  méme(|u’autrefois, 

< au  service  du  tabernacle,  il  y avait,  d’après  la  parole  de 

• l’Apôtre,  divers  dons,  divers  emplois,  diverses  fonc- 

(10)  ni,  ,m 

(11)  Kp.  XIII,  11. 
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f lions;  dans  la  maison  du  Seigncui'  on  trouve  également 
« des  vases  d’or  et  d’argent,  do  hois  cl  do  terre;  mais 
« toutes  les  actions,  les  pensées,  les  conseils,  se  rcunis- 
« sent  en  Jésus-Christ.  C’est  pourquoi  personne  ne  doit 
t s’étonner  de  la  dilTércnce  entre  les  ordres  religieux  ; il 
€ en  est  de  même  pour  les  étoiles  et  pour  les  anges  (12).  » 
Cependant  le  besoin  de  médire  s’atlaclie  toujours  aux  dé- 
fauts des  choses,  et  à cause  d’eux  ne  veut  pasrecounaUre 
le  hicn;  mais  dès  lors  on  lui  répondait  : • Chaque  ordre 

• U ses  avantages;  dans  chacun  on  trouve  des  choses  h 
t louer  cl  d'autres  h rejeter;  mais  celles-ci  ne  doivent  pas 
I empêcher  de  respecter  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  l’insli- 
t lulion.  Quelle  règle  de  vie,  quelle  société  pourrait-on 
< citer  dans  laquelle  il  ne  s’est  pas  glissé  quelque  ta- 
€ che?  Nous  lisons  d’un  ange  déchu,  d’un  assassin 
I parmi  les  deux  premiers  frères,  d’un  prophète  ré- 
€ prouvé,  d’un  traître  parmi  les  apôtres,  de  faux  disci- 
« pies  de  Jésus-Christ  • tout  cela  ne  porte  point  d’al- 

• teinte  h la  pureté  des  anges  restés  (idèles;  l'union  des 

• frères  (|ui  s’aiment  n’en  est  pas  moins  sainte;  le  don  de 

• pro|)hétie  accordé  aux  élus  n’en  mérite  pas  de  reproche; 
> la  mission  des  apôtres  lidèies  n’est  pas  k dédaigner,  et  la 
« discÿpline  de  Jésus-Christ  ne  doit  pas  être  rejetée  à cause 
« des  nombreuses  erreurs  de  ceux  qui  se  trompent  (iS).  • 

Si,  dans  les  premiers  temps,  les  ordres  religieux  n’é- 
taienl  que  des  réunions  faites  dans  le  but  de  mener  une 
vie  plus  dévote,  plus  tard,  à côté  de  ce  devoir,  commun 
’a  tous  les  temps  et  à toutes  les  formes,  il  s’en  ajouta  d’au- 
tres particuliers  a chacune  des  règles.  Avec  l’opinion  gé- 
néralement adoptée  par  tant  de  personnes  que  le  christia- 
nisme avait  si  profondément  pénétrées,  savoir  que  l’homme 
ne  satisfaisait  îi  ce  que  la  religion  exige  de  lui,  qu’en  se 
privant  de  tous  les  agréments  de  la  vie,  en  s’élevant  au- 
dessus  de  tous  les  besoins  du  corps , en  traitant  le  corps 

(1-2)  J',  le.  Ille.^  l:|).  >17 

(l't)  Joli  Sultihur.  üc  mij;.  vur.  V H,  21. 
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ijr»n  rommo  rc'iivHojipo,  Mon  moins  enooro  comme 
ï’inslrumenl  de  ràme,  mais  comme  un  lien  qui  Tar- 
rêlc  dans  son  essor;  avec  celte  opinion,  disons-nous,  il 
était  naturel  que  l’on  accumulât  privations  sur  priva- 
tions, austérités  sur  austérités,  et  que  l’on  cherchât  la 
plus  grande  perfection  ici-bas  dans  des  souffrances  pres- 
que surnaturelles.  Les  siècles  suivants  ne  surent  pas 
apprécier  d’une  manière  convenable  et  impartiale  ce 
phénomène,  cl  c’est  pour  cela  qu’on  les  voit  souvent 
traiter  les  fondateurs  cl  les  premiers  membres  de  ces 
ordres,  d’esprits  bornés,  aveuglés  par  l’erreur,  tout  en  les 
accusant  d’être  des  hommes  rusés  qui  savaient  profiler 
adroitement  des  illusions  du  temps  où  ils  vivaient,  et 
calculer  combien  ils  pouvaient  assurera  leurs  successeurs 
de  terres  et  de  revenus,  par  la  manière  de  vivre  qu’ils  adop- 
taient ainsi.  On  ne  saurait  discuter  avec  de  semblables 
assertions;  riiisloirc  et  la  connaissance  exacte  de  l’esprit 
des  temps  s’exprime  d’une  tout  autre  manière.  D’ailleurs 
on  n’a  pas  encore  essayé  d’expliquer  pourquoi  des  hom- 
mes SC  seraient  volontairement  soumis  aux  plus  crucllos 
privations,  h la  vie  la  plus  pénible,  aux  plus  rudes  souf- 
frances, dans  le  seul  but  de  procurer  une  existence  douce 
et  liixiieuse  h des  successeurs  inconnus,  et  qui  ne  pou- 
vaient être  attachés  h ces  hommes  par  aucun  lien  de  sang 
ou  de  chair. 

Mais  le  fidèle  docteur,  le  zélé  serviteur  de  l’Eglise,  le 
conseiller  plein  de  sollicitude,  quand  on  lui  demandait  la 
permission  de  passer  d’un  ordre  dans  un  autre,  engageait 
h ne  point  se  laisser  entraîner  par  l’espoir  d’une  nourri- 
ture plus  délicate,  de  meilleurs  vêlements,  d’une  plus 
grande  liberté , de  plus  de  considération  cl  de  respect  de 
la  part  des  hommes  \14),  Ces  motifs  auraient  pu  inspirer 
le  désir  de  passer  d’un  ordre  plus  sévère  dans  un  autre 
qui  rélait  moins;  mais  cela  était  défendu  : d’après  la  dé- 


% 


(li)  Stifjlt.  Torn.  Kji.  1. 
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cluralion  il'lnnort'iit , il  nV-lait  pas  |iennis  il(‘  passer  niênie 
dans  un  ordre  plus  sévère  sans  l'aveu  dos  supérieurs  (U>). 
Mais  de  même  que  dans  rinslilulioii  de  l’ordre  tout  entier 
s’introduisaient  parfois  des  usages  qui  s'écartaient  de  la 
règle,  de  même  dans  des  couvents  de  la  même  branche , 
on  SC  livrait  h des  exercices  insolites,  au  grand  regret  de 
ceux  qui  se  sentaient  convaincus  que  la  règle  laquelle  ils 
s’étaient  primitivement  soumis,  était  la  meilleure,  la  plus 
salutaire (16).  Cependant  Innocent,  nonobstant  l'approba- 
tion qu’il  avait  donnée  h la  variété  des  institutions  religieu- 
ses, avait  compris  que  leur  trop  grande  augmentation  fini- 
rait par  devenir  plus  nuisible  qu’utile.  C’est  pourquoi  le 
quatrième  concile  de  Latran , après  avoir  donné  force  de 
loi  aux  ordonnances  rendues  par  plusieurs  institutions  , 
et  qui  obligeaient  h se  réunir  en  assemblée  générale,  au 
moins  tous  les  trois  ans  (17),  proclama  le  canon  suivant  : 

« Afin  que  par  la  diversité  des  ordres  la  confusion  ne  s’in- 
€ irodiiise  pas  dans  l’Eglise  de  Dieu,  noiisdéfendons  qu’à 

< l'avenir  personne  en  institue  un  nouveau.  Si  qnelqn'im 

< veut  entrer  dans  un  ordre  religieux , qu’il  choisisse  un 

< de  ceux  qui  existent.  Celui  qui  voudra  fonder  une  noii- 
« velle  maison  religieuse,  devra  y introduire  les  règles  de 
« (pielqn’un  des  ordres  qui  existent  déjà.  Nous  défendons 
€ également  qu’une  même  personne  soit  comptée  comme 
« religieux  de  plusieurs  couvents,  cl  qu’un  même  abbé  di- 

< rige  plusieurs  maisons  différentes  (18).  » Mais  comme  il 
arrive  si  souvent  dans  le  monde , la  force  des  circonstan- 
ces empêcha  l’exécution  de  celle  loi,  à laquelle  il  fallut 
bien  contrevenir  lors  de  la  rapide  et  extraordinaire  exten- 
sion des  frères  de  Saint-François,  cl  de  l’approbation  que 
sa  nouvelle  association  obtint  clie/  les  peuples  de  tous  les 


(15)  Getv.  Pnpmoiviti.Y,[i.  lli. 

(Ui)  C*esi  que  Knioii  tle  Weruni  so  iletlivcrsx  ronviictii* 

Jtnes  contra  in«iiliitiunru)  |>i‘inixvam.  A'mmi.  Chivi»,,  Motifi.  Anal.  T.  II. 

(17)  (laiion.  12. 

(18)  (dation.  18. 
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pays.  !-.a  résislanrc  des  chefs  de  rKglise  el  le  rciard  qu  ils 
mirent  à la  reeonnaîlrc  prouve  (jiie  celle  reconnaissance 
ne  fut  pas  de  leur  part  un  acte  arhilraire.  La  puissance 
de  cet  ordre  était  devenue  trop  grande  ; il  n’y  avait  pas 
de  temps  h perdre  si  Ton  voulait  qu’il  demeurât  attaché  à 
l’Eglise , el  si  l’on  ne  voulait  pas  risquer  de  le  jeter  dans 
une  opposition  qui  aurait  pu  causer  au  moins  de  grands 
désordres.  La  reconnaissance  des  dominicains  éprouva 
moins  de  didicullés , car  leur  société  ayant  adopté  la  règle. 
des  auguslins  et  les  prescriptions  do  l’ordre  de  Prémon- 
iré,  leur  élablissemcnl  ne  violait  pas  la  loi  générale,  et 
ils  diiïéraicnt  des  ordres  déj^  établis,  moins  par  la 
forme  que  par  la  sphère  d’activité  qui  leur  était  assignée. 
En  eiïet,  ce  ne  fut  qu’après  qu’il  eut  été  reconnu  et  établi, 
que  cet  ordre  commença  à s’éloigner  peu  h peu  de  la 
forme  de  ceux  qui  l’avaient  précédé. 


CIIAm’KK  XI. 

I.F.S  DllXI-DICTINS. 


F ondMtion  dr  l'urdre  dr<  UriiL-du  iins.  — ('araci«*rc  de  )a  ■—  Sa  dirfriiuri 

%crs  U scienrc.  — Krolfs.  — — Haiutrs  a(ix<|urllrs  l'ordif  duniir 
lÛ'll, 


Si  lu  basse  llalio,  par  ses  relations  avec  l’Orient,  avait 
été  menacée  de  voir  transplanté  chez  elle  ce  inonacliistne 
déréglé  dont  nous  avons  parlé  plus  liant , ou  bien  si  elle 
désirait  seulement  se  voir  préservée  de  la  possibilité  même 
d’un  parêil  événement , c’est  ce  que  nous  ignorons.  Mais, 
vers  le  commencement  du  sixième  siècle,  Renoît  deNur- 
sie  rédigea,  en  (iiveur  de  ceux  qui,  en  se  retirant  du 
monde , espéraient  parvenir  a une  plus  liante  perfection 
cbrétienne,  une  règle  qui  leur  indiquait  en  même  temps 
les  moyens  intérieurs  et  extérieurs  qu’ils  devaient  em- 
ployer. Benoît  ayant  été  envoyé  dans  sa  jeunesse  h 
Rome,  pour  s’instruire  dans  la  science,  on  croit  qu'il 
était  d’une  naissance  distinguée.  Mais  il  quitta  Rome  de 
bonne  heure , et  se  rendit  dans  la  solitude  des  montagnes 
Simbruines,  où  l’Anio,  non  loin  de  sa  source,  forme  trois 
petits  lacs.  On  ne  saurait  nier  qu’il  n’ait  su  exposer  avec 
clarté,  et  dans  une  heureuse  liaison,  tout  ce  qu’il  avait 
puisé  dans  une  lecture  assidue  et  réfléchie  de  l’Ecriture 

II.  21 
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saiiiU'.  I.;i , il  présiila  pi'ixlanl  loiip^lemp!;  a uih>  a<;tUiclalioii 
«jiii  avait  pris  rengaf;emoiii  île  mener  une  vie  «'rieiise  ei 
(le  se  livrer  k îles  actes  de  piiUé;  mais  en  l’an  f>29  il  fiil 
forcé  de  clicrclicr  un  autre  séjour.  Il  clioisit  le  Mont- 
Cassin,  sur  lequel  était  située  jadis  une  ville  municipale  ro- 
maine , et  il  y fonda  une  nouvelle  association.  Il  lui  donna 
une  règle  (I),  imitant  en  cela  ce  que  d'autres  fonda- 
teurs de  sociétés  semblables  avaient  fait  avant  lui  (2),  et 
comme  lirent  ceux  qui  le  suivirent  (ô).  Otie  règle  obli- 
geait tous  ceux  (|ui  voulaient  faife  partielle  la  société  k ob- 
server un  inèmeordrede  vie,  lant|ioiirles  choses  .spirituel- 
les que  pour  les  actions  extérieures  (i).  Benoit  vit,  avata 
de  mourir,  cette  règle  adoptée  par  plusieurs  monastères, 
non-.seulement  du  voisinage,  mais  encore  de  Sicile  et  de 
France.  Plus  tard,  à la  vérité,  quelques  supérieurs  don- 
nèrent des  règles  particulières('i),  mais  dont  celles  de  Be- 
noit formaient  toujours  le  fondement;  on  les  étendait  (ü), 
ou  bien  on  les  accommodait  aux  localités  et  aux  usages 
des  différents  pays  (7);  mais  aucune  ne  put  lutter  contre 
la  sienne  ou  être  aussi  généralement  adoptée.  Dès  le  milieu 
du  huitième  siècle,  une  assemblée  du  clergé  d'Allemagne 
ordonna  k tous  les  couvents  de  s'y  conformer  (8).  Car,  4 
cefte  époque  déjk,  le  désir  de  fonder  des  maisons  reli- 
gieuses était  devenu  si  général,  que  les  rois  Francs  se  vi- 

^1)  Le  manuscril|  prctcadii  oriqinal.  de  la  rrf;U'  que  l'on  fait  voir  au  Mont- 
CatiÎQ  e«t,  À cc  que  l'on  atsure,  d’une  origine  plus  réeentf  ; le  plu»  ancien  que 
l’on  coDn«isfC,<lQi  date  du  huiiièive  MècW,  te  conterre,  dit*oo,  daiulccptivcM 
df  Fueueu  ,çn  I^TÜre.  Ziegetbauert  11»^  O.  S.  B.  III , 8. 

(2)  Insiitulioiiet  Joh.  Cassiam^  au  cuimncnceniciu  du  cinquième  siècle,  dan« 
ifolsten.  Cod.  regni.  monacli.  Aiig.  Vtnd.  1759,11,  1 sq.  Ordo  monastiru»  de 
&ilros,eu  Keoste,  qui  date  aussi  du  cipqiiièiq^  siècle,  iü.  Cttsarit 

Fpt  régula  ad  mouaclios,  |»eii  Je  temps  avaui  saint  Benoit,  1 , 144. 

(3)  La  règle  de  saint  Colomban  difTèrc  à plusieurs  égards  de  la  sienne. 

(4)  Auparavant,  chaque  religieux  du  même  couvent  choisissait  souveiil  la 
règle  qui  luicoaveo^tile  mteua*  UçlUtn.  Cod.  1,  224  tq. 

(5)  lUr  cxeinple,  la  règle  de  saint  Colomban. 

Par  exemple,  daus  la  Régula  magistri,  chez  UohU'n.  Cod  I,  224  «q. 

(7)  l^uiinic  dans  la  règle  de  saint  Fructueux.  i6.  I,  I9H  sq. 

(8)  IM.,  1,111. 
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rolU  dans  la  nncessiiu  do  puMier  ordonnance  d’après 
ln(|uellc  un  moine  vonlaii  quiiier  son  couvent , pour 
en  fonder  un  nouveau , par  ambition  ou  par  vanité , il  ne 
|ç  pourrait  faire  sans  la  permission  da  son  évêque  et  con- 
tre la  volonté  de  son  abbé  (9)-  C’est  ^ la  vigilance  du  su- 
périeur ecclésiastique  et  à la  severilé  de3  monarques 
temporels,  que  Ton  doit  de  n*avoir  pas  vu  Tabus  des  moi- 
nes errants  s’introduire  aussi  dans  rOcçidenl(iO). 

La  règle  de  saint  (Icnoit  ne  tarda  pas  k devenir  un 
rameau  si  fécond  de  l’arbre  de  l’Eglise , que,  sans  compter 
l’iuiluence  qu’elle  exerça,  tant  par  eile-mémo  que  par  les 
ordres  nouveaux  qui  soriiroul  de  son  soin,  sur  la  civilisG- 
tion  de  rOccidenl  tout  entier,  on  comptait,  lors  du  coi.- 
cite  de  Constance,  55  papes,  200  cardinaux,  t,1G4  ar- 
chevêques , 5,512  évêques,  une  foule  innombrable  d’écri- 
vains,  et  55,400  saints  qni  avaient  vécu  çonformément  h 
cette  règle  (II).  On  peut  même  regarder  le  Siège  Aposto- 
lique et  l’ordre  de  saint  BenoU,  source  de  tant  d’autres 
associations  religieuses , comme  formant  ensemble  le  con- 
tre, le  pivot  (12)  de  tout  le  développement  de  la  civilisa- 
tion et  des  moeurs  de  l’Europe. 

Le  but  que  se  propose  la  règle  do  Bepoil  est  de  procu- 
rer à ceux  qui  s’y  soumettent , une  perfection  intérieure 
qui  les  rende  digne  des  promesses  éternelles  du  christia- 
nisme , que  bien  des  personnes  a cette  époque  ne  croyaient 
pas  qu'il  fût  possible  de  mériter  au  milieu  des  séductions 
du  monde , des  orages  de  la  vie , des  inquiétudes  et  des 
ad’aires  terrestres.  Les  moyens  intérieurs  qu’il  propose 
sont  la  dignité  morale,  la  prudence  (13),  la  douceur  et 


(fl)  VI,  140. 

'lO)  Muitit.  AmU|  (,  V,  3H.*». 

(1 1 ) bintci  hn  III , H , 4 40. 

(1*2)  Cf>i  :i  roinpicr  <iii  |ii>iiii(irat  «ntino^'orii , qiir  les  «{oniiuicalQs  et  les 
iVancisiMÎii»,  en  |n;npir:iiit  .niivpmcnt  dans  les  mu*ur<«d«*l’0«'cideul,  pcireai  4e 
plus  en  plus  la  place  d«*<  luinédlctins  ci  de.  au(rc.s  onlres  dérives  de  reux>ri. 

(13)  Vitæ  inorli»»  et  sapieniia  Aldus  elijjamr.  bej.  c.  <>4  et  c.  2 : qualis  4e- 
l*eal  esse  Aidjas.  Il  eu  est  de  même  du  doyen  , r.  21 , 
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une  solliciuidc  paternelle  dans  le  supérieur,  une  ol>éis- 
sauce  volontaire  dans  les  subordonnés  (14}.  Pour  cela,  il 
fallait  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  les  rapports  réci- 
proques de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples,  l.cs  frères  de- 
vaient exercer  les  uns  envers  les  autres  la  charité,  des 
prévenances  mutuelles  (15)  et  l’humilité;  ils  devaient  en 
user  de  même  envers  tous  les  hommes,  ce  qui  compre- 
nait le  devoir  de  l'hospitalité;  chacun  en  particulier  de- 
vait se  livrer  li  l’abnégation  et  au  renoncement  complet  de 
soi-même.  Ces  moyens  extérieurs  étaient  la  division  exacte 
du  temps  qui  devait  se  partager  entre  la  prière,  la  médi- 
tation et  le  travail,  la  sobriété,  se  restreignant  au  plus 
strict  nécessaire , sans  pourtant  mettre  un  prix  excessif  h 
des  privations  (16)  auxquelles  la  nature  humaine  ne  peut 
.s’accoutumer  sans  de  trop  grands  efforts.  Afin  de  prévenir 
les  inconvénients  qui  avaient  déconsidéré  la  vie  religieuse 
dans  l’Orient,  il  imposa  li  tous  les  frères  l’obligation  de 
demeurer  dansle  lieu  où  ils  avaient  été  reçus  (17),  et  pour 
ôter  tout  prétexte  de  déplacement , il  voulut  que  tous  les 
objets  nécessaires  h la  vie  fussent,  autant  que  possible,  pré- 
|iarés  ou  confectionnés  dans  l’intérieur  de  la  maison  (18). 

Les  germes  de  l’induence  et  de  l’autorité  dont  l’ordre 
des  Rénédictinsjouit  dans  la  chrétienté  peu  de  temps  après 
son  établissement,  sont  tons  renfermés  dans  la  règle 

(14)  A cet  égard  sa  règk  r»i  en  opposition  vn  iuihir  avec  celle  de  xainiCo- 
lomban  ; ccliii*ci  ponit  toutes  le.s  rutiles  par  de»  coups.  6'.  Cotutnb.  Liber  per* 
niientialis  y in  /tolsUn.  Cod.  I»  IlcnoU  ordonne  aussi  des  rbâtiinentSy 

mais  plus  conformes  au  but  tpie  se  proposaient  discipicsy  et  les  fait  d’ail* 
ieurit  toujours  pu'céder  par  des  avrril«scnirnM  , des  evhoriafioiiSy  des  rrpro* 
rlics. 

Quand  même  il  desrait  exiger  l'iuipossiblc  : patienter  et  oportiine  sug- 
gérât, non  tiiiperhiendo y aui  retistendoy  vel  contradicendo.  Retfnln  c.  08. 

(10)  Quand  on  devra  lire,  il  faudra  que  quelques  anciens  lauem  le  (oui , 
ne  forte  iiiveniatiir  fratei  accidiosiiSy  qui  favet  oiio  aiit  fabulis  et  iionsil  inieu* 
lus  lectioiiî  ; et  non  solum  sibi  intiiiîis  sit,  led  < liant  alio»  extollat.  Rf%j.  c.  48 

(17)  Quand  les  travaux  l'tairm  constdrraltle*;  , il  perntettait  de  plus  grandit 
délassements. 

(18)  r.e>l  pour  cela  qtte  les  néncdictiiis  ti  tous  les  ordres  qui  en  suui  d«  ri- 
Vc>  obligent  < li.iqne  rcripiemlaire,  ad  siabiliiaiem  loti. 
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donnée  par  son  l'oiulateur  ; ce  bont  l’étude  des  sciences , 
l’éducation  de  la  jeunesse , l’acquisition  et  la  culture  de 
la  terre  (19).  Dans  chaque  couvent  il  devait  y avoir  une 
bibliothèque  dont  les  manuscrits  étaient  distribués  aux 
frères  pour  qu’ils  les  lussent  pendant  le  Carême  (20). 
Parmi  les  outils  qui  étaient  remis  k chacun  d’eux , on 
comptait  un  crayon  i2i)  et  des  tablettes  (22),  Dès  l'origine 
de  l’ordre,  de  nobles  et  pieux  Domains  lui  conbèrent  leurs 
lils  pour  qu’il  les  clcvàt  (23),  et  le  résultat  fut  qu'il  put 
recevoir  d’autres  enfants  encore,  de  parents  riches  ou 
pauvres,  et  les  former  pour  être  des  membres  futurs  de 
l’ordre  ; siccux-ci  voulaient  témoigner  leur  reconnaissance 
par  un  don , il  était  permis  k l’ordre  de  l’accepter,  mais 
seulement  à condition  qu’il  demeurât  toujours  propriété 
commune  (24);  car  quiconque  y entrait  ne  devait  plus 
jamais  rien  posséder  en  propre. 

Quoique  l’article  par  lequel  Benoit  ordonnait  que  cha- 
que couvent  devait  avoir  une  bibliothèque,  eût,  sans 
contredit , principalement  en  vue  l’Ecriture  sainte  et  les 
docteurs  de  l’Eglise,  cet  article  donnait  la  possibilité  de 
se  procurer  d’autres  livres  encore , et  c’est  au  crayon  qui 
devait  être  remis  k chacun  des  frères,  que  nous  devons , 
non-seulement  la  conservation  de  presque  tout  ce  qui 
nous  reste  des  écrivains  de  l’antiquité  (23) , mais  encore 


(lî>)  hetj.  c.  bb. 

(20}  OHoJfp  Mctuoirc>  aur  le  royaume  de  Naples,  1 , 74,  dit , en  parUut  des 
héoédiclins  : « Depuit  le  sixième  siècle  jus<|u'à  nos  jours,  iU  n'ont  cesse  Je 
niêi  iter  la  vénération  des  Kdèles  et  oiciiic  les  suffrages  dr  la  püilo.^opliie.  r El 
i'cdiieur  d'Orloff , Amamy  Dtwal,  remarque,  p.  340*  que  sHini  Benoit,  coiiinic. 
fondateur  du  couvent,  i doit  trouver  gnice , même  aux  yeux  de  U philo- 
sophie. • 

(21)  Rtij.  c.  4ft. 

(22)  Craphium. 

(23)  Beg.  c.  55- 

(24)  Ceeperc  ctiaiu  tuiic  ad  cum  Roman»  urhis  nobücs  et  rcligiosi  concur- 
rcre.  saotqne  ci  fiUos  omnipotenti  Dco  nutricodo  dare  (étai(«ce  (xmr  rêlat  reli- 
gieux^}. Grrg,  M.  Dial.  U , 3. 

(25)  /îej.  c.  59. 
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tou(  ce  (|ue  nous  savons  îles  évéïieilients  survenus  cil  Eu* 
rope  cl  des  eflbrls  de  l’esprit  humain  pendant  sept  siècles. 
Les  débris  de  tbtltcs  les  connaissances,  jadis  rëpandücs 
dans  l’Occident,  Irotivilieni  dans  les  nombreuses  àsso-* 
V dations  qui  suivaient  la  règle  de  Itenoit,  les  seuls  asiles  où 
ils  fussent  cultivés,  ou  du  moins  conservés;  ce  fut  d’elles 
que  partirent  tous  les  travaux , faibles  k la  vérité,  qui  se 
tirent  dans  les  diverses  branches  des  sciences,  et  il  n’y  en 
eut  peut-être  pas  une  qui,  dans  un  si  long  espace  de 
temps,  demeurât  toutîi  fait  iiégligéé  (26).  Dès  les  pre- 
miers siècles  de  leur  ctablissément,  quelques  maisons  de 
cet  ordre  se  distinguèrent  par  leurs  bibliothèques , alors 
que  leurs  su|>érieurs , comme  entré  autres  Cassiodore, 
surent  encourager  les  efforts  de  ceux  qüi  voulaient  cultiver 
différentes  parties  des  Sciénees  (27).  Dans  le  septième 
siècle,  Denoit,  surnommé  l’évéque,  fondateur  et  abbé 
du  monastère  de  Wcreffiontlt , en  Angleterre,  ne  fil  pas 
un  seul  voyage  M Rome , Ct  il  s’y  rendit  Cinq  fois , sans 
rapporter  avec  loi  une  collection  considérable  de  livres  ; 
il  sut  en  outre  sc  procurer,  dans  lë  reste  de  l’Italie  et  en 
France , plusieurs  ouvrages  grecs  cl  latins  (S8).  Ce  fut 
ainsi  que,  dans  lo  neuvième  siècle,  Gervais,abbc  du 
Saint-Riqiiier  (291,  enrichit  ëoH  Couvent  de  trente-six 
volumes  (30).  La  bibliothèque , déjà  si  considérable , du 
couvent  de  Reichenau(51  > dut  une  augmentation  bien  plus 
importante  encore , tant  par  le  nombre  que  par  la  valeur 
des  ouvrages,  aux  soins  de  son  secrétaire  Heginbertj  qui, 
sous  le  gouvernemetit de  quelques  abbés,  parvint,  grâce 


(i6)  Il  eit  poitible  iiih*  Ir  aombr«  dr>  inalitiacHU  d'anêiéns  daisiepeâ 
Ida,  pour  }>ouroir  »c  ««rvir  du  |>aicliemjn.  Mil  df^ale  celui  de» 
cO|Me». 

(27)  Hht.  litt.  dv  ta  Ftwice. 

(2$)  Voye<  M.  Àur.  CojAior/on  Inslttutioncr»  divinaruin 
(29)  Avant  de  mourir  il  rèrdmmanda  % adi  rdigietii  de  prendre  k pitis 
^rdod  àôîri  de  la  BiBlîdfh^que.  Zieij^thnucr^  I,  45(. 

(*10}  f>niiilMm. 

•71)  i'hroiu  r«*Mf «/<•«>.,  ihf<  dMi >}»ud.  Jl,  3jl. 
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k son  propre  zèle,  aux  faveurs  d’aiilres  personnes  el 
aux  dons  d’atnis  bienveillants , ë rassembler  (52^ , dans 
quarante-deux  volumes,  un  grand  nombre  d’oiivrages(55) 
sur  toutes  les  sciences  (ôii  et  de  toutes  les  époques  (35). 
Quand  le  roi  Edouard  Longues-Jambes  chassa  les  juifs 
d’Angleterre  et  fit  vendre  leurs  propriétés  au  profit  du 
trésor  royal , le  couvent  de  Ramsay  acheta  tous  leurs 
livres  hébraïques,  de  sorte  que  l’Angleterre  posséda  un 
trésor  unique  en  ce  genre  (5f>).  Nous  devons  aussi  à cer- 
tains couvents  de  bénédictins,  par  l’établissement  d’ar- 
chives (37)  et  parle  soin  avec  le«|uel  ils  conservaient  leurs 
litres  (5S  et  59),  une  grande  partie  de  ce  (pii  nous  reste 
des  négociations  et  traités  de  cette  époque,  el  des  docu- 
ments ipii  contribuent  ’a  jeter  de  la  lumière  sur  les  rela- 
tions sociales  el  les  événements  de  ces  siècles.  PlusfaM, 
h la  vérité,  on  a reproché  aux  couvents  de  la  négligence 
à cet  égard  ; mais  les  éloges  qu'ils  méritent , en  général , 
surpassent  de  beaucoup  ipielipies  blâmes  individuels  (40). 

Jusqu’au  commencement  du  treizième  siècle,  toute 
iostruction,  toute  éducation  de  la  jeunesse,  fut  l’ouvrage 

(3'i)  BrtiÀs  Ubrommf  qui  sunt  in  cannbh  Sindlfoies^Auuat  faclannno  ^Hl 
ii ludovui impemtoiis,  chei  Hisi.  Fp.  ConsfanU,  p.  536. 

(33)  Le  caulogiie  s*cii  trouve  nonoseuletuenl  chez  AVii^nrL  <*•  » mais  en* 
tore  chez  Ziègelhaurrf  1 , 56^). 

(34)  incipH  bnvis  iïbrorusnt  fjiiot  Heginbèrlas  htd^nus  tttonathus  étqaè 

scriba  iu  insula  cœnobü  i>ocabuUt  ShuiU'OZfs»Auua  sub  domùiatu  fraldonis,  Hei^ 
U>nis,  Èivtvialdi  cl  Éttad/wlini  ttbùaUim  ^ ctuwn  ^>crni/5SM  c/t*  mco  gradu  senpsi 
aul  scriberr  fcci t doriaHonè  àhilcôivin  sUstept,  Ibid.  p.  545. 

(35)  Par  exemple;  lei  Alcuhittotiini,  ripuarta , salica , (beodosianÉ  ; XII 
carmina  Theoditcjc  Ungua;  formaia;  dearie  tuediciiue, etc. 

(36)  tlepnU  les  livres  de  rÉcriture  sainte  jusqu'aux  Hludovki  regiiac 

inip. 

(37)  Zie^elbaüert  1 , 439. 

(38)  Dans  le  couvent  de  Croylaïul  il  y avait  une  cliaruria  area  lapidco  per 
lotum  contecta.  Hùt,  Cm^land. 

(39)  Ou  voit  par  les  Cbmn,  Bumestens.  (Aonisu>')  Il  t 7»  que  cela  ie  faisait 
pour  plus  grande  sùrcic. 

(40)  Zifyclbaur>t  I,  594  st(.,  cite  di's  archives  pârtieiiliéremfnt  bien  rdnsfr- 
vées  et  disposées;  dans  le  imnthro,  celles  du  Munl*Cas:in  se  fai>dicnt  surloui 
I Cillai  i|iicr. 
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(les  hciiéJictiiis  ou  des  ordres  sortis  du  leur.  Il  est  pos- 
sible (jue,  daus  l'origine , Beuoit  n’ait  insiste  surfins, 
truclion  (|uc  |iour  les  membres  de  son  association;  mais, 
après  la  deslniction  de  tant  d’écoles  et  le  manque  d'au- 
tres insliuitiuiis,  il  était  inévitable  (pi’elle  s’étendit  aussi 
sur  des  personnes  (|ui  n’avaient  aucune  inclination  à en- 
trer dans  l'ordre.  Certains  couvents  ne  tardèrent  pas  à ac- 
quérir , sous  ce  rapport , une  réputation  particulière 
et  à devenir  des  maisons  d'éducations  privilégiées  pour 
toutes  les  personnes  de  rang  et  de  fortune  qui  habitaient 
dans  un  rayon  assez,  étendu.  Quelques-unes  de  ces  mai- 
sons contenaient  le  germe  de  futures  universités.  On  a 
toujours  pensé,  en  clfet,  que  l'ordre  a dû  sa  considéra- 
tion, son  inlincnce,  scs  richesses  et  son  importance  à 
ses  écoles  (il);  ses  richesses  surtout,  car,  dans  les  pre- 
miers temps,  il  était  assez  ordinaire  que  les  élèves  lissent, 
en  sortant,  des  dons  considérables  au  monastère,  comme 
une  marque  de  leur  reconnaissance,  et  les  princes  comme 
réconqiense  de  services  rendns  1,12).  Ces  écoles  demeu- 
rèrent de  moins  en  moins  limitées,  soit  pour  l'àge  des 
clèves,  soit  |»our  le  genre  particulier  de  l'instruction  que 
l'on  y donnait;  depuis  les  premiers  éléments  des  con- 
naissances humaines,  jusqu’au  point  le  plus  élevé  que  la 
science  pût  atteindre  à cette  époque,  tout  y était  ensei- 
gné. Les  inatbémaiiques,  dans  toutes  leurs  branches,  y 
compris  l’astronomie,  faisaient  partie  de  l'instruction, 
aussi  bien  (|ue  la  connaissance  parfaite  des  choses  divines, 
telles  que  la  Révélation  par  Jésus-Christ  nous  les  apprend. 
La  poésie  et  la  rhétorique  trouvaient  leur  place  à côté  de 
la  musique,  et  si  la  langue  latine  demeurait  toujours  le 
principal  sujet  des  études  linguistiques , il  n’était  pas  le 


ê 

(11)  Ziegcltimer  fait,  dant  lou  picmirr  voluiuc,  la  revue  dea  êeolei  lea  plut 
célèbre*  du  «eptième  siècle. 

(42)  Hinc  velerum  caoobiiaruin  frequens  cral  isUid  kcleusma  : En  idiolis 
oiuiu*  nosird  salut,  oninis  feliciias,  diviiia;  onincs,  ac  ortliuis  spicmior  con* 

.''(«uivqiic  >lnlinit.i»,  Zivycfbnucr,  I . Oâ. 
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seul.  Des  iionimes  de  talent  s'exerçaient  aussi  sur  le 
grec,  l’hébreu  et  même  l’arabe  (43). 

La  faveur  du  public,  l’ardeur  pour  les  nouvelles  fonda- 
tions , l’abondance  des  dons  pieux  passèrent  peu  b peu 
des  ordres  anciennement  existants  à d’autres  institu- 
tions récentes  ; ou  bien , b une  époque  où  de  nouveaux 
monastères  s’élevaient  de  tous  côtés,  chaque  pays  eut  un 
ordre  qu’il  sembla  favoriser  de  préférence.  A compter 
du  X*"  siècle , la  plupart  des  couvents  fondés  en  France 
le  furent  sous  la  condition  que  leurs  habitants  suivraient 
la  règle  de  saint  Benoit , réformée  par  Bernon , fondateur 
de  l’ordre  de  Cluny,  ainsi  nommé  de  son  principal  monas> 
1ère.  Au  commencement  de  la  période  dont  nous  par- 
ions, grands  et  petits,  soit  qu’ils  voulussent  se  consacrer 
b la  vie  conventuelle , soit  qu’ils  voulussent  seulement 
répandre  des  bienfaits  sur  quelque  maison  religieuse,  té- 
moignaient une  prédilection  extraordinaire  pour  l’ordre 
de  Citeaux.  A peine  un  quart  de  siècle  se  fùt-il  écoulé , 
depuis  la  mort  d’innocent , que  les  ordres  mendians , sa- 
voir : les  Dominicains  en  Espagne  et  les  Franciscains  dans 
les  autres  pays , devinrent  les  favoris  des  peuples  et  des 
monarques  ; enfin , trois  siècles  plus  tard , les  Jésuites 
primèrent  tous  les  autres. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  la  plupart  des  abbayes  de 
Bénédictins  d’ancienne  origine  étaient  richement  dotées 
de  bénéfices , de  cures , de  dîmes , d’usufruits  de  divers 
genres,  de  biens,  de  terres  et  d’hommes,  de  sorte  que  plu- 
sieurs d’entre  elles  jouissaient  de  revenus  princiers  et  de 


(43)  Le  dnc  Thasstlon  de  Bavière,  dans  son  acte  de  donation  à l'abbaye  de 
Kreinsmiinster,  dit  : Anlccessorcs  luci. . . niooastcria  quoqiic  studioruni  con> 
siruxerc  et  non  niodicas  ad  ea  pccunia  tradidcrc.  Voyez  ce  document  dans 
Meibom.  0pp.  111 , 192.  Nous  remarquons,  à celte  occasion,  que  Kremsmuns* 
. ter  4 conserve  jusqu’à  nos  jours  une  célébrité  méritée  |>ar  l’excellence  de  l’é- 
ducation qu’y  reçoit  la  jeunesse.  Nous  en  avons  été  témoin  nous-meme  il  n’y 
a pas  lonjjtemps , lorsque  nous  avons  visité  les  riches  collectious  qui  y existent 
dans  cette  institution. 


Digitized  by  Google 


droits  seigneuriaux  les  plus  étendus  (44).  Quelques-unes 
.s’enridiirenl  par  leur  propre  induslriè  ; mais  les  dons  venus 
du  dehors  n'avaienl  pas  pour  cela  entièrement  cessé.  En 
allcndanl,  la  fucililé  que  ces  grandes  richesses  donnaient 
pour  se  livrer  h une  vie  plus  commode,  lit  évanouir  en 
ipiel)|ues  endroils  l'ancien  amour  de  la  science,  le  zèle 
|KUir  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  porta,  par  suite,  at- 
teinte è riiillucncc  spirituelle  de  l'ordre;  plus  d'un  abbé, 
par  la  puérile  vanité  de  vouloir  s'égaler  aux  barons,  ou- 
blia ses  sublimes  devoirs,  qui  lui  ordonnaient  de  conduire, 
en  sage  supérieur,  avec  dignité,  gravité  et  prudence,  une 
assemblée  d'bommes  réunis  dans  un  but  spirituel.  Oh  vit 
alors  se  refroidir  le  goût  pour  les  occupations  littéraires  ; 
le  nombre  des  écrivains  diminua  ; ceux  meme  qui  consi- 
gnaient dans  des  annales  les  événements  des  temps  passés 
ou  les  faits  dont  ils  étaient  les  témoins  oculaires , deviiu 
rcnl  de  plus  en  plus  rares.  Un  des  auteurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'ordre  (45)  avoue  lui-mcnie  qu'h  compter  du 
coiumcnccincnt  du  treizième  siècle,  la  science  et  la  piété 
y auraient  trouvé  peu  de  partisans,  et  qu'un  religieux  saint 
ou  savant  était  devenu  de  la  plus  grande  rareté  (40).  Ces 
ecoles,  naguère  si  florissantes,  furent  désertées,  et  l'on 
pouvait  SC  demander  si  les  académies  qui  s'élevaient 
avaient  été  la  cause  de  leur  décadence,  ou  bien  si  cette 
décadence  avait  au  contraire  donné  lieu  h la  rapide  for- 
mation des  académies,  les  écoles  ecclésiastiques  n'offrant 
plus  les  mêmes  avantages  qne  l'on  y tronvait  autrefois. 

Jetant  un  regard  en  arrière  sur  une  époque  depuis  long- 


(ii)  On  n*a  qu'à  parcourir,  dans  les  lettres  d'Ionoccnti  les  bulles  de  coofir* 
inalioD  qui  entrent  dans  tous  les  détails  à ce  sujet. 

(45)  Tntkcm.f  Cliron.aiin.  1293.  ' 

(40)  L'histoire  littéraire  des  Béoédtclins , qne  nous  afons  citée  plus  liant, 
nous  fait  connaître  comincm,  après  répuque  deTriihètne,  ccl  ordre  sVuii 
relevé  et  .irait  fourni  itii  onnil  nombre  d'houiiiicÿ  »a>;mU  et  qui  rendaient  dr> 
srnites  uiiiuinis  aux  vtiemc». 


C ■ :cci  t , C'.oo^k 
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(ettips  passée , Pietre  le  Vénérable  se  plaint  (47)  de  ce 
que,  dans  presejue  toute  rEurope^  le  moine  ne  se  distin- 
guait plus  que  par  la  tonsure  et  l'habit.  Mais  Innocent,  avec 
sa  gravité  et  sa  sévérité  habituelle , donna  les  ordres  né- 
cessaires pour  rétablir  la  discipline  conventuelle  partout  où 
clic  chancelait.  Il  encouragea  les  abbés  (48),  cl  ordonna 
aox  évéques  de  renvoyer  dans  les  murs  de  leurs  couvents 
tous  les  moines  qui  couraient  le  pays  (49).  Il  Ht  entrevoir 
la  possibilité  de  remplacer  de  mauvais  religieux  par  des 
chanoines  réguliers  (50),  et  il  se  vit  forcé  de  ra|)peler  aux 
frères  de  Suhiaco,  le  berceau  de  l'ordre,  tonte  l'étendue 
des  devoirs  auxquels  ils  s'étaient  soumis  par  leurs  voeux, 
et  de  les  engager  d'autant  plus  fortement  h s'y  conformer  | 
que  le  pape  lui-meme  n'avait  pas  le  droit  de  les  en  dispen- 
ser. L'abbc  HolTroi  du  Mont-Cassin  n’échappa  pas  ali 
reproche  de  négliger  la  surveillance  qu'il  aurait  du  exer- 
cer sur  scs  subordonnés;  cl,  dans  son  désir  d'augmenter 
les  propriétés  temporelles  de  sa  maison,  il  ne  plaçait  qu'au 
second  rang  les  trésors  spirituels.  Faute  de  s'occuper 
suHisammenI  de  ceux-ci , il  avait  fait  descendre  Monl- 
Cassiii  du  rang  de  maître  à celui  de  disciple  (51). 

Une  des  causes  de  cette  chute  était  peut-être  le  défaut 
d'union  et  celui  d'une  direction  générale  pour  l’ordre  en- 
tier. Saint  Benoit  n'y  avait  paspènsé  en  publiant  sa  règle  ; 
car  comment  aurait-il  pti  prévoir  qu’elle  acquerrait  un 
crédit  si  universel^  qu’elle  élèverait  ceux  qui  s’y  soumet- 
traient k un  si  haut  degré  de  considération,  d’inlluence  et 
de  richesse  (52)  ? A la  vérité,  quelques  anciens  couvents 


(47)  Pel.  yenetaii.  Kp.  VI,  17;  ilpailetle  la  première  moitié  du  dixième 
i>iècle. 

(48)  £p.  1,233.  ^ 

(49)  Ep.  I.  444. 

(50)  Prima  CoU.  Decret,  lit.  XXXVI,  ap.  Buiuz. 

(51)  £p.  1,384. 

(52)  Le  fomiataurde  l'ordic  do  Jcatiile»  prutiu  à tel  egard  de  rcxpeiiriKC 
du  ai«.-cle  ; il  1 mgaiiira  en  un  seul  corps  hoiuogèur.  te  qu'aucune  iiiélituiivn 
o'atair  pu  faire 
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possëdaicDt  d autres  maisous  plus  petites  qui  depeodaieiil 
d’eux;  il  est  vrai  encore  que  le  Mont-Cassin,  comme 
souche  de  l’ordre , jouissait  d’un  respect  général , que 
son  supérieur  portait  le  litre  d’abbé  des  abbés;  des  as- 
semblées de  députés  des  couvents  voisins  s’y  étaient  par- 
fois tenues  apres  convocation  ; mais  il  n’existait  pas  de 
lien  positif  qui  unit  les  membres  de  l’ordre;  aucun  d’entre 
eux  ne  possédait  un  droit  d’inspection;  on  ne  délibérait 
jamais  en  commun  sur  les  affaires  importantes  ; d’après 
cela,  si  le  maintien  de  la  règle  n’était  que  le  résultat  de 
la  grande  activité  imprimée  par  la  nouveauté  de  l’ordre 
sur  les  inclinations  individuelles,  le  tout  dépendait  sou- 
vent de  la  direction  que  l’abbé  savait  donner  à ses  subor- 
donnés ou  conserver  parmi  eux.  C’est  ainsi  que  l’ordre 
des  Bénédictins  se  présentait  à cette  époque  ; répandu, 
k la  vérité,  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  ; en  possession 
de  vastes  richesses,  parvenu  en  beaucoup  d’endroits  k la 
puissance  et  k la  dignité  souveraine  dans  la  personne  de 
ses  chefs,  doté  depuis  longtemps  des  trésors  les  plus  pré- 
cieux des  sciences  et  des  arts  ; mais  par  toutes  ces  causes  se 
rapprochant  plus  des  grands  de  la  terre  que  du  peuple  (55), 
s’alliant  plutôt  avec  ceux-lk  que  cherchant  k exercer  de 
l’influence  sur  celui-ci,  ou  k y prendre  racine;  non  pasde- 
chu , mais  isolé  et  vivant  de  sa  gloire  et  de  ses  mérites 
passés,  pendant  qu’une  nouvelle  vie  se  répandait'  dans 
des  rameaux  plus  jeunes  qui  entretenaient  des  relations 
plus  fréquentes  avec  les  parties  extérieures  de  l’Église. 


(53)  Dg  là  viGiil  qu'il  y a toujours  eu  beaucou|>  de  nobles  |iariiii  les  reli- 
gieai , et  que  c’est  parmi  eui  que  l’oa  choisissait  les  abbés.  • 


CHAPITRE  XII. 


: DE  l.'ORDRE  DE  CI.EXV  (i). 


Foiulaiitm  Jr  k’oriirr.  — Culte.  — BieDf;ii«ance.  — Hoxpiialité-  ~~  Manière  de 
Tivre.—  Itccepiioii.  Keonuntie  iiucrieiire. — Sciences.  — Emplois.— Arts. 
— Fiieti»i(iii  de  lonlrr  — Concessions  |»apales,  — Desor^nisation.  — 
PIjinies.  * 


Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  les  grandes  riebesses  de 
l’ordre  des  Rénédietins  en  France  avaient , en  alTaihIis- 
sant  la  discipline  et  la  règle , causé  la  décadence  d’nn 
grand  nomlire  de  convenis  (S).  Il  ne  manquait  pour- 
tant |>as  de  personnes  qui,  se  formant  de  la  vie  conven- 
tuelle l’idée  sublime  par  suite  de  laquelle  saint  Benoit 
avait  voulu  lui  donner  une  ferme  plus  précise,  s'elTor- 
caient  de  soumettre  à celte  forme  les  esprits  souvent 
récalcitrants.  La  principale  cause  de  la  corruption  se 
trouvait  dans  le  défaut  de  lien  entre  les  couvents,  ce 

(t)  l.ctt  principaiii  oiivra5P«  qui  iraiiem  de  cet  ordre  M>m  : Ântitfuiores  con» 
^iueludhies  Ctuniacensis  Afonpsteiii  coUrctore  S.  Udofiico  Mon,  Bened. , recueil 
fuit  ià  1j  drinande  de  r.iU»r*  Oiiilijume  de  Hirschaii.  Voyez  d'yêcher/f  Spiril.  I, 
rq  ; Mai  ntt\  Bihl.  CliiniacemiK;  et  noianimeni  dans  rrl  ouvrage  les  Siaiiira 
Coiifjreg.  clnniac.  PfUi  fVne»-.  (qui  se  trouve niistii  chez  Hulstcn.  Cod.  regiil.  Il, 
d'où  nous  ciiuns).  Hu>jo»vi  V inntUutiones  et  r/non.  Ctuniüc,^  ibid, 

(2)  Cnm  Beneditii  rc;;«tlari<uK^i^antia  penilus  sopiia  esseï  propier  niiuias 
conuii  dit  iii.'i'.  Chum.  Cttmltu  . l^iid. 
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qui  faisait  loiil  (li'pondiv  ilii  rararitTO  porsoimol  ilo  rlia- 
qiio  abl)i;,  dont  I omprciiiU' , suit  en  bien,  soit  on  mal, 
se  rédécliissail  souvent  dans  la  conimunaulé  à laquelle  il 
présidait.  A la  vérité,  dans  les  premiers  temps,  l’évêque 
jouissait  d’un  certain  droit  d’intervention;  niais,  plus 
tard,  combien  ne  lui  devint-il  pas  dillicilc  d’user  de  ce 
droit,  alors  que  souvent  l’abbé  pouvait  lutter  avec  l’é- 
vêque de  puissance  et  de  considération;  lorsque  pour 
l’exécution  des  dispositions  les  plus  utiles,  il  n’y  avait 
d’autre  garantie  que  la  volonté  t|o  l’abbé  et  de  ses  snlmr- 
donnés;  lorsque  peut-être  rinlluencc  temporelle  des  liens 
do  famille  encourageait  les  babitants  du  couvent  dams 
leur  résistance  ? Quant  au  pape,  il  était  trop  loin  ; le  dé- 
sonlru  pouvait  avoir  poussé  de  profondes  racines  avant 
de  parvenir  k sa  connaissance,  et  alors  même  il  ne  pou- 
vait employer  (pie  des  moyens  indirects.  C’est  ce  que 
paraissaient  avoir  senti  tous  ceux  qui , depuis  le  dixième 
.siècle,  s’eiïurcèrent  par  diverses  additions,  extensions  et 
explications , de  rendre  la  règle  de  saint  Benoit  plus  sé- 
vère,.et  d’exciter  ceux  qui  y étaient  soumis  à remplir 
plus  conscicncieusenieqt  leurs  devoirs  de  religieux. 
Tons  réiipirent  en  un  seul  corps  les  diverses  conunii- 
nautés  (pii  acceptèrent  la  règle  ainsi  renouvelée , et  l’on 
espéra,  en  donnant  au  corps  entier  l'inspection  sur 
chaque  partie , prévenir  plus  facileiueol  toute  déra- 
depee- 

Bcriioii,  jssu  d’une  faiiiillc  iiubjcdc  Bourgogne  cl  qui 
était  abbé  du  couvent  de  Gjgni , qu’il  avait  fondé  dans  la 
ci-devaut  V’rancbe-CiQqité  et  dans  le  diocèse  de  I.yon  (ij, 
fut  appelé  pour  gouverner  l’abbaye  de  Reaunie,  près  de 
Dijon.  GuÛlaume  le  Pieux,  comte  d'Anvergne  et  duc 
d'Anjou,  le  choisit  pour  gouverner  un  couvent  qu'il  se 
proposait  de  fonder,  en  l'an  010,  dans  son  domaine  pa- 

(3)  Pulria  [UirQiindiis  ri  tfiiadum  ronuiuin  cl><n«sttnia  tuinilin  naiim. 
C/miimc.  p.  9. 

(4)  Oruobii  a SP  runiLli,  ilit  Urtnhl, 
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Irimoniâl  (:i)  de  Climy,  mit  les  bords  de  )a  peiile  rivière 
do  GronièO.  Hernoii  no  ooimaissait  d’aiuro  régie  (pio  celle 
de  saint  Benoît,  et  ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  songeaieni, 
soit  à 86  séparer^de  cet  ordre  (6),  soit  à affaiblir  la  consi- 
dération du  couvent  d’où  ils  étaient  sorlis(7),  soit  à fonder 
une  règle  nouvelle  (8);  ils  voulaient  seulement  rendre 
plus  efficace  l’in  fluence  de  la  règle  cxislanle  sur  ceux 
dont  ils  devaient  diriger  la  vie  (9  et  ÎO).  Le  disciple  et  le 
successeur  de  Bernoii,  Odon,  introduisit  des  exercices 
plus  sévères  et  engagea  plusieurs  couvents  du  voisinage 
ù les  ado{)ter  également  (M).  C^e  fut  lui  surtout  qui  ré- 
tablit l’ancienne  discipline  de  saint  Benoit  et  régla  d'a- 
près elle  la  vie  conventuelle  (Ii2).  Ses  successeurs,  Ma- 
jolus  et  Odilon  (15),  agirent  de  la  même  manière  sur 
d’autres  couvents,  de  sorte  que  le  nombre  de  ceux  qui 
s’y  joignirent  augmenta.  Tout  ce  (pii  fut  ajouté  h la  règle 


[î^  De  pi'upria  irado  (toroinulii.iir  , cli.irtc  dans  Id  Rif/l.  Clan.  Il,  i. 

l.or»{ue  Poipiiis , ^ptièqic  .'ilibé  tic  C|i(ny,  assisiaut  à un  concile 
Rome,  voulut  prendre  le  titre  d'abbas  abbauiin,  le  cbaureljer  de  l'I'l^lise  romaine 
lui  demanda  si  Cliiny  avait  rorn  la  r«-i>le  du  Mont-Cassiii  ou  le  Mont^Cassin  de 
Cluuy.  I.e  titre  appartenait  par  concession  du  pape  au  supérieur  de  l'abbnve 
{uàrc.  C/umi.  Cu^in*,  IV,  (>^  ; mais  celui-ci  pe  larda  pas  à y renoncer. 

(7)  Ce  même  Contins  aurait  dit,  en  visitant  le  Mont-Cassin  : Muilcm  deçà* 

nus  esse  Cussineiisis,  quant  Cbiniacensis  abbas,  Ibid.  IV,  77.  ^ 

(8)  C’e^t  pourquoi  ou  ne  dit  pas  BcquI.  Clun.,  mais  seulement  constietiidi- 
ncs  ou  sti^tiita  çlitoiapenscs.  Ou  suivait  rcgulam  Bcncdicti  et  ccrimoniæ  Clu« 
niac.  Ercl.  Chivn.  O/un.,  p.  1647. 

(9)  Itob.  AllUsiod.  dit  d’après  cela,  sous  Tan  919,  en  parlant  d’(^«lon,  succes- 
sciir  de  Dernon  : Per  eiint  et  sid>  eo  refloruit  cxsircata  tnonachorum  devotio, 
et  1).  Bcncdicti  inslitutio  laiidabilis  vi(jiiit  piiiriinmu  in  crenobiis  et  ronvabiit 
repaifata. 

(10)  Bernop  lul-mcmç  parta(;ea  ses  dejis  abbayes  de  Rcaiimc  et  ilc  Cluuy, 
cpmmc  des  biens  patrimonianx,  entre  deux  de  scs  disciples;  d'où  Hrfynt,  His- 
toire de  tpus  les  couvents  et  ordres  de  rbevalcrie , roncbii,  non  sans  raison,  que 
Bernou  n'avait  pas  encore  en  vue  l’unioa  du  toutes  les  maisons. 

(11)  Ucruoii  mourut  en  926,  et  oiixc  après,  il  y avait  déjà  dix-scpl  couvents 
qui  s'étaient  cnjjagi^  .à  observer  ces  iisa^'cs. 

(12  Cujus  ipdustria  et  fervore  tepor  moiiacboritni  versus  est  iu  ardorem  et 
p^siccata  rcligio  sub  co  refloruit  et  rCQiil.T  S.  Beiiedicti  siccitas  versa  est  in  vi- 
gorem.  C/opu.  Turon. 

(13)  A sa  mon  il  était  abbé  depuis  T>6  ans,  et  presque  renienaire. 
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de  saint  Benoit  parait  avoir  été  l'efTet  des  intentions  et 
du  zèle  des  premiers  abbés,  et  fut  maintenu  sans  avoir 
été  écrit  (14),  et  cela  afin  que  les  choses  les  moins  im- 
portantes pussent  être  d’autant  plus  facilement  changées 
ou  améliorées  avec  le  temps  (15).  Ce  ne  fut  que  le  neu- 
vième abbé,  Pierre  surnommé  le  Vénérable,  qui  rédigea 
les  exercices  essentiels  de  l'association,  laquelle  s’étendait 
de  jour  en  jour  davantage,  en  expliquant  pour  chacun 
«l'eux  le  motif  qui  l’avait  fait  adopter  (16).  Les  abbés  sui- 
vants mirent  ces  exercices  par  écrit  avec  plus  de  détails, 
en  y joignant  les  approbations  que , dans  la  sotie  des 
temps,  ils  avaient  obtenues  des  Souverains  Pontifes  (i7); 
et  ce  fut  ainsi  que  les  divers  couvents  qui  se  conformèrent 
h la  réforme  de  la  règle  de  saint  Benoit  d'abord  adoptée 
par  celui  de  Cluny , se  constituèrent  en  une  branche  par- 
ticulière du  tronc  d'où  ils  étaient  sortis. 

Une  plus  grande  solennité  dans  la  célébration  des  cé- 
rémonies du  culte,  plus  d'hospitalité  et  de  bienfaisance  , 
procurèrent  à cette  confrérie  la  faveur  de  la  chrétienté  , 
qui  se  prononça  par  de  riches  donations.  La  gravité, 
l'obéissance , la  sévérité  et  la  pureté  devaient  être , pour 
les  frères,  les  moyens  de  les  élever  b cette  haute  perfec- 
tion, but  principal  de  la  vie  solitaire  et  conventuelle.  Les 
supérieurs  partaient  du  principe  que  la  foi,  l’espérance 
et  la  charité  ne  pouvaient,  pas  pins  que  les  vertus  qui 
découlaient  de  la  première,  être  sujettes  b un  changement 
quelconque , mais  que  les  moyens  dont  on  sc  servait  pour 

(14)  Consuvt.  Ctun.  ticSatnl-Ulrich  ne  Miil  que  le  résiillai  tle  se»  nbser-^ 
vations  particulières  : qtiat  collectas  titrumque  notavi,  qnaniiim  ego  «cire  pniiii 
eirecordari,  dit*il  dans  la  leiire  qu'il  adressa,  h cette  occasion,  ^ l'abbé 
Oaillaume  de  Hirschau.  Il  remanfue  aussi  qu’il  a écrit  beaiicoiq)  de  cliose-t 
que  l'on  n’a  pat  besoin  de  dire  en  l'raore  parce  que  tout  le  monde  les  sait. 

(15)  D'après  le  satisfacltonahik  prtrfhHo  Prtr.  Ciun.  Abh.  de  ffuihuidftm  pio 
teriifMïte  mutatk^  conuietuditubus.  Holslen,  Il , 177. 

^16)  Il  dit  d'abord  stufitfuiu  es/ , et  ptiis  il  ajoute  cuusu  inslltuti  bujtis. 

(17)  lingues  V en  donne  |K>iir  motif  : Ipti»  prsHaiis,  qui  posiii  sont  in 
esempluin  vias  ».vculi  inceJentibus  et  stibditls  versis  in  di^snlutioneni.  lUbt^ 
Cinn. , p.  lia". 
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Ips  acqutTir  [loiivaiont  oxipior  dY'Ire  infiairhis  (18),  ot 
qiiodii  moins  l’homme  avait  sans  cosse  hosoiii  d'y  avoir 
recours  s’il  voulait  avancer  dans  le  chemin  de  la  sainteté; 
en  conséquence,  chacun  était  obligé  de  sc  confesser  une 
lois  par  semaine.  Le  chant  et  les  offices  du  chœur  pre- 
naient beaucoup  plus  de  temps  chez  les  religieux  «le 
Cluny  que  chez  les  Hénédictins,  tant  parce  que  l'on  y 
avait  fait  plusieurs  additions,  que  parce  qu’ils  se  célé- 
braient avec  plus  de  dignité.  Aussi  exigeait-on  particu- 
lièrement qu’ils  fussent  les  mêmes  dans  toutes  les  maisons 
de  l’ordre.  Indépendamment  des  prières  particulières  dont 
le  choix  était  laissé  a chaque  religieux,  il  fallait  réciter 
par  jour  cent  trente-huit  psaumes  (19),  ce  qui  se  faisait 
communément  pendant  les  divers  travaux  ; et  même,  an 
cœur  de  l’été , après  les  exercices  de  piété , il  n‘slait  h 
peine  une  demi-heure  pour  parler,  les  jours  on  cela  était 
permis  (20).  Toute  faute,  toute  négligence  dans  le  service 
religieux  étaitimmediatementsuivie  d’une  r«'*primande.  On 
comparait  ces  devoirs  au  service  militaire  qui  ne  souffre 
chez  les  individus  ni  l’exercice  de  la  volonté  personnelle, 
ni  la  négligence.  On  accordait  une  attention  particulière 
aux  grandes  fêtes  de  l’Kglise  et  la  durée  plus  longue  des 
chants,  le  nombre  plus  considérable  des  leçons,  le  dé- 
vouement plus  complet  qne  l’on  y exigeait,  devait  attester 
leur  plus  grande  importance  et  servir  de  liens  pour  ratta- 
cher les  choses  de  la  terre  h celles  du  ciel.  Pendant  la 
durée  de  la  grand’messe,  il  n’était  pas  permis  d’en  dire 
de  basse,  afin  que  l’on  ne  pût  choisir  l’une  ou  l’autre  se- 
lon sa  commodité , et  que  chacun  fût  obligé  d’assister  h 
la  première.  La  mort  d’un  des  frères  était  surtout  un  mo- 
ment solennel;  il  s'agissait  alors  de  bien  faire  sentir  h 


(18)  Prtv.  yen.  pr»P.  in  *tai. 

(19)  Fx  qnibufi  14  nos  «ifropsîmux  (prnbahl^nipm  \c%  plus  lon<>it)  propter 
pasiÜonim  animo».  iUhl.  Clan,  p,  37- 

(îiO)  Le  premier  livre  drs  Consuri.  Cltmiac.  rher.  à'y1che1^,  traite  •tetilemrnt 
des  ofKce»,  aux  difP^rentr^  (';»o(pies  du  jour  et  île  l'année. 

II.  22 


Digilized  by  Googk 


clianiii  b <lo  prolilor  d(î  r.cllft  vie  |iassag(Tt“ 

poiii-  arriver  ii  la  demeure  éternelle.  Aussitôt  que  I<ï  ma- 
lade avait  reçu  rextréme-onclion,  il  ne  fallait  plus  lui  pré- 
senter k baiser  qu’une  croix  de  bois,  alin  que  les  esprits 
simples  n’accordasseut  pas  plus  de  respect  au  métal  qu’à 
Celui  qu’il  représentait;  d’ailleurs  il  était  convenable  que 
l’emblème  du  salut  fût  de  la  même  matière  que  celle  sur 
laquelle  il  avait  été  accompli  (21).  Tous  les  frères  devaient, 
autant  qu’il  était  possible,  se  rassemb'or  autour  du  mori- 
bond; et,  quoiqu’il  fût  en  général  défendu  de  marcher  à 
pas  précipités  dans  les  cloîtres , cela  devenait  au  contraire 
un  devoir,  du  moment  où  retentissait  le  signal  de  l’ago- 
nie d’un  frère  (22). 

Des  dons  particuliers  mettaient  à même  d'exercer  la 
bienfaisance,  et  les  règlements  ordonnaient  une  distribu- 
tion consciencieuse  des  secours.  Des  revenus  .spéciaux  , 
étaient  assignés  dans  le  principal  couvent  pour  l’entretien 
de  dix-huil  pauvres  qui  y étaient  nourris  et  vêtus  : six 
frères  servants  sc  consacraient  à les  soigner.  L’un  d’eux 
était  chargé  de  les  servir;  un  second  était  portier  de  l’hos- 
pice ; deux  allaient  chercher  le  bois  dans  la  forêt  et 
deux  autres  présidaient  au  four,  dont  le  produit  était 
dépensé  en  aumônes.  Tout  ce  qui  sortait  du  réfectoire 
après  le  dîner  des  frères , était  remis  à l’aumônier  pour 
être  distribué  aux  pauvres.  Les  bienfaiteurs  distingués  du 
couvent , morts  depuis  longtemps  dans  les  pays  étrangers, 
avaient  tous  les  jours  leur  (^ouvert  mis  sur  la  table  du  ré- 
fectoire, et  les  portions  qu’on  leur  servait  étaient  dis- 
tribuées aux  pauvres  (23).  Douze  gâteaux  du  poids  de 
trois  livres  chaque  étaient  distribués  chaque  jour  aux 
veuves,  aux  orphelins , aux  inlirmeset  aux  vieillards.  A 

(21)  iMjite».  11,1^.  NooJiciiur:  ecte  auriim  cnicis,  ecceargrutiini  cru- 

, ivd  : ICcce  lif,nuiu  rrticis,  iii  quo  .<talu«  luuudi  Mui(  uu  y inst  r4Î( 

une  «le  l.i  vrair  t n>i\  tucbasH’c  dau9  de  l'ur. 

Clun.  ni, 

(25)  i'hoi$ip<sinu\^  111 , 111, 
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rorlrÉiniM-iKuiuo  do  raiiiuio,  pt  îi  tons  les  jttursdo  fèJo,  alors 
qiut  do.s  tnelsphis  déliculs  étaienlset  vis  aux  frères,  des  dons 
beaucoup  plus  abondanls  étaient  aussi  partagés  entre  les 
pauvres.  Toutes  les  semaines,  l’auinAnier  ducouventétait 
tenu  de  parcourir  le  village  attenant  au  couvent,  et  de  s’in- 
former si  quelque  maison  renfermait  un  pauvre  malade, 
alin  qu'on  pût  lui  envoyer  du  pain,  du  vin  et  des  épices 
fortifiantes  (24).  On  évaluait  li  dix-sept  mille  le  nombre  de 
pauvres  que  le  couvent  secourait  ; il  leur  distribuait  la  chair 
dedeux  cent  cinquante  truies  qu'il  faisaittuerpoureu.\(2o). 
L’abbé  Odilon  vendit  même  un  jour  une  couronne  impé- 
périale  que  l’empereur  Henri  II  lui  avait  envoyée  d'Alle- 
magne , pour  n'être  jias  obligé  de  renvoyer  des  pau- 
vres (20).  Une  bienfaisance  semblable  était  prescrite  à 
tous  les  couvents  subordonnés  à t’abhaye  deCluny. 

II  en  était  de  même  de  l'bospitalité.  Des  insiriiction.s 
particulières  ordonnaient  d'accueillir  les  étr^igers  et  de 
les  traiter  conformément  à leur  rang,  à leur  dignité  et  à 
la  manière  dont  ils  étaient  arrivés,  soit  h cheval,  soit  à 
pied  (27).  Pour  les  ecclésiastiques,  mdépendammenl  dn 
logement  et  de  la  nourriture,  on  avait  encore  soin  de  les 
taire  participer  aux  prières,  au  chant  eth  la  bénédiction. 
Oenx  qui  arrivaient  b pied  recevaient  une  livre  de  pain, 
' une  demi-mesure  de  vin  (28),  et  le  lendemain  matin,  li 
leur  départ,  la  même  quantité  de  vin  et  une  demi-livre  de. 
pain.  Lctte  sollicitude  pour  les  voyageurs  s'étendait  aussi  à 
leurs  bêtes.  Si  l'inspecteur  des  écuries  remarquait  qu’un 
cheval  était  mal  ferré , il  devait  le  faire  ferrer  à neuf,  et 
il  la  (torle  il  fallait  qu'il  y eût  toujours  un  marteau  sus- 
pendu  afm  de  pouvoir  au  besoin  raffermir  les' clous.  Du 

(Ji)  Speii»*>. 

(:!5)  C'wisrieê-  Ml,  ’ii,  ^I.  ^ 

('J(i)  Hild.  f.ViiH.  I»,  IliôS. 

(27)  On  avdit  iitu'tiuic  : liosfMien  non  «oliim  vinit  iiniiaudi,  vfj  eiiam 
iraiirndi.  ep.  nitiini|Mitoi 

Jauifia,  U rpi.iiKÎif'  qui  (‘Uii  donurr  4 uliU  4 clnaquf  rrligii:ii«. 
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lempsdc  Pierre  le  Vénérable,  l'abbaye  de  Saiiil-Marliii- 
devChamps,  de  même  que  celle  dcCluny,  élaii  surnommée 
l'atiberge  de  la  France  entière.  Tous  les  bâlimenUs  étaient 
continuellement  remplis  d'évêques,  d’abbés,  d’ecclésia.s- 
tiques,  de  moines,  de  nobles  et  de  pauvres;  et,  en  quel- 
«pie  nombre,  qu’ils  se  présentassent , tous  étaient  également 
bien  reçus  (29).  Alors  même  que  la  pauvreté  d’une  mai- 
son ne  lui  permettait  pas  de  traiter  les  étrangers,  il  fallait 
du  moins  que  la  porte  en  fût  toujours  otiverte,  etquetotit 
le  monde  y fiU  accueilli  avec  un  sourire  de  bienveil- 
lance (50).  Toutefois,  si  les  évêques,  en  visitant  les  égli- 
ses, voyageaient  avec  une  suite  trop  considérable , les 
religieux  de  Clnny  étaient  autorisés  par  le  pape  (51)  k 
refuser  de  les  recevoir.  Quand  il  s'agissait  de  faire  accueil 
h tous  les  étrangers  et  de  rendre  service  k tous , le  prieur 
ne  calculait  jamais  ce  qui  était  possible  k son  couvent , il 
était  toujours  prêt  k faire  même  l'impossible.  Il  arrivait 
souvent  que  toutes  les  provisions  étaient  consommées,  et 
que  les  religieux  étaient  obligés  de  jeûner,  puis  tout  k 
coup  survenait  un  secours  inattendu,  envoyé  par  des 
rois  et  des  grands  (52^.  La  renommée  d’une  si  grande 
hospitalité  engagea  le  roi  Henri  1",  d’Angleterre,  k fon- 
der une  abbaye  de  l’ordre  de  Cluny  k Reading,  entre  la 
Tamise  et  le  Kennet , sur  la  route  des  villes  les  plus  peu- 
plées du  royaume.  A compter  de  ce  moment,  il  ne  se  passa 
presque  pas  de  jour  où  le  nombre  des  voyageurs  ne  sur- 
passât celui  des  habitants  de  la  maison  tô5).  Dans  cha- 
que maison , un  frère  était  spécialement  chargé  de  recevoir 
les  étrangers,  et  le  prieur  qui  n’exerçait  point  l’hospitalitc 
devait  être  déposé. 

La  vie  des  religieux  était  austère.  Indépendamment 

(•jn)  .Sii»ci|iiebaniur  alarriirr  nninrs,  ner  ùi  su«ri|>ifDli  Imiii  vuliu»  hrljn- 
laleimama  ailvfnirntiiim  iniporliinilas  liirhari  potfril.  Bi/i/.  Ctmi.  5‘t'). 

(301  Hiiq.  y.  SluUtIn,  ]>.  H'.'i. 

(31)  Snllc  irAlaxandrr  IV,  aan»  Bi/./  Chnt.  p.  lliOO. 

;3-2'  IV/;.  l'rnri.  ilf  Mir.ir.  Il,  10 

(33)  III , 111,30. 
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«l’iiii  oilice  journalier,  (rès-luDi;  el  très-régulier  dans  toutes 
ses  parties,  auquel  il  n'était  permis  'a  personne  de  se  sous» 
traire,  iis  observaient  des  jeûnes  fré(|uents.  Pendant  les 
soixante-dix  jours  qui  précédaient  la  fête  de  Pà(|ues,  les 
mets  étaient  tous  accommodés  au  maigre  ^34),  ainsi  <|ue 
tons  les  vendredis  de  l'année;  car  c'est  un  fort  grand 
scandale  (piand  le  peuple  se  montre  plus  sévère  que  les 
religieux  (Sbl.  Ils  mangeaient  presque  tous  les  jours  des 
haricots,  (".ependant , la  nourriture , quoiqu'elle  fût  rare- 
ment variée,  était  toujours  sullisante;  le  meilleur  pain 
était  réservé  aux  frères.  Du  reste,  la  sobriété  était  une 
vertu  (ju'ils  exerçaient  même  indépendamment  de  la  règle. 
Une  fois,  les  vendanges  ne  fournirent  en  tout  que  huit 
barriques  de  vin.  L’abbé  ne  diminua  pas  pour  cela  la  ra- 
tion journalière  des  religieux,  mais  chacun  se  lit  un  de- 
voir de  n'y  pas  toucher;  de  sorte  qu'au  bout  de  l’année 
il  y eut  encore  six  barriques  de  reste  (56).  .\  vrai  dire , 
l’ahbé,  (|ui  devait  manger  à la  même  table  que  lesreligieu.x, 
leur  en  avait  donné  l’exemple. 

L’obéissance  était  regardée  chez  tous  les  ecclésiastiques, 
et,  à plus  forte  raison,  chez  les  religieux,  comme  le  point 
fondamental  de  toutes  les  vertus.  Y manquer  était  un  crime 
(|ui semblait  mériter  les  punitions  les  plus  sévères,  et  en 
définitive  meme  la  déposition.  Les  prieurs  et  autres  supé- 
rieurs étaient  avertisdeiix  fois,  après  t|uoi  ils  étaient  des- 
titués sans  aucune  espérance  de  jamais  recouvrer  leur  di- 
gnité i37).  Le  silence  passait  pour  un  des  moyens  les  plus 
|iuissants  pour  parvenir  à la  perfection  spirituelle.  Sans 
elle,  disait  l’abbé  Odon,  la  vie  d'un  religieux  n'a  aucune 


(3i)  la  »e|iiuagekiaia  adep»  «iiuul  cum  Alléluia  »epcUilui'  , ut  poAiea  UM|ue 
ad  Ihitcha  de  ilia  oon  gustetur.  Consuet.  Ciun.  I,  49. 

(35)  Iniuper  auteiu  tam  abiurtltun  hoc  omnibus  pnctermuiiachosvideba* 
lur,  ul  Dec  ipii  paupere»  daus  sibi  ulium  ciborum  (liriia  fercula)  reliquta» 
romederent , sed  aui  in  |K>sieraiu  diem  resenarcni  » aut  sUlim  iodigoantc» 
projicerent. //o/rten.  11.  179. 

(36)  Consuet.  duu.^  L.  Il.procui. 

(37)  Bibl.  C/u/i.,  p,  |47.‘i. 
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\;ilcur  ,ri8i.  Il  l'aliail  l'ubsci  xur  puiitJuiil  luul  le  caiêiiic, 
à plusieursi  aulres  é|)uquet>  de  l'aimée  el  en  tuui  leinps , 
l*omlaiil  les  repas.  Aussi,  les  religieux  avaient-ils  acipiis 
une  si  grande  l'acililé  à s'exprimer  par  signes  toi)) , qu'ils 
auraient  pu  se  passer  conipléleuient  de  l'usage  de  la 
parole  (40 1.  Lu  plus  grande  irauquillitc  possible  de- 
vait régner  dans  le  couvent,  de  sorte  qu'il  ne  fallait 
jamais  avoir  l'air  pressé;  celui  qui  voulait  écrire  dans  lu 
dortoir  commun  , devait  éviter  avec  soin  de  faire  aucun 
bruit  avec  son  parcliemin  ou  sou  stylet  “il).  Un  évi- 
tait de  même  tout  ce  qui  pouvait  causer  une  sensation 
quelconque.  Ainsi,  l'un  ne  publiait  pas  les  jours  de  pre- 
mière messe,  aliu  «pie  rallluence  des  curieux  n’inspirât 
|ias  de  l’orgueil  et  de  la  vanité  an  néophyte,  dans  un  mo- 
ment où  l'humilité  était  surtout  nécessaire,  i'ar  la  même 
raison,  les  présents  qui  se  faisaient  à l’occasion  d’une 
première  messe  ne  se  donnaient  point  à celui  qui  l'avait 
célébrée,  mais  au  sacristain.  Toute  faute  devait  être  ra- 
chetée par  une  pénitence  que  le  coupable  s’imjvusait  à 
lui-même,  et  l'abbé  devait  au  moins  en  être  averti.  Celui 
qui  arrivait  trop  tard  au  chœur  devait  se  tenir  debout,  à 
l'écart,  el  quelquefois  se  coucher  par  terre,  pendant  cpie 
les  autres  étaient  assis.  Il  y avait  aussi  une  punition  pour 
celui  (|ui  se  présentait  trop  lard  an  réfectoire.  Une  faute 
commise  en  public  était  aussi  publiquement  punie,  alin 
i|ue  chacun  fût  convaincu  qoe  la  communauté  tout  entière 
veillait  sur  la  conduite  de  chacunde  ses  membres.  Les  fautes 
les  plus  graves  étaient  punies  par  les  menottes  (42),  ou  pat- 

tas)  BihI.  Clun.,  |i.  37 

(39)  Le»  CoruMef.  CJun.  Il,  4 , rcnlertiiriii  » ce  »ujet  un  long  cluipiire  qui 
indique  les  différents  lignes  dont  on  ce  tcrvuii  ù table  |ioiir  demander  cc  do«t  on 
avait  besoin.  On  peut  comparer  à cel«i  : Signa  orcumium  ordinem  Ctsiereietuetn 
par  gtUK  unusguisgue  monachus  fuU‘t  stgn/tre  alti  orne  logwlaj  in  LcihnUi.  (À>l- 
Ircuo.  ciyraolog.  p.  384  sq. 

(40)  L't,  >i  sine  ofBrin  linjua  .*d  oninia  llclc^»a^l4  sigoiHcaucU  >ulÜ- 

rrrr  po^^r^l  atgnaipsa  ff»/»/  rfun.,  p,  57 

Ml)  rontwr/.  CV»m,,  Il , ’Ji. 

' Mitienies  in  [tn  tnnffr^.  y Bnja 


Digitized  by  Google 


l’cmprisoniiemenl  dans  un  cachot  qui  ne  recevait  point  de 
jour,  et  dans  lequel  on  ne  pouvait  descendre  qu'à  l’aide 
d'une  cclielle  (.43).  Le  jeu  de  dés,  l'usure,  toute  espèce 
de  connncrcc  dans  le  but  de  fjaguer  de  l’argent  étaient 
punis  de  l’expulsion  de  l’ordre.  Un  appelant  ne  pouvait  ni 
habiter  Cluny,  ni  obtenir  un  bénéOce;  il  était  transféré 
dans  une  autre  maison  avec  défense  de  revenir;  la  même 
peine  était  encourue  par  celui  qui  prêtait  secours  à un 
religieux  désobéissant. 

Il  y a bien  des  règlements  que  l’on  pourrait  regarder 
comme  minutieux  ou  même  ridicules,  parce  qu’au  pre« 
niier  aspect  il  semblerait  (pie  l'on  eût  pu,  sans  inconvé- 
nient, les  abandonner  à la  volonté  de  chaque  individu  (44). 
Ainsi , il  est  réglé  d’avance,  comment,  quand  et  par  qui 
le  couvert  doit  être  mis;  comment  chaque  plat  doit  être 
posé  sur  la  table  ; il  est  ordonné  de  ne  boire  qu’assis  et 
de  ne  jamais  porter  la  coiipc  à la  bouche  d'une  seule 
main  (4o);  chacun  est  tenu  de  manger  pendant  le  repas 
et  avant  la  tin  de  la  lecture  < jusqu"a  la  dernière  miette  de 
pain  qu’il  a devant  lui;  le  règlement  fixe  encore  quand  et 
comment  on  doit  se  raser  (46) , et  il  est  défendu , sans  une 
nécessité  urgente,  de  se  faire  tirer  du  sang  immédiate- 
ment avant  une  grande  fête.  Tout  cela,  disons-nous, 
pourrait  paraître  minutieux  (47);  mais  quand  on  consi- 
dère que  ce  n’est  qu’en  sc  soumettant  U un  ordre  fixe  , 
même  dans  les  choses  peu  essentielles,  qu’il  est  possible 
de  faire  concourir  et  de  diriger  avec  succès  un  grand 
nombre  d'hommes  vers  un  but  commun  ; que , d’un  antre 
côté,  l’habitude  de  l’ordre  passe  facilement  des  choses  peu 

(43)  Cwwiii*.  Ctun.y  IM,  3. 

(li)  Par  exempl^t  roinmcnt  e(  (|UamI  chacun  devait  donner  ses  vétciiicnt^ 
à blanchir.  Consuel.  III,  18.  Il  fallait  <|ue  le  nom  de  la  personne  filt 

ilMr4|ué  k raignillc  ou  imprime  afin  dVvUer  toute  roufiision. 

(4.*»)  CVtail  un  cas  de  conscience  d'y  luampuT.  fUOl.  C/tm.,  p.  13K. 

(pi)  Qualortc  foiti  pat  ,m.  flnlstrv.  II.  I8S. 

(17)  X'ftyer  tlans  t'omnef.  Cfun.f  11  , , la  iiMiiicic  précise  dout  l<*.« 

h.«iKois  devaient  cire  cuits. 
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ini|)orl:inles  ù celles  qui  le  sont  davantage,  tandis  que  son 
aliandoii  dans  les  unes  entraîne  aussi  le  relâchement  dans  les 
autres,  on  conviendra  que  ces  reglements  ne  sont  pas  aussi 
frivoles  qu’ils  le  paraissent.  Au  nombre  de  ces  règles  sans 
importance,  un  ne  comptera  sans  doute  pas  celle  qui  défend 
de  rien  manger  hors  des  heures  ordinaires  des  repas , ni 
autre  part  qu’au  réfectoire,  excepté  en  cas  de  maladie, 
ni  de  prendre  pour  soi  aucune  partie  des  restes.  Après 
r.oinpiies,  il  était  défendu  de  manger,  maison  pouvait 
boire  dans  quelques  cas  particuliers.  Afin  d’observer 
strictement  les  lois  de  la  pudeur,  il  y avait  des  règles  par- 
licidièrcs  sur  la  manière  de  se  coucher,  de  se  lever,  sur 
l’ordre  dans  lequel  on  devait  mettre  les  différentes  pièces 
doses  vêtements,  sur  la  précaution  à prendre  quand  on 
SC  baignait  (48).  Le  nombre  de  domestiques  que  l’on  pou- 
vait emmener  avec  soi  en  voyage  était  fixé,  pour  l’abbé 
comme  pour  le  plus  simple  religieux,  et  l’extérieur  de  ces 
domestiques  devait  être  conforme  à la  simplicité  de  l’or- 
dre. Les  couleurs  brillantes,  les  étoffes  précieuses  étaient 
défendues  aux  domestiques  (49)  comme  aux  frères.  Il  va 
sans  dire  que  |)crsonnc  ne  pouvait  quitter  le  couvent  sans 
la  permission  du  supérieur,  et  (pic  l’on  devait  toujours  lui 
faire  connaître  le  but  et  le  terme  de  son  voyage.  Kn  sui- 
vant une  autre  direction  que  celle  que  l’on  avait  indiquée, 
on  encourait  une  punition.  Tout  prieur  qui  rencontrait 
un  religieux  de  l’ordre,  avait  le  droit  d’exiger  qu’il  lui 
exhibât  la  permission  de  son  supérieur  (50)  ; et , dans  le 
cas  où  il  n’en  aurait  point,  le  prieur  pouvait  prendre  son 
cheval  et  le  retenir  chez  lui  ou  l’envoyer  à Cluny.  Les 
frères  <|ui  n’Iiabitaient  qu’à  une  demi-journée  du  couvent, 
devaient  s’y  présenter  tous  les  samedis  et  assister  à tout 
l’oITice  dans  le  ehœur.  Quelques-uns  des  frères  étaient 
s|)écialemcnt  chargés  de  faire  plusieurs  fois  par  jour  le 


(4M)  (finsuet.  CVun*.  Il, 

Ciî»)  lloUtm.  Il,  190. 

C ctail  un  piuscpori  en  rt-glc. 


545 


tour  du  couvent  (5i) , de  noter  toutes  les  infractions  a la 
règle  qu’ils  remarquaient,  et  d’en  rendre  compte  au  cha< 
pitre,  qui  imposait  une  pénitence  au  délinquant.  Le  prieur 
du  couvent  était  tenu  de  faire'  la  ronde  en  personne  à la 
chute  du  jour  et  à certaines  heures  de  la  nuit  ; il  devait 
surtout  veiller  à ce  que  les  portes  de  chaque  division  de 
l’édifice  fussent  exactement  fermées.  Aucune  religieuse 
ne  pouvait  se  fixer  dans  un  rayon  de  moins  de  deux  lieues 
de  Cluny  (5*2). 

L’attention  que  l’on  donnait  à la  propreté  égalait  celle 
de  la  maison  particulière  la  mieux  réglée , ce  qui  prouve 
dans  le  fondateur  une  grande  perspicacité  morale  ; car  la 
malpropreté  extérieure  n’est  que  trop  souvent  le  signe  de 
rinipuretéderâme.  Le  renouvellement  des  vêtements,  du 
linge  de  lit  et  de  table,  se  faisait  pendant  toute  Tannée  dans 
un  ordre  fixe.  Chaque  novice,  eu  se  levant,  devait  se  pei- 
gner et  se  laver,  et  il  n’était  pas  permis  de  se  servir  de 
la  serviette  d’un  autre.  11  fallait  qu’il  y eût  toujours,  dans 
la  cuisine,  de  l’eau  pour  se  laver  les  mains.  Dans  le 
couvent,  étaient  suspendus,  de  distance  en  distance,  des 
essuie-mains  pour  Tusage  commun , mais  dont  les  person- 
nes employées  k la  cuisine  ne  devaient  pas  se  servir,  en 
recevant  d’autres  pour  leur  usage  particulier.  Les  frères 
qui  mettaient  le  couvert  étaient  obligés  de  s’attacher  une 
serviette  blanche  devant  la  poitrine  pour  pouvoir  grat- 
ter proprement  la  croûte  du  pain  quand  elle  était  brû- 
lée (55). 

Ën  parcourant  avec  attention  les  usages  de  Tabbaye  de 
Cluny,  on  y remarquera  la  réunion  de  Tordre  le  plus  sé- 
vère avec  le  plus  parfait  esprit  de  douceur.  A la  vérité , 
pas  la  moindre  faute,  pas  la  plus  petite  négligence  ne 

(51)  Circatorcs  ; Comuet.  Clun.^  111 , 7.  C’esl  pourquoi  les  fondions  de  celte 
place  s’appelaient  fhccre  circa. 

(52)  Statuta,  chez  Ifolsten.  Il,  186. 

(53)  L’t  ladcndo  ipsos  panes  possint  honesic  contra  pecius  rccHaare.  Con- 

^Md,  Cluu.y  11,  21. 
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(l('mciiraii  ini|>unic.  IjC  su|)üi-icur  était  obligé  d’u.ser  de 
severité,  mais  il  avait  le  droit  de  raccourcir  la  duree  de 
la  |>eiiie  pour  ceux  qui  s'y  soumettaient  volontairement  et  < 
sans  murmurer,  il  s'agissait  de  leur  persuader  que  cette 
peine  était  un  moyen  et  non  un  but,  qu’elle  su  rapportait 
à la  faute  et  non  à la  personne;  en  exigeant  ({ue  chacun 
découvrit  de  lui-même  l'omission  dont  il  s’était  rendu 
cou|table , on  voulait  exciter  à s'examiner  intérieurement 
et  éveiller  la  conscience.  On  ne  peut  maintenir  l'ordre 
dans  l'enseinhle  que  lorsque  chaque  individu  se  soumet 
strictement  aux  règles  en  apparence  les  moins  importan- 
tes. (]ette  réunion  de  sévérité  et  de  douceur  se  fait  voir 
dans  la  manière  de  punir  les  boulangers  qui  apportaient 
de  mauvais  pain  ou  qui  n'en  livraient  pas  le  poids  conve- 
nable; on  leur  donnait  des  coups  de  baguette  sur  le  dos, 
en  |>résence  du  prêtre  et  de  l'inspecteur  des  provisions , 
après  (|uoi  on  les  restaurait  sur-le-champ  avec  du  pain  et 
du  vin  (ü^i).  L’habit,  contrairement  à l'usage  condamna- 
ble de  quelques  autres  religieux , (|ui  sacriQaient  en  cela 
la  règle  à l'esprit  du  monde  (55),  était  d’une  grande  sim- 
plicité,  mais  fort  ample  en  ses  diverses  |iarties  et  double 
en  toutes  (56);  commode  et  cbaud  pour  l'hiver^  ainsi  que 
le  réclamait  la  saison  et  le  climat  (57). 

('.'était  surtout  dans  le  soin  que  l'on  prenait  des  malades 
que  régnait  une  sollicitude  particulière.  Si  quelqu’un  se 
déclarait  indisposé,  il  fallait  qu'il  restât  dans  l'église,  hors 
du  chœur,  afin  de  pouvoir  s’asseoir;  au  réfectoire,  on  lui 
servait  des  mets  plus  délicats.  S’il  ne  se  trouvait  pas  mieux 

(.11)  Cotuurt.  C/un.,  III,  18. 

(1.1)  Voj€?»  foui  cc  que  PiVire  /e  f’tnft'ohU  dvfvnA.  HoUtrn.  Il,  |80. 

(11>)  prûlre»  avaient  Iroii  paires  de  chaiiucs  (d'autres  n'en  avaient  que 
drtuV  lit  si  talc  quid  eis  in  nocir  rnn(i{*erit,  in  proniptn  sil  ca  inutarc.  Cmuucf. 
r/iui.,  III,  11. 

(.17)  /Vf».  /Vue»..  I |i  1 , 'iS  (à  rnaid) , apprtle  à ( c sujet  j la  ré* 

(<ap.  1.1)  . Vcs(iin<-nt.i  fi.KiiiMis  srrundtiiii  loiornni  qiijlitilrm  «tut 
I (Mil  tniqviirni  dcuMti  : quid  iti  iiigidis  .inipiius  indiccntur , iii  ca* 

IkIis  vrn»  iiiniii;. 
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au  bouUl’unc  couple  ilcjours,  ie  prieur  l’invituilu  sc  rendre 
à i ’inûrmcrie,  où  ou  lui  envoyait  des  alimenis  gras(o8). 
S’il  restait  après  cela  dans  le  même  état,  il  fallait  qu’il  se 
servit  de  bâton  et  qu’il  sc  couvfit  la  tête,  et  le  service  du 
chœur  lui  était  rendu  encore  plus  facile.  S’il  était  obligé 
de  se  coucher,  des  soins  particuliers  lui  étaient  accordés. 
Six  frères  étaient  spécialement  consacrés  au  service  des 
malades.  Le  meilleur  baudet  des  écuries  était  choisi  i)Our 
aller  chercher  le  bois  nécessaire  pour  chauffer  rinfifmeric. 
L’inspecteur  de  l’infirmerie  devait  être  toujours  fourni  de 
poivre,  de  gingembre,  d’autres  épices  et  de  racines  salu- 
taires pour  rendre  les  mets  des  malades  plus  agréables  et 
plus  nourrissants.  Ils  mangeaient  de  la  viande  même  les 
jours  de  jeûne.  Afin  de  pouvoir  mieux  nourrir  les  mala- 
des et  les  personnes  valétudinaires,  on  leur  consacrait 
une  partie  des  présents  que  le  couvent  recevait.  Ils  étaient 
dispensés  do  la  règle  du  silence , mais  de  manière  â ce 
qu’ils  n’abusassent  pas  de  la  parole.  Pour  leur  donner 
plus  de  liberté  à cet  égard,  il  ne  devait  y avoir  qu’un  seul 
frère  présent  dans  la  chambre  pour  les  servir,  et  il  devait 
se  tenir  le  plus  loin  possible  de  la  table.  L’abbé  et  le  grand 
prieur  visitaient  souvent  les  malades;  le  sommelier  devait 
leur  faire  connaître  chaque  jour  le  menu  de  l’intinncrie 
et  demander  à chacun  en  particulier  ce  qu’il  désirait  man- 
ger et  comment  il  voulait  qu’on  l’accommodât.  Quand  un 
malade  était  guéri  et  qu’il  voulait  rentrer  au  chapitre  i il 
sc  levait  et  disait  au  prieur  : t J’ai  été  dans  l’infirmerie , 
* je  n’ai  pas  observé,  comme  je  l’aurais  dû,  les  règles  de 
< l’ordre;  > à quoi  le  prieur  répondait  : « Que  Dieu  te  le 
« pardonne.  « Alors  le  convalescent  se  rendait  à la  place 
des  pénitents,  où  il  récitait  les  sept  psaumes  de  la  Péni- 
tence, ou  bien  sept  Pater.  Ces  soins  pour  les  malades 
étaient  enjoints  par  les  règles  â tous  les  prieurs  de 
l’ordre. 


l’ilüriria. 
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Les  hommes  dislingués  qui  succcdèienl  au  foudalcur, 
reconDureut  que  rien  n'avait  plus  contribué  k la  dcca- 
<lcnce  de  l’ordre  que  la  l'acililé  avec  laquelle  on  avait  reçu 
de  nouveaux  religieux,  souvent  sans  choix,  sans  examen 
préalable  de  leur  vocation  (o9)  et  dans  le  seul  but  de  fa* 
voriser  lesvues  coupables  des  parents  (60).  Us  comprirent 
que  les  règles  les  plus  sévères  seraient  sans  force  du  mo- 
ment où  l'on  ne  mettrait  pas  plus  de  prudence  dans  la  ré- 
ception des  membres  de  l’ordre.  En  conséquence  ils  déci- 
dèrent que  l’on  ne  pourrait  revêtir  de  l’habit  que  six  en- 
tants qui  étaient  nécessaires  au  service  du  chœur  ; l’âge 
de  la  réception  fut  lixé  k vingt  ans  (61),  et  le  noviciat  k 
un  mois;  dans  l’origine,  ce  noviciat  devait  être  d’un 
an,  mais,  par  la  suite,  on  s’était  dispensé  de  l’obser- 
ver (62).  L’abbé  de  Cluny  devait  consentir  (65)  k la  ré- 
ception du  novice,  qui  devait  être  issu  d’un  mariage  légi- 
time (64).  Il  était  absolument  interdit  d’admettre,  dans 
l’ordre,  des  vieillards,  des  malades  et  des  bomines  sans 
éducation  (65),  ainsi  que  des  personnes  qui  auraient 
voulu  payer  pour  y entrer.  Si  le  récipiendaire  voulait  faire 
un  don  au  couvent,  il  était  permis  de  l’accepter,  mais 
sans  jamais  perdre  de  vue  que  la  première  condition  était 
qu’il  fût  en  état  de  faire  convenablement  le  service  de 
Dieu  (66).  Aucun  couvent  ne  pouvait  admettre  un  reli- 
gieux d’un  autre  ordre  sans  la  permission  de  l’abbé  gé- 
néral (67).  On  instruisait  les  novices  de  tout  ce  qui  avait 

(.VJl  l'ierre  Damien  di»ail  lui^mcme  : Pueronim  scbola»  rigorcm  «aoaiu(i> 
>x|>€  cnervaA»c.  HoUun.  Il , 87. 

(60)  Voyez  \X1  » cli.  7. 

(61)  On  voii  par  lez  Consuet.  C/un.,  111,  8,  qa’au|>aravanc  on  le»  recevait  de» 
lage  de  quinze  ans. 

(62)  Pienr  le  yénérabU»  Ep.  1 , 28 , combat  ce  tyilème  par  IczeiDpIc  dez 
apôlrez  et  dez  disciples  qui  étaient  ap|>eléz  zur-le>cbamp« 

(63)  Holsten.  II,  184. 

(64)  Bibt.  Oun.,p.  1704. 

(65)  nuitici. 

(66)  Bibl.  C/im.,  p.  1459. 

(67)  Bthl.  C/mm.,  p.  1460 
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rapport  au  culte,  aux  devoirs  du  chœur  et  à la  vie  du 
couvent  ; leur  maître  devait  toujours  cire  un  homme  grave, 
mais  doux , pieux  et  parfaitement  nu  fait  de  la  constitu- 
tion de  l'onlre.  La  consécration , même  quand  on  avait 
fait  son  noviciat  dans  une  autre  maison,  ne  pouvait  avoir 
lieu  qu'au  chef-lieu  de  l'ordre,  par  l’abbé  de  Cluny  (68) , 
et  avant  de  l’avoir  reçue  on  ne  pouvait  remplir  aucune 
fonction,  ni  être  chargé  d'aucune  administration.  Kn  con- 
séquence, tout  abbé  et  tout  prieur  était  tenu  de  conduire 
ses  novices  b Cluny,  dans  l'année,  s'il  était  possible, 
mais  au  plus  tard  avant  l’expiration  de  la  troisième  année. 
On  espérait  maintenir  plus  sûrement  le  bon  ordre,  en 
mettant  des  obstacles  b ce  que  les  prieurs  pussent  forcer 
leurs  subordonnés  ^ changer  de  séjour  (69).  Des  laïques 
devaient  entrer  le  moins  possible  dans  le  couvent , b moins 
qu’ils  n’y  eussent  des  alTaires , qu’ils  ne  désirassent  voir 
les  bâtiments,  on  qu'ils  demandas.sent  b loger  (70);  mais, 
en  aucun  cas,  on  ne  devait  les  charger  d’un  emploi  quel- 
conque, ni  souffrir  qu’ils  exerçassent  de  l'influence  sur 
les  nominations. 

L’organisation  intérieure  et  l'administration  de  la  com- 
munauté étaient  celle-ci.  Tous  les  abbés,  les  prieurs  et 
les  doyens  des  divers  couvents  qui  avaient  adopté  la  règle 
«le  Cluny,  devaient  assister  tous  les  ans  b une  assemblée 
qui  se  tenait  au  chef-lieu  ; ceux  des  couvents  situés  dans 
les  pays  éloignés  n'y  venaient  que  tous  les  deux  ans(71), 
celui  qui  y manquait  perdait  son  prieuré.  Tout  renouvel- 
lement, changement  ou  confirmation  de  la  règle  était 
.soumis  b cette  assemblée  pour  obtenir  son  approbation  (72), 

(fiS)Æp.  XV,  191.  r/iomo«t..I.  m,4SS. 

(ti9)  BM.  r/im..  ||.  l4(iS. 

(~0)  Caus-1  hiijiis  fiiil  clmrorum  aut  Uic«  ruin  el  maiioif*  faoiulo- 

rtmi  aüco  (reqncns  p«r  chmsinini  quottlilr^i  transituft  el  rrgressu»  ; iia 

lit  pet>e  in  *«iraiani  publicaui  claiisirtini  verti«»e,  et  in  eundo  ac  redeiimio  fer* 
jam  a MonacItiH  nihil  diülxrt'  vtilerenltir.  Holttei».  II,  182. 

(71)  han«  re«  pay»  on  « oiiipi.iii  rAn{|leiriTe , l'Etipagne  et  la  Lumitjrdie# 
Bi6/.  C/im.,  p.  U80. 

(7*2)  Dans  la  Fr<e/.  Statut.  Pt'h . /Vnrr,,  cite?  Uûhtfu.  li , 178. 

^ ' \ 
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pour  lîiqiiollo  cliaquo  n;lisii‘n\  do  Climy  avait  iiiio  voix  i73^. 
Deux  ahbés  et  deux  prieurs  devaient  examiner  tous  les 
ans  l’état  du  chef-lieu  cl  l’adminislralion  de  l’abbé , pour 
en  rendre  compte  k l’assemblée  (74).  Tous  les  prieurs  de- 
vaient en  outre  lui  soumettre  un  rapport  sur  l'état  de  leurs 
maisons,  certifié  par  le  trésorier  de  la  provincè.  Chaque 
personne  présente  était  obligée  de  lui  dénoncer  tout  ce 
qui  était  venu  k sa  connaissance  de  blâmable  sur  le  compte 
d'autres  maisons  et  de  simples  religieux.  Si,  d’nn  côté, 
aucune  considération  ne  devait  empêcher  de  remplir 
ce  devoir , de  1 autre , il  était  défendu  de  garder  ran- 
cune an  dénonciateur.  Des  prieurs  prodigues , immoraux 
GU  désobéissants,  étaient  déposés  par  l’assemblée , k la- 
quelle on  finissait  par  présenter  les  novices  des  divers 
couvents. 

F.xcepté  iwndani  le  temps  des  assemblées  annuelles , 
l’abbé  «le  Cliiny  était  le  chef  de  l’onlre.  C’était  lai  qui  nom- 
mait les  prieurs  d<!  tous  les  couvents;  et,  qnaiifl  il  s'agissait 
d élire  un  abbé,  il  fallait  prendre cintscil  de  lui,  par  qui 
I élection  devait  être  conlirm(.‘e,  et  il  lui  était  sévèrement 
défendu  de  rien  accepter  potir  cela.  Dans  toutes  les  maisons 
de  l’ordre,  il  pouvait  faire  les  règlements  qu’il  jogeaii 
utiles,  et  toutes  ses  dispositions  contre  un  membre  quel- 
conque, pourvu  qu  elles  fussent  conformes  aux  lois  de 
l’Eglise,  ainsi  que  les  destitutions  de  fonctions,  devaient 
être  exécutées  (75) dans  riniervallc  des  assemblées,  sans 
«pi’aucun  appel  fût  admis  (7ü).  L’abbé  était  tenu  de  se 
trouver,  autant  que  possible,  avec  les  frères,  dans  les 
dortoirs  et  les  réfectoires,  et  il  devait  manger  les  ntêmes 
mets  qu’eux;  seulement,  pour  lui  faire  honneur, 
on  lui  servait  deux  gâteaux  (77)  et  du  vin  «le  meil- 


(7.V)  Bibt.  Clm,.,  3,18. 

(74)  BiU.  Clun.,  Il , |4">H. 

(75)  Butte  d timoceiif  II.  Biit.  Ctun.,  |t.  IIK'i. 
(7fi)  K|i.  Ap|i.  Il,  4.1. 

(77)  Duo  Qiiaitrlli. 
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lonro  qualilé.  Quand  il  voulait  so  rcposor,  il  passait 
dans  rinlirmeric  ou  dans  lo  noviciat;  où  il  trouvait  une. 
pièce  convenablement  meublée  et  garnie  de  tapis  et  de 
rideaux  (78),  * 

Dans  rintérieur  du  couvent,  Une  pouvait  se  faire  ser- 
vir que  par  dés  religieux  ; il  ne  pouvait  faire  aucun  échange 
ni  vendre  aucune  partie  des  biens  du  couvent,  ni  toucher 
au  trésor  de  la  maison  (79)  ; toutes  les  ventes  que  d’au- 
tres maisons  se  proposaient  de  faire  devaient  lui  être 
communiquées.  Dans  les  affaires  iuiporlanles  qui  concer- 
naient soit  le  chef-lieu , soit  les  autres  couvents , il  devait 
prendreconseil  des  douze  religieux  les  plus  âgés  et  les  plus 
prudents  (80) , et  dans  des  cas  plus  importants  encore,  il 
fallait  qu'il  pût  avoir  l’avis  du  chapitre  tout  entier;  Tous 
les  frères  étaient  obligés  de  lui  témoigner  le  plus  grand 
res|>ect.  Toutes  les  fois  que,  pendant  l’office,  son  nom 
était  prononcé,  les  frères  et  lui-même  devaient  s’incliner. 
S'il  entrait  dans  la  cuisine  pour  se  chauffer,  les  religieux 
devaient  suspendre  le  chant  des  psaumes.  S’il  entrait 
dans  le  réfectoire  quand  les  autres  étaient  déjà  assis,  tout 
le  monde  devait  se  lever.  Quand  il  revenait  de  voyage, 
on  allait  en  procession  an  devant  de  lui,  et  un  meilleur 
repas  faisait  de  celte  journée  un  jour  de  réjouissance  (81). 

Après  l’abbé  venait  le  grand  prieur  que  l’abbé  nommait 
après  avoir  consulté  les  anciens  et  en  avoir  donné  avis 
au  chapitre.  Après  l’abbé,  c’était  lui  qui  était  chargé  de 
tous  les  intérêts  spirituels  et  temporels  ’du  couvent;  il 
avait  sous  lui  tous  les  frères,  qui  devaient  prendre  soin 
des  propriétés  et  (pd  étaient  tenus  de  le  consulter 
dans  les  affaires  importantes.  Tous  les  ans,  après  les 

(78)  Locus  Uoncsliis  ciim  lapeti*  et  cortiiils  vi  ticiii  Doiiiino  et  pntri  Lono- 
rifice  iiru.'pareiur.  BiitL,  iUun.,  liTJ. 

(79)  Oii  cstiuic  à une  vuieur  de  deux  millions  les  ohjois  «]ue  les  Hit(juenols 
enipmièreiit  du  pillage  deCluny.  lléljoiy  V,  241- 

(SO)  Diiodecini  sapieiitcs  fraircs  in  doiito  cluiiiarensi  lialieat.  quorum  con> 
xilioiii  omnibus  iaterioribus  ajjendis  «enipor  utetur.  Bthl.  Ctun. 

t«l)  Coiisiiet,  Clitn. , III , 2,  3. 


venrlange!; , il  fnisait  lo  tour  des  propriétés,  insperinil  les 
approvisionnements  déposés  dans  les  granges  et  les  cel> 
liers,  déterminait  ee  (pril  fallait  garder  |ioiir  l'entretien 
des  frères  du  dehors  et  pour  le  ménage , et  faisait  porter 
le  reste  an  couvent.  Tant  (pi'il  se  trouvait  dans  la  maison, 
il  n'avait  point  d'argent  à sa  disposition;  mais  quand  il 
se  mettait  en  voyage,  il  en  recevait  du  trésorier,  et 'a  son 
retour  il  lui  remettait  ce  qu'il  avait  de  reste  (82).  Pendant 
l'absence  de  l'abbé,  il  le  remplaçait.  Le  prieur  du  cou- 
vent (83)  veillait  au  maintien  de  l'ordre  intérieur  de  la 
maison  ; il  avait  quelques  aides  et  un  lieutenant  pour  le 
cas  d'absence.  La  haute  direction  sur  les  revenus  était  dans 
les  mains  du  trésorier.  Il  recevait  tous  les  dons  et  les  appli- 
quait!) leur  destination  respective.  Il  faisait  confectionner 
les  habits  de  tous  les  habitants  du  couvent  et  procurait  la 
vente  des  denrées,  mais,  conformément  à la  règle,  b nn 
prix  toujours  un  peu  au-dessous  du  cours.  Immédiatement 
après  lui  venait  le  grand  sommelier,  qui  arrangeait  les  repas 
de  chaque  jour  conformément  à la  règle  qui  lui  était  pres- 
crite , et  tous  les  .samedis  il  s'entendait  à ce  sujet  avec 
le  prieur  et  le  trésorier.  Il  tenait  un  registre  des  animaux 
<pie  les  diverses  fermes  devaient  fournir,  et  dont  les  plus 
voisines  étaient  placées  sous  sa  direction.  Il  avait  sous  lui 
le  gardc-magàsin  du  blé,  qui  devait  avoir  soin  que  le  pro- 
duit de  la  récolte  des  diverses  fermes  rentrât  au  couvent , 
selon  le  compte  qui  lui  en  avait  été  remis;  il  avait  aus.si  l'in- 
spection sur  les  boulangers,  pour  que  ceux-ci  livrassent  du 
pain  de  bon  poids  et  de  bonne  qualité  ; sur  les  foulons  qui 
étaient  chargés  de  nettoyer  les  habits  des  frères  et  sur  les 
bûcherons;  il  devait  veiller  aussi  à ce  qu'il  y eût  toujours 
une  provision  .sulTisante  de  haricots,  aliment  «piotidien. 
Sous  le  grand  sommelier,  il  y avait  le  .sommelier  ordinaire 
qui  prenait  livraison  du  vin  des  vignobles  et  des  ingré- 


(82)  Ne  ilia  mala  peslis  proprieialii,  (*i  prorfierlin)  monarlii^  ailro  prriru* 
lo»a,aliquo  modo  snbrepai.  Ih.  111,4. 

(83)  l^riorclansiralis. 
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(lionts  nécessaires  pour  faire  le  vin  é|iieé(84)  qui  se  ser- 
vait les  jours  de  fêle;  puis  venait  le  jardinier,  l’ins|)ecleur 
du  réfectoire,  celui  de  l’hospice  et  des  écuries,  le  chef 
de  rin'irraerie.  L’aumônier  recevait  du  sommelier  le 
vin,  et  du  garde  magasin  le  pain,  les  haricots  et  les 
autres  aliments  qui  servaient  à Iq  nourriture  des  pension- 
naires , ou  qu'il  dcv.iit  distribuer  aux  pauvres.  Les  au- 
tres fonctionnaires  des  couvents  étaient  le  maître  des  no- 
vices, le  précenteur,  le  bibliothécaire  (8b) , emploi  qui  ne 
pouvait  être  accordé  qu’à  une  personne  élevée  dans  le 
couvent;  enfin , le  sacristain  (86),  qui  était  chargé  de  tout 
ce  qui  regardait  l’église , qui  la  décorait  pour  les  jours  de 
fête,  qui  faisait  sonner  les  cloches,  ouvrir  et  fermer  les 
portes  ; il  devait  y rester  continuellement  et  même  y dor- 
mir (87). 

Si  un  des  frères  voulait  recevoir  les  ordres,  il  ne  le 
pouvait  qu’après  avoir  accompli  sa  vingt-cinquième  an- 
née (88).  A certains  couvents  qui  se  réunissaient  à l’ordre, 
on  assurait , à la  vérité  , la  dignité  abbatiale , mais 
l'ahbé  de  CInny  se  réservait  toujours  la  nomination  (89). 
Du  reste , la  très-grande  majorité  des  maisons  n’étaient 
gouvernées  que  par  des  prieurs,  et  toutes  tes  huiles  des 
papes  déclaraient  qu’un  prieuré  ne  pouvait  jamais  cire 
élevé  au  rang  d’abbaye.  Les  prieurs  des  principaux  cou- 
vents avaient  d’autres  prieurs  sous  eux  ; mais  personne 
ne  pouvait  obtenir  ce  rang  sans  avoir  passé  au  moins  une 
année  à Cluny.  En  donnant  ces  places,  on  ne  devait 
considérer  ni  la  naissance,  ni  la  faveur,  ni  les  liens  de 
famille , mais  seulement  la  dignité  personnelle , l’cxpé- 


(84)  Pigmciumn. 

(8.f)  Arnuiriiit. 

(S())  ApocrUiarins. 

(H7)  Surtousci*«  ilîvrM  fmploitt,  \oyet  lo  iroisirmf  lirre  de?  ComueU  Ctun. 

(88)  Holsten.,  Il,  dS'.. 

(89)  Charles  dans  la  Uihl.  Chut. , p.  525  , 538,  5 iO.  Ciille  de  P.isral  U ; 

nec  aiiits  illtc  ( daiu  un  convrnl  ain?i  .4ld)a?  roncliliiainr,  niüi  tpii  vêt- 

ira fiiorit  deliher.'itiMie  p(Ovi?ii<i, 

II.  23 
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rii'nrp  (;l  la  Raj,'Osso.  l*oiir  iiarvciiir  à in  icnr,  il  l'allail 
r-lrn  piviia*  o:i , dn  nuiiiis , «'Ire  on  élat  «le  l'coevoir  los 
«mires  avanl  rcxpiralion  «le  l'année.  Tons  les  l'onctioii- 
nairos  «lo  cliaque  i)rienré  «levaient  rendre  leurs  coin|)lcs 
au  supérieur  trois  lois  par  an , et  lui-tnéinc  devait  faire 
deux  fois  par  an  un  rapport  au  chapitre  sur  l’état  de  la 
maison.  Des  ventes  faites  h l’insu  du  principal  abbé  ou 
de  l’assemblée  générale  entraînaient  après  elles,  indépen- 
damment d’une  pénitence  publique,  la  perte  de  la  dignité 
et  l'incapacité  de  jamais  remplir  aucun  emploi.  On  es- 
pérait par  ce  moyen  empêcher  la  i)rodig.ilité  h laquelle 
les  prieurs  pourraient  parfois  être  tentés  de  se  livrer  (90). 
Aucun  prieur,  non  plus  que  le  principal  abbé  de  l'ordre, 
ne  pouvait  voyager  seul , afin  qu’il  eût  toujours  auprès 
de  lui  des  témoins  de  sa  conduite  et  des  aides  pour  ses 
fonctions  ecclésiastiques  (91).  En  revanche,  il  ne  lui  était 
pas  permis  d’augmenter  sa  suite  [lar  ostentation;  le 
nombre  des  personnes  qui  devaient  l'accompagner  était 
lixé  par  les  règlements.  Les  prieurs  ainsi  que  le  principal 
abbé  étaient  obligés  de  prendre  leurs  repas  avec  les 
Irères  et  de  coucher  au  moins  une  gran«lc  partie  de  l'an- 
née dans  le  dortoir  commun.  Dans  les  affaires  plus  im- 
portantes ils  étaient  assistés  par  un  conseil  composé  des 
plus  anciens  religieux  de  la  maison.  Dans  celhxs  «jui 
étaient  d’nn  intérêt  majeur,  il  fallait  consulter  tous  ceux 
qui  avaient  fait  des  vxeux  (9!2). 

Dans  bts  petits  couvents,  où  le  nombre  «les  religieux 
était  peu  considérable,  le  supérieur  avait  le  titre  de«loyen 
et  lesbiensqui  étaient  administrés  par  une  seule  personiu' 
s’appelaient  des  obédiences,  ('.es  places  ne  devaient  ja- 
mais être  accordées  à des  jeunes  gens,  cl  cela  principa- 
lement parce  qu'ils  y étaient  moins  assujettis;»  la  lègle  et 
que  la  surveillance  ne  pottvail  [>as  y être  aussi  sévère. 

(!K»'  F./i,  Il,  iT. 

(ÎH)  Ilut.strn.  II,  18.“», 

(îl-2)  Üiht.  Ciu,i.  I».  l-iü!». 


Digitized  by  Google 


. a > 


plarn  ii.o  iVil  ronsr*!'  iii;«ninvilili\  ik'mii- 
moins  mil  ne  |inuvuil  suliir  une  ileslilulion  arbiiniire, 
colle  mesure  ne  dcvaiil  émaneniuc  de  l'asscmldée  géné- 
rale. .\ucun  des  frores  ne  pouvail  accepter  une  oliédicneo 
située  dans  les  domaines  d'une  autre  communauté;  on 
voulait  cmpéclicr  par  l!i  de  doubles  engagements,  qui 
ne  s'accordent  jamais  avec  le  bon  ordre.  I.es  membres 
d'un  autre  ordre  religieux,  cl  bicu  moins  encore  des  laï- 
ques, ne  devaient  jamais  obtenir  des  places  k vie,  et  ja- 
mais non  plus  sous  forme  de  liefs,  afin  d'éviter  au  cou- 
vent le  dommage,  les  querelles  et  les  procès. 

Ou  pourra  sc  faire  une  idée  de  rétcndiic  des  bâii- 
meiils  de  Cluny , quand  on  saura  qu'eu  lâ4o  on  y logea 
le  |)ape  inaoceiit  IV  avec  tous  les  ecclésiastiques  et  les 
serviteurs  de  sa  cour , deux  évêques  avec  leur'suilc,  le 
roi  de  l''iance  avec  sa  mère,  son  Irèic  , sa  sœur  et  loulo 
sa  maison,  remporenr  de  Couslaniiiiople , les  béiiiiers 
du  royaume  d'.Xragoii  et  de  Castille,  beaucoup  de  cheva- 
liers, d'ecclésiasiiqiips  et  de  membres  de  l'ordre,  cl  cela 
sans  enlever  aucune  partie  de  lu  muKson  a sa  destination 
liabituelle,  et  sans  diminuer  en  rien  l'espace  consa- 
cré aux  religieux 

A Cluny , plus  qu'en  aucun  antre  lieu , les  arts  étaient 
appelés  'a  remplir  leur  plus  sublime  destination , (}ui  est 
le  service  de  l'Cglisc.  l'ont  devait  sc  réunir  pour  entou- 
rer le  culte  d'un  éclat  qui  néanmoins  ne  portail  pas  at* 
teinte  b la  gravité  cl  li  la  dignité  qu'il  doit  toujours  eou- 
sCrver  (94).  Les  lustres  dans  l'église  étaient  ornés  de 
liicrrcs  |irécieuses;  ii  côté  des  autels,  en  place  de  l!an> 
lieaiix  , il  y avait  des  arbres  arlisieincnl  travaillés  en  mé- 
tal , pour  su|)porler  les  cierges.  Les  murs  étaient  con- 
vcrls  de  tableaux;  les  fenêtres,  garnies  de  précieux 


(1)3)  t'hrou,  Cliui.  p.  IlilHi. 

(Mi)  Niitaiiiiiieni  tljiis  lecluni;  iioiu  |>itl(‘rtitu  {iliiiv  i(<-  (|iii  iijiies 
du‘>  <|iic  l'uu  4 tuits  utu  cliiiiiciciu  ptmi  l'avoir  aiuolli. 
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\iiran\  do  couleur  (9o);  des  tapisseries  pendaient  'a  l’en- 
tour; on  admirait  les  sculptures  des  stalles  du  clieour; 
on  voyait  des  tableaux  jus(|iie  sur  le  pavé  de  l'église;  tles 
rioulies  d'une  dimension  extraordinaire  (96) , a|ipolaient 
les  (idèles  à la  prière  ; les  saintes  reliques  étaient  renfer- 
mées dans  des  châsses  d’or,  dont  le  travail  était  plus  pré- 
cieux encore  que  la  matière  (97).  Les  vases  sacrés  étaient 
d'une  richesse  proportionnée  à tout  le  reste;  les  calices 
<l'or  étincelaient  de  pierreries  ; les  ornements  des  prêtres 
étaient  d'étoffes  d’or  et  si  chargés  de  richesses  qu'ils  se  te- 
naient debout.  Toutes  ces  merveilles  étaient  renfermêe.s 
dans  la  grande  (98)  église  du  couvent , célèbre  dans  toute 
la  France  (99),  dont  la  construction  avait  été  commencée 
par  Hugues,  le  .sixième  abbé,  et  que  soixante-dix  ans 
ans  ajtrès  le  pape  Innocent  il  consacra  avec  ses  vingt- 
cinq  autels  (100) , alors  que  Pierre  le  Vénérable , rayon- 
nant du  triple  éclat  d’une  haute  naissance  (101),  d’une 
vertu  extraordinaire  et  d'une  vaste  érudition , se  trouvait 
il  la  tête  de  la  communauté. 

Pierre  avait  puisé  ses  nombreuses  connaissances  dans 
l'ordre  même  auquel  il  avait  été  consacré  dès  le  ber- 
ceau (101  his).  Klevé  dans  le  couvent  de  Soucilanges, 

(95)  Vitrex  sapphiratx. 

(96)  Dans  U dialogue  entre  deiii  religieux,  l ini  de  Cluny  et  l'autre  de  ('t- 
leaux  , cites  Mari.  Thex.  T.  V,  le  dernier  repro<  an  premier  que  beaucoup 
de  personnes  t'éitûeni  déj5  dounê  des  descentes  en  sonnant  ces  grosses  duchés. 

(97)  ffeiii.  Âbb.  Apol.  adGiiil.  Alth. , in  Bem  0pp.  I,  545- 

(98)  C’étail  Tune  des  plus  grandes  de  France;  die  axait  510  pieds  de  long 
et  120  de  large;  tin  parvis  large  de  1 10  pieds  et  long  de  81  conchiii  aux  |>or* 
tes.  HHyoU  V , 240. 

(99)  File  ne  put  échapper  non  plus  an  bUme  de  saint  Bernard,  I.  r. 
Ouiiiio  uralortonim  immeiisas  altiiudines,  inimoderaias  longitudines  , super* 
vacuatlatiiudinet,  sumptiiosas  depolitiones,  ciiriosas  depictiones. 

(100)  On  en  trouve  la  description  dans  la  Bibl.  C/nn.  p.  1639. 

(101)  Fx  nohilissiruis  Arvrrniæ  iiiagnatibui  ( de  la  maison  de  Monibobster) 
originein  diicens  Bibl»  Clun.  589.  — De  Montebuxerio,  quod  est  castruin  in 
Aivernia.  Bmlotpbi  Vila  Pet.  Ven.,  in  Airrrtene, Coll.  ampi.  VI,  1187, 

(101  4ii)  Ab  i|Mis  inCantia*  riinis  a pareniibus  Dco  snh  monastica  observa* 
lione  niililalurns  oblaïusesl.  tb  il.  Ce  quia  fait  commellre  à //o/c(en..  Il,  177, 
^'inronrex  aide  erreur  de  dire  que . dans  sa  jeunesse,  il  avait  porté  les  arme*. 
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au  diocèse  de  Clermont,  il  devint,  jeune  encore,  prieur 
de  Vezelay,  puis  abbé  du  couvent  de  Domné,  et  enlin 
abbé  de  Cluny  à vingt-huit  ans  (102).  Son  érudition  ne 
se  bornait  pas  à l’Écriture  sainte  et  aux  Pères  de  l’ii^lise, 
il  était  en  outre  verse  dans  la  littérature  classique  des 
anciens  (103},  aussi  montra-t-il  toujours  une  grande  pré- 
dilection pour  les  travaux  scientifiques.  Pendant  son  sé- 
jour en  Cspagne,  il  lit  travailler  à une  traduction  du 
Coran,  h laquelle  il  cm|>loya  son  secrétaire  cl  plusieurs 
autres  personnes  (iOi),  sans  se  laisser  retenir  par  la 
dépense.  Il  suivait  en  cela  l’exemple  des  anciens  Pères 
de  l'Église,  qui  pensaient  que  toute  erreur  mérite  une 
rélutation. 

L’organisation  intérieure  de  cet  ordre  était  en  général 
plus  l'avorable  au  développement  de  l’esprit  scientifique 
que  celle  de  plusieurs  autres;  car  les  abbés  h qui  il  devait 
la  l'orme  qu’il  avait  prise , mettaient  moins  d’importance 
aux  travaux  manuels  qu’à  ceux  de  l’esprit.  Les  religieux 
ne  craignaient  pas  d’étudier  les  ouvrages  des  écrivains 
païens;  ils  y trouvaient  un  moyen  de  mieux  com- 
prendre l'Écriture  sainte  (105).  Les  principaux  Pères  de 
l'Église  étaient  appréciés  à Cluny  comme  ils  méritaient 
de  l'élre  (105  Ois),  c’est  à dire  comme  des  hommes  de 
qui  les  ouvrages  ne  devaient  pas  .être  conservés  comme 
un  trésor  improductif,  mais  au  contraire  comme  des 
meubles  précieux  (106)  pour  l’âme  et  pour  l’esprit  ; 
aussi  Cluny  se  montra-t-il  toujours  disposé  à prêter  ses 

(102)  Stifinrck,  Hi>i.  ccd.  X\VI1,2-i3. 

(103)  Il  cite  souvent  dans  ses  lettres  des  de  |inête>  Uiiiis. 

(101)  Il  en  parle  lui-mcnic  fort  au  long  dans  une  lettre  à saint  Bernard  ; 
Pvti.  f'tn.  Kp.  IV,  17.  De  U refutatiou  coniposcc  par  Pierre  • les  deui  der« 
uiers  livres  suot  perdus;  les  premiers  se  trouvent  dans  Maftene  et  Durwidt 
Coll.  ampl.  T.  IX. 

(105)  Dialoyus  iiiler  cînniacensem  rnonachum  et  cistercienscm , in  il/ur(enc, 
Thés.  T.  V. 

(105  bis)  Libri  ci  nuvirrii  .\itgu»tiiiidui  jpud  Dot  auro  prcdosiores  suut. 
Pvti\  /'en.  Kp.  IV',  35- 

^lOti)  Citra  sitpcllcx.  Otcu*.  I pigi  . 
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maouscrits  îi  iTaiitics  cuuvcnis,  puiir  les  co|)icr  un  les 
eollalioiiner(107). 

Les  missels  étaicnl  ornés  de  lettres  lormanl  des  minia- 
tures d'un  travail  lini  (108),  et  ceux  «|ui  s’v  livraient 
étaient  dispenses,  pendant  (|ii'ils  s'en  occupaient,  d’assis- 
ter an  service  du cliienr  (109).  I.e  plus  célèbre  écrivain, 
le  religieux  le  plus  savant  de  l'ordre  de  Cluny,  vere  le 
milieu  du  treizième  siècle,  fut  Matthieu  Pàris(liO).  Il 
écrivait  admirablement,  peignait  bien  et  s'entendait  à 
tous  les  arts  inéoaniqucs  dont  la  connaissance  peut  ajon- 
ter  quelque  ornement  à un  esprit  cultivé;  il  n’était  pas 
moins  verse  dans  les  beaux  arts.  Matthieu  Pàris  était  en- 
core bon  poète,  orateur  distingué,  excellent  historien, 
savant  théologien  et,  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela, 
d'une  conduite  |iure,  d'une  vie  irréprochable,  simple  cl  sin- 
cère (111).  L'habileté  et  le  zèle  des  religieux  de  Cluny  pour 
se  procurer  des  manuscrits  et  pour  conserver  des  trésors 
en  fait  de  chartes , ont  été  reconnus  même  en  ces  derniers 
temps  (tl2);  ce  qu’ils  nous  ont  laissé  forme  autant  de 
monuments  qui  prouvent  que  la  sévérité  de  l’ordre  n'a- 
vait pas  étouffé  dans  ses  membres  le  goût  de  l’é- 
tude (113). 

Les  maisons  affiliées  étaient  divisées  par  provinces, 
chacune  des(]Uelles  avait  un  ou  deux  trésoriers  qui 

(1Q7)  l)aiu  lai  Ciiarliriirc  : /N'O.  I,  if  ; IV , 38.  D apièa  OUtnanx, 

nlnu,  VI,. 30;  Historiam  .\lcxanHri,  Aiij^ustinum  iiosiriiiii  loiilra  JuÜ4« 

liuiii,  i»i  latiirn  jam  vcMcr  ex  ilfo  torreclu»  eti,  ei  ti  r|iu  aliti  boii.i 
iccutD  (iefei . 

(lOH)  Aiiruin  iiioleic  ci  cimi  illo  uioiiiu  capitale»  |iiiigci  e Itticr.i».  . . 

juiil  e»i  niai  inutile  et  olioxuiii  opu»?  du,  à U xcrilCf  le  luoiuc  de  Citcaiix, 

|>.  IÜ23. 

(t09)  C’c»t  encore  U un  (cprochr  dri  moine  de  Ciieaux.  Ih.  p.  1021). 

(110)  U'aprèklui  oaim  Alb^ii'  ic  sciait  aussi  alTilic  à la  n-foriuc. 

(111)  Zic^elOuuvi\  I , 07, 

(112)  ibal.  p.  108. 

(113)  |j)r»qnVii  1502  les  Hu(;iirnuU  ilcva?u*i  ent  aus»i  cc  couveiU  , rimeii» 

dt*‘ cousuuia,  d^fi»  la  riclic  btbli»>ii* qiir,  |805  inanuscrilv , <pie  les  ii  li]*ieu\ 
avaient  coptes  pcitd.uil  le  iiiown  .i;;e.  fl'ljot,  N',  211.  0‘  Ht?t.  mit- 

'cif.  III , 210 
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(Icvaiunl  inspecter  luns  les  couvents  et  faire  un  rapport 
h Cluny  de  tout  ce  qui  leur  paraissait  important.  Si  un 
prieur  voulait  emprunter  une  somme  de  plus  de  cent  es- 
calins,  il  devait  en  demander  la  permission  au  trésorier 
en  lui  Faisant  connaitre  les  motifs  qui  Yy  engageaient  ; 
c’était  aussi  par  son  entremise  que  les  couvents  pou- 
vaient obtenir  des  secours  quand  ils^en  avaient  besoin. 
Quelques  abbayes  alliliées  avaient  conservé  leurs  abbés  et 
le  droit  de  les  élire,  mais  sauf  l’approbation  de  Cliiuy. 

L’ordre  de  Cluny  né  tarda  pas  b acquérir  en  France 
une  très  haute  considération , qui  augmenta  encore  pen- 
dant les  trcnlc-six  aimées  que  Pierre  le  Vénérable  le 
gouverna,  et  grâce  au  soin  que,  du  temps  d’innocent, 
l’abbé  Hugues  V mil  a maintenir  la  discipline  et  â renou- 
veler les  statuts.  Le  bruit  de  la  réforme  que  venait  de 
subir  l’ordre  de  SaiiU-Bcnoîl , réforme  qui  lui  avait  rendu 
toute  sa  dignité  |)iimitivc,  franchit  bientôt  les  limites  de 
la  France  ; les  couvents  des  pays  voisins , ayant  reçu  du 
-Mont-Cassin  le  conseil  de  ne  [>as  se  laisser  trop  entraîner 
par  respritxd’innovatioD  (113  bis)^  n^osèrent  pas,  h la  vé- 
rité, s’aiDlier  k celte  réforme,  mais  ils  tentèrent  du 

f V ^ 

moins  de  se  reconstituer  par  les  mèmès  moyens  (114). 
Pierre  Damien  disait  en  parlant  de  Cluny  que  c’était  un 
champ  spirituel  que  traversait  la  limite  entre  la  terre  et 
le  ciel,  l’arène  où  la  chair  faible  cl  fragile. luttait  contre 
les  esprits  de  l’air (115).  On  l’appelait  le  second  paradis, 
la  vigne  du  Seigneur,  dont  les  grappes,  sorties  du  vrai 
céps,  Jésiis-CbrivSl , [)ortaienl  les  plus  beaux  fruits;  le 
grand  llaïubeau,  ((tii,  par  la  discipliné,  la  décence,  la 


{lia  hti)  Striplnm Jralnun  de  Moule  Otbiuo  adj'nili'es  ejusdem  ordhiis,  scilicct 
S.-Bciutliclif  in  yllenuinifiiu  el  Fi'uncinw,  cU\  , de  •itibus  Casi'urusiitm  et  Cltoiia- 
eensium,  chez  Ilulslen,  11,  81  ; celle  IcUic  est  n-digee  dii  rcslc  dans  un  slylc 
très-doux  et  très-amical. 

(114)  Saint  L'h  ic  rédiÿea  scs  Cunsncl.  Clnrt.  à b prière  tic  l’abljc  Guillaume 
tie  ilirst  ii-iii , «pii  cil  iiitrodui»il  les  parties  1rs  plus  iiiiporlaiilcs  , d'aliord  cIhm 
lui  cl  après  «laii*  d’.tuircs  cmivrnl»  , «le  l.«  rrlMriiio  «Jcs«piels  il  fut  ili.ir{;e. 

(llô)  /Vf/'.  Damiam  l'p  ad  .U»l*.  Ilnj;. , in  Ih.hl,  Clan.  p.  4"«7  >«|. 


360 


churilc  cl  les  exercices  de  piété,  ranimait  dans  tous  les 
pays  de  la  clirétienlé  l’éclat  obscurci  de  l’ordre  (1 16)  ; 
enfin , le  sentier  des  anges  (11'?)- 

Odon,  successeur  de  Bernon,  trouva  déjà  dix- sept 
couvents  alliliés  à l'ordre,  et  ce  nombre  doubla  pendant 
son  administration.  Quiconque  fondait  un  monastère  en 
France,  voulait  qu’il  se  cout'ormàt  aux  exercices  d’usage 
à Cluny.  Les  rois,  les  princes  et  les  évéques  exigeaient 
des  maisons  déjà  existantes  qu’cllesen  fissent  autant  (1 18), 
surtout  quand  elles  montraient  des  symptômes  de  dés- 
sordreoude  décadence.  Majolon , quatrième  abbé,  et  sou 
successeur  üdilon,  rérormèrenl  encore  plusieurs  cou- 
vents. iÿous  Pierre  le  Vénérable  seul  l’ordre  s’augmenta 
de  51 4 couvents , collégiales  cl  églises , et  dans  le  temps 
de  sa  plus  grande  prospérité  il  compta  plus  de  deux  mille 
maisons  (11 9). 

Des  donations  furent  faites  dans  l’espoir  de  se  tirer  par 
ce  moyen  de  la  fange  du  péclié.(l20).  Des  iioinmes  de 
de  toutes  les  classes  venaient  à Cluny  ou  dans  d’autres 
couvents  de  l’ordre , les  uns  pour  faire  pénitence  d'une 
vie  chargée  de  fautes , les  autres  pour  y clierclier  un  asile 
contre  les  daugers  du  monde , d’autres  encore  pour  ob- 
tenir, par  la  sévérité  de  la  règle,  la  consécration  exigée 
pour  la  vie  éternelle.  Il  y en  avait  qui  voulaient  au  moins, 
par  une  afTdiation  spirituelle , avoir  part  aux  prières  et 
aux  sacrifices  de  l’ordre  (121).  On  raconte  que  le  comte 


(110)  On  |>ourrait  tirer  beaucoup  de  pauages  de  cc  genre , de»  documeais 
et  des  écrivains  de  la  B'M. 

(117)  Diciiur  dcanihulaioriiioi  angeloiiim.  Bern.  Iterii  Chron.  p.  2^27. 

(tIM)  Couimc  l'évéque  Burkliard  de  Baie  Kl  pour  le  couvent  de Saiiil-Alban. 
B&i-  Clan,  p.  530. 

(119)  L’indtfx  alphaùeUau  ahbatùjrum  pnomtunm  et  decauohuttn  ah  ahba~ 
tin  Cltiniacmsi  médiate  et  immetiiate  defX’ndeuUum,  placé  & la  Kn  de  la  Bibt, 
Ctun.  et  rédige  avant  la  réforme,  en  coinjite  842. 

(120)  Oui...  cnorinitatciii  K'cicrtini  xtioriiin  ahiiorrcnies,  et  ne  diutius  iii 
»>lcrcon*  '‘UU  coiiipiUiesccrciit  , ea  pUngerr  tvatagentes.  Bthl.  /Virn  p.  535. 

(121  Par  exemple  .\<lrer,  pieuiicr  arcbc\cque  de  Luiid.  Munter,  lli»t,  Ecri. 
du  Uaueiiuick,  II,  282. 
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Gui  (lu  Mâcon  s elait  monlrc  le  i>erséeulcar  acharné  de 
Cluny.  Tout  à coup-,  un  jour,  il  se  présente  dans  le  cou- 
vent avec  son  (ils , les  (ils  de  celui-ci,  trente  chevaliers  et 
toutes  leurs  épouses,  pour  y prêter  le  serment  de  l’or- 
dre (122).  Le  sixième  abbé,  Uugues  V,  eut  la  satisl'action 
de  voir  trois  mille  religieux  assister  â une  des  assemblées 
générales  (125).  La  foule  de  ceux  qui  voulaient  se  faire 
recevoir  devint  si  grande,  (jue  Hugues  I"  fut  obligé  d'or- 
donner que , pendant  trois  ans,  on  ne  recevrait  plus  per- 
sonne (124).  Sous  Pierre  le  Vénérable,  le  nombre  des 
religieux  habitant  l’abbaye  meme  de  Cluny,  plusieurs 
dcs(|uels  vivaient  en  ermites  dans  les  forets  du  voisinage, 
s'éleva  de  deux  cents  à quatre  cent  soixante  (125). 

Dans  la  dernière  moitié  du  onzième  siècle,  l’ordre  vit 
trois  de  ses  membres  (126),  élevés  à la  chaire  de  Saint- 
Pierre  (127);  Gelase  H fut  enterré  à Cluny.  Un  grand 
nombre  d’archevêques,  d’évêques  et  d’abbés  en  sortirent, 
même  dans  les  temps  les  plus  modernes.  Les  papes  répan- 
daient à l’cnvi  des  grâces  sur  cet  ordre  .\lexandrell  déclara 
(|u’aucun  évêque  ou  prélat  ne  pourrait  prononcer  l’inter- 
dit contre  Cluny  (128);  Pascal  II  dit  que  scs  prédécesseurs 
avaient  soigné  Cluny  comme  la  prunelle  de  leurs  yeux  (1 29). 
Urbain  H accorda  à l’abbé  les  ornements  épiscopaux.  Ca- 
lixte  11  y ajouta  la  permission  d’exercer  partout  les  droits 
de  cardinal  (150).  Dans  le  cas  même  où  le  royaume  se- 

(122)  Chron.  Clan,  j».  £6*7. 

(123)  Gatt.  C/imt,.  IV  , 277. 

(124)  Quia  ex  mimeroxitaie  mooachoruiu  plurima  loca  oosira  gravaïuur. 
Bibt.  Clan,  1*60. 

(125)  Ilftd.  p.  593. 

(126)  L*anttpape  Auaclct  II  cuil  uumi  un  clunicipn , et  ce  4|iii  contribua 
laiu  doute  heaucmip  à le  faire  repouuer  en  France,  ce  fut  de  voir  Cluny  se 
déclarer  neanmoins  en  faveur  d'inuocent  11.  Hist.  litt,  de  ta  Fr.  XIII,  2i3. 

(127)  Grégoire  Vil  et  Urbain  II,  qui  avaient  comnaencc  l'un  et  Tauire  par 
être  prieurs  de  Cluny,  et  P.iscal  11.  Celui-ci  Ht  don  au  couvent  d'une  dalmali* 
que , fpi.*un  nos  imiui  solebamus.  B /pI.  C/«u.  p.  573. 

(128)  Biid.  Clun.  p.  .507. 

(129)  Aux  urcbcvéquck  et  aux  cxétpics  de  France.  Üilft.  i'tu».  , p.  515. 

(130)  p.  I6ii. 
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rai(  mis  cii  inlcrdii,  le  service  pouvait  continuer  à avoir 
lieu  pour  les  relij^icux.  Non-seulement  le  couvent  jouis- 
sait du  droit  d'asile  , mais  encore  les  excommuniés, 
pourvu  (pie  leur  crime  ne  l'ûi  pas  trop  atroce , y pouvaient 
être  accueillis  cl  même  enterrés;  les  religieux  d’autres 
couvents  y poiivaienl  être  admis  par  exception  (151). 
l'rliain  II  ré.scrva  au  Siège  Apostoliijue  le  droit  de  patro- 
nage  sur  l'ordre,  à l'exclusion  de  toute  personne  laï- 
(pie.  Dès  l'an  910,  Agopet  II  l'avait  déclaré,  ainsi  que 
tous  les  couvents  alliliés , alTrancliis  de  la  juridiction  spi- 
rituelle des  évêques.  Des  tentatives  des  évêques  de  .Màeon , 
pour  exercer,  malgré  cela,  celle  juridiction,  cebouèrent 
contre  la  bienveillance  des  papes,  qui  renouvelèrent  à 
plusieurs  reprises  rcxcnipiion.  Personne  ne  pouvait,  sans 
la  permission  de  l'abbé,  construire  de  chapelles  dans  les 
paroisses  des  abbayes  du  Cluny,  atin  que  celles-ci  hc  cou- 
russent aucun  risque,  même  moiiicnlancment,  de  voir 
|iortcr  atteinte  à leurs  droits  (152). 

Malgré  |ilusieurs  donations  obtenues  cl  la  sage  admi- 
nistration du  troisième  abbé  Aymard  (155),  il  y eut  pour- 
tant  dans  lé  cours  des  dcu.x  premiers  siècles  de  rréqueuies 
pertes,  soit  par  des  circonstances  extérieures,  soit  par 
une  hospitalité  poussée  trop  loin  et,  dans  queb|Ucs  mai- 
sons, par  la  mondanité  des  prélats  (134).  Pierre  le  Véné- 
rable avoua  qu'en  entrant  en  fonctions  il  trouva  une 
église,  vaste,  très-célèbre,  fréquentée  avec  une  grande 
piété,  mais  nu  couvent  pauvre,  prcs(pie  dépourvu  du 
revenus.  Il  y avait  deux  cents  religieux , mais  à peine  assez 

»iilre!i  ahbé«de  rofilrcilft  Saim-Dnioit  préfendai^ni  (|ii«  cela  ne 
limuflit  Tiirc  sans  leur  pcinnssiou,  rnhttac‘  lUmtl  cDiiirafre  h L irçlc.  Lri- 
irr  «le  riihlH»  de  Vrmiüfiir  à )*jbl)c  Pnniiiit.  Chm.,  p.  501. 

(I.'t^î;  lliillc  de  Cli'iiiem  III 

(l.id)  In  .iti^rncNtatiuiie  prirdlornni  r(  lemporalis  rotfiQiodi 

bliidiosii»  liiii.  0'A/.  rlitti. , p.  !200. 

((•If)  ^ tj»  s;rt  iilt  iiM  , pr.i  I ili»  r(  Mitjtfiii»  vepsK  in  dlsxidnlio- 

II*  lit.  Oi  i SC  riippTle  inolifi  tic  V,  pom-  le  lemMivt-lleiiuiil  des 
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(le  provisions  pour  en  nourrir  cciil , el  |>uis  des  essaims 
d'élrangcrs  el  d’innombrables  pauvres.  On  pouvait  h peine 
lirer  des  doyennés  du  blé  pour  quatre  mois  et  du  vin  pour 
un.  Il  fallait  mêler  le  son  avec  la  farine,  et  l'eau  avec 
le  vin  pour  faire  durer  les  approvisionnements  ; le  tréso- 
rier fut  obligédedépcnser20,000sous,  seulemenfen  pain 
et  en  vin.  Mais  la  bonne  administration  de  Pierre  ramena 
l’ordre  dans  les  Piuances.  Il  sut  aussi  se  procurer  quelque 
repos  contre  les  actes  de  violence  de  quelques-uns  de 
scs  voisins.  Il  fut  soutenu  parle  conseil  et  la  bienveillance 
de  l’évêque  de  Winchester,  qui  consacra  près  de  7,000 
marcs  à payer  les  dettes  du  couvent  et  à acheter  des 
terres  el  divers  objets  dont  on  avait  besoin  (135). 

L’ordre  intérieur  était  surtout  remarquable  du  temps 
d’Innoccnl  III  ; Hugues  en  avait  renouvelé  les  règles  el  les  " 
exercices,  ce  qui  donnait  à toute  l’association  une  unité 
plus  ferme.  Mais  qui  pourrait  se  persuader  que  la  règle  la 
plus  sévère,  l’ordre  le  plus  strict,  la  surveillance  la  plus 
active  fussent  jamais  en  état  de  transformer  tous  ceux 
qui  s’y  soumettent?  L’Evangile  Ini-mème  n’a  pu  l’of- 
fectuer  d’une  manière  complète  dans  tous  ceux  qui  l’ont 
adopté.  Par  une  lettre  adressée  h tous  les  prieurs  et  su- 
périeurs de  l'ordre,  Pierre  se  plaint  de  nombreux  rap- 
ports affligeants  qu’il  reçoit  des  personnes  dignes  de  fui. 
Parmi  les  religieux , il  y en  avait  beaucoup  qui  obser- 
vaient les  jeûnes  moins  exactement  encore  que  les  laï- 
(|ues:  ils  couraient  comme  des  vautours  et  des  éperviers 
partout  où  ils  apercevaient  une  cheminée  qui  fumait, 
partout  où  l’odeur  du  rôt  se  faisait  sentir.  Usdédaignaient 
les  haricots,  le  fromage  el  même  le  poisson;  la  table  de 
ces  hommes  consacrés  à Dieu  devait  plier  sous  le  poids 
de  la  viande  de  {>orc  cuite  h l’étuvéc , de  veau  gras,  de 
lièvres,  d’oies,  de  poulets.  Mais  non,  ces  mets  eux- 
mêmes  étaient  lro|»  grossiers  pour  eux  ; il  (allait  chasser 


(IJi)  BtbL  i’iuti.,  J*»  c»y*i. 


Digilized  by  Google 


r>6i 

pour  cu\  le  chevreuil , lu  duini  el  le  t>aii^lier,  preudre  au 
lilcl  des  faisaus,  des  perdrix  eldcs  |)igcons sauvages (lôü). 
L’évc(|ue  l'ierre  de  Tournay  dénonça  à l’abbé  Hugues 
un  prieur  de  son  diocèse  qui  avait  chargé  sa  maison  d'une 
dette  considérable,  sans  augmenter  pour  cela  ses  revenus 
ou  le  nombre  des  frères , cl  sans  réparer  les  bâtiments 
détachés  du  couvents  (157}.  Le  successeur  de  Hugues  , 
l'abbé  Guillaume,  sc  vil  obligé  de  solliciter  auprès  d'iu- 
iioccnl  une  coiifirniation  |)arliculière  de  la  concession 
d'.Mcxundrc  II,  en  vertu  de  laquelle  il  pouvait  au  besoin 
destituer  des  prieurs  cl  des  adininislralcurs,  sans  que 
ceux-ci  |)ussenl  eu  appeler  à Rome  (158).  rcut-êlre  celte 
démarche  de  sa  part  fut-elle  dictée  par  la  résistance  du 
prieur  de  la  (diarilé,  une  des  principalesel  plus  anciennes 
maisons  de  l'ordre  (159);  ce  prélat  lui  avait  non-seulcmenl 
fermé  les  portes  de  son  couvent,  mais  encore,  quand  d'au- 
tres les  curent  ouvertes,  il  accueillit  l'abbé  à coups  de 
pierres  du  haut  de  la  tour,  cl  appela  même  le  comte  de 
devers  à son  secours;  il  refusa  également  de  recevoir  les 
députés  de  l'assemblée  générale;  de  sorte  qu'après  une 
n<!‘gocialion  infructueuse , cette  assemblée  destitua  le 
prieur,  cl  l'allaire  fut  soumise  au  pape.  Mais  le  prieur  ré- 
sista aux  ordres  du  pontife,  el  refusa  de  quitter  son  cou- 
vent ; la  plupart  de  ses  religieux  le  soutinrent  dans  sa  ré* 
voltc,  car  ils  ne  reconnaissaient  pas  au  général  le  droit 
de  nommer  le  prieur  de  leur  couvent.  L’abbé  el  les  reli- 
gieux de  Cluny  s’approchèrent  alors  avec  une  troujie  qu’ils 
avaient  levée  pour  s’emparer  de  force  du  prieuré.  A cette 

(136)  Petr.  !'««.  E|».  VI,  13. 

(137)  Sitph.  Tomac.  Fp.  iO. 

(138)  F.p.  XVI,  328. 

(139)  Elle  fat  fondée  sou*  le  tisicme  ahbc,  lluQiics,  et  dotée  |w»r  le  comte 
de  Nevere,  revéfjue  d'Âuserre  et  autres.  Bitfi,  Ctun,  435.  D’après  P«tr,  Fener, 

U , 39,  il  parait  (|ue  rem{»ercur  de  Constantinople , Alexis  Comnênc,  fut 
aussi  an  nombre  des  bienfaiteurs  de  celle  maison , car  il  s'adressa , chose  assex 
riranec,  à son  6t«  Calojean  , |K>urquc  S.  M.  nubis  mon.*isicrtnm  ablaiitm  resti* 
lui  facial.  Celte  maison  fut,  justjnà  la  rc^ululioii,  ntt  do  quatre  graud»  pricu* 
rès  de  l'ordre. 
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nouvelle,  les  liabilanis  tlii  ronvenl,  saisis  de  frayeur,  re- 
cunnurenl  raii(orit<^  de  la  commission  d'on(|iiête  nnmnn^e 
par  le  pape , mais  qu’ils  ne  cessèrent  néanmoins  d’accu- 
ser de  partialité , reproche  que,  du  reste,  Innocent  lui- 
même  avoua  plus  lard  n’avoir  pas  été  sans  fondemenl. 
I^a  chose  en  vint  au  point  qu’un  détachement  de  soldats 
du  roi  vint  mettre  un  nouveau  prieur  en  possession  de 
tous  les  bâtiments  du  couvent  et  de  ce  qu’ils  renfermaient. 
Innocent  hlâma  fortement  la  conduite  de  la  commission 
d'enquête.  Il  approuva,  â la  vérité,  la  déposition  du  prieur 
par  le  général , mais  il  autorisa  les  moines  k faire  connaî- 
tre au  Siège  Apostolique  les  preuves  qu'il  croyait  pouvoir 
apporter  de  l’indépendance  de  leur  couvent  (140).  D’après 
tout  ce  qui  se  passa,  il  paraît  qu'innocent  demeura  con- 
vaincu que  les  chefs  de  l’ordre  avaient  en  grande  partie 
à se  reprocher  la  décadence  de  ce  prieuré,  (pioiqu’iine 
hospitalité  poussée  trop  loin  y eût  aussi  contribué.  Peu 
de  mois  après  cet  événement,  le  pape  adressa  à rassem- 
blée générale  des  abbés  et  prieurs  k Cluny,  un  bref  qui 
offre  une  nouvelle  preuve  a quel  point  il  désirait  que  tou- 
tes les  institutions  religieuses  se  maintinssent  irréprocha- 
bles. Il  expose  k l’assemblée  que  beaucoup  d’entre  elles 
se  sont  écartées  de  celte  sobriété  qui,  jadis,  avait  acquis  a 
leur  ordre  le  respect  de  l’Eglise  et  du  monde,  tandis  que 
d’autres  réduisaient  k l’indigence  l’Eglise  qui  leur  était 
confiée  pour  enrichir  leurs  personnes.  C’est  ainsi  que  la 
Charité,  après  avoir  fleuri  en  dons  spirituels  et  en  abon- 
dance temporelle,  était  tombée  dans  un  état  de  pauvreté 
d’où  elle  ne  pourrait  se  relever  que  par  les  moyens  les 
plus  violents.  Dans  bien  des  maisons , les  religieux  jpor- 
taient  encore  l’habit  de  leurs  prédécesseurs,  mais  ils  n’a- 
vaient pas  leurs  vertus,  et  ils  donnaient  au  contraire 
l'exemple  le  plus  funeste.  Il  est  de  son  devoir,  dit  le  pape, 
tl’altirer  l’attention  de  l’assemblée  sur  cet  état  de  choses. 

(Uo;  fc>.  XV,  Ui, 
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Des  mesiiies  prises  on  coniniiin  soioni  les  plus  oHioaees, 
cl  eu  con.sé(iucucc  loul  su|icrieur  de  cuiivenl  devra  assis- 
ter exactement  aux  assemitlées  annuelles  > i41). 

Cluny  éprouva  aussi  le  sort  qui,  à cette  époque,  aitci- 
pnil  tant  d'autres  couvents , celui  de  se  voir  froissé  par 
scs  voisins  temporels.  Les  comtes  de  Nevers , en  qualité 
de  seigneurs  de  la  contrée,  prétendirent  y exercer  une 
autorité  qui  aurait  anéanti  tous  les  droits  de  l’abbaye.  Ils 
entravèrent  les  communications  de  l'abbé  de  Cluuy  avec 
son  couvent,  pendant  son  séjour  dans  les  prieurés,  et  ils 
le  forcèrent  de  donner  au  lils  du  gouverneur  de  la  pro* 
vince  un  prieuré  dqjii  possédé  par  un  autre  tl42).  Il  ne 
parait  pourtant  pas  que  leurs  usurpations  aient  été  jus- 
qu'à occasionner  un  tort  grave  à l’abbaye. 

(Itl)  XI, ü. 

(11-i)  A|.|.  Il,  4.1. 
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CHAPITRE  XIII. 

bES  r.AMALDn.F.S  (1). 


Saint  Romiultl  fundateur.  — tUat  de  Tordre  sous  le  rapport  de  U science.  — 
AitsUrité.  llisioirc  de  l'urdre  pnidant  le  ponlificat  d'InmM  eni  111. 


La  renninmt^o  que  l'onlro  do  Cliiiiy  s’ôl.ail  acquise  par 
le  soin  consciencieux  avec  lequel  il  s'allacliail  à la  i(>i;le 
(le  saint  Benoît,  rendit  attenlif  auxecartsque  l'on  se  per- 
mettait, en  (pielqiies  endroits,  de  la  sévérité  primitive  tie 
la  régie.  Dans  un  temps  où  l’on  croyait  que  le  moyen  le 
plus  assuré  de  parvenir  à la  félicité  céleste,  était  de  se 
priver  de  tous  les  agréments  qu’oITrail  le  séjour  de  la 
terre,  il  devenait  facile  k nu  homme  qui  se  distinguait 
par  l’austérité,  de  pré.seuter  comme  un  modèle  k suivre 
les  exercices  cl  les  privations  qu'il  s'imposait  'a  lui-même  ; 
indépendamment  de  celle  tendance  qui  se  inanifeslail  alors 
dans  toute  la  chrélienlé,  le  charme  de  la  nouveauté  cou- 
tribuail  sans  doute  aussi  heaucoup  'a  procurer  à de  tels 

(l)  Los  Coiiyfitiitioites  CantalduUnsest  ou  pour  mieux  dire  i /u  tv/juimi  D.  Pu- 
tris  lüUiD’ïutjour'i  Putrum  Ont,  Camuld.  ( puiitfju  ils 

suiveni  altstdiiineiii  la  règle  de  wiiii  Beiiidi  et  (uiu  soir  de  i|uelle  manière  elle 
doit  être  suivie^,  se  trotivciU  rlicï  11,  IIEÏ  ; l'Urs  n oni  él4'  rrdigefi 

(pi  en  I.M»9.  Ia.*s  principaux  ouvrages  qui  parlent  do  cri  ordre  xoiit  : dwj,  hto^ 
lli>t.  C.1UK1U.  in-i’,*2  V.  Tlumilii  15“ j cl  Vcuci.  1.579./,-//.  MitUn 
nltt,  .\niul.  Vimum,  17  5.5.  sq.  VIII  Vtd.  in-lol. 
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iiomnic»  (les  partisans rt  desimilalt'iirs.  1/avanlagp  (rime 
union  exlérieiire  onire  des  maisons  auparavani  isoli^es, 
pour  maintenir  l’ordre  intérieur  et  prévenir  leur  déca- 
dence temporelle;  cet  avantage,  disons-nous,  devenait  s« 
évident  par  l’exemple  de  Cluny,  qu'il  ne  tarda  pas  h se  for> 
mer  en  Italie  plusieurs  associations  du  même  genre,  sans 
que  pour  cela  elles  cherchassent  soit  k adoucir  la  règle 
originelle , soit  k la  rendre  plus  sévère. 

Mais,  au  commencement  du  onzième  siècle,  Romuald, 
rejeton  de  la  maison  ducale  de  Ravennc  (2) , crut  devoir 
ajouter  aux  rigueurs  de  la  règle.  Après  s'êire , dans  sa 
jeunesse , livré  avec  ardeur  a tous  les  plaisirs  des  sens,  une 
aventure  de  chasse  l’ébranla;  puis  un  duel  dans  lequel  son 
père  tua  un  de  ses  parents,  lui  fit  faire  nn  retour  complet 
sur  lui-même.  Il  entra  comme  bénédictin  dans  le  couvent 
du  Mont-Cassin,  et  il  y poussa  si  loin  l'ahnégaiion,  que 
SOS  confrères  le  regardèrent  d'un  œil  d’envie  et  le  foref*- 
rent  k s’éloigner.  Sous  la  direction  d’un  ermite  des  envi- 
rons de  Venise , il  put  enfin  se  livrer  sans  réserve  a son 
goût  pour  la  mortification  complète  de  la  chair.  Il  éprouva 
plus  de  diffîcultés  lorsqu’il  voulut  engager  les  religieux  do 
quelques  couvents  k l’imiter;  mais  il  parvint  sans  peine  k 
réunir  autour  de  lui  des  hommes  de  différentes  contrées  de 
l’Italie  qui  se  soumirent  volontairement  aux  plus  dures  pri- 
vations (3).  Toutefois  les  lieux  où  il  essaya  k plusieurs  repri- 
ses de  fonder  des  établissements,  se  trouvaient  toujours  trop 
près  de  ht  demeure  des  hommes , dans  un  climat  trop  doux, 
d’un  accès  trop  facile.  Enfin , en  l’an  1012,  il  trouva,  sur 
les  hauteurs  des  Apennins,  entre  Florence  et  Arezzo,  un 
endroit  tel  qu’il  le  lui  fallait,  entouré  de  rochers  escarpés 
et  couverts  de  neige  pendant  les  deux  tiers  de  l’année  (4). 

(3)  Sa  vie  a été  écrite  par  le  canltital  Pierro  Damien  , qui  a rie  pendant 
quelque  ivmps  son  conU'mjiorain.  ^li.  SS.  J frlM-. 

(3)  Il  aurait  voulu , dit  tran«furmer  toute  la  terre  en  un  drsert, 

et  en(ja{;cr  (oui  toi  hahilanls  à rmbrjsfcr  la  vie  munasiiqiic.  V,^Si. 

(4)  llélyot » V,  293.  laioghi  fi-eddi^Mini  , dit,  ni  d«Vrivam  crlie  rontrée, 

ÀlheyU,  De^rr,  d‘ll.,  p.  âO- 
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Il  s'appcinil  Camaliloli.  il  y construisit  des  cellules  pour 
cinq  religieux,  et  au  milieu  s’élevait  une  maison  de 
prieur  (o).  Quelque  temps  après,  il  fonda  une  autre  com* 
tnunauté  du  meme  genre,  mais  plus  nombreuse,  non  loin 
de  Sasso-Ferrato,  dans  la  ci-devant  province  d’Ombrie. 
Romiiald  mourut  vers  l’an  1027,  au  milieu  du  jeûne  le 
plus  rigoureux,  couvert  d’un  cilice  et  sans  avoir  jamais 
couché  dans  un  lit  (6). 

On  conserve  encore  aujourd'hui,  dans  le  couvent  des 
Cainaldules,  la  première  partie  (7)  d’une  explication  des 
psaumes  dont  il  est  rauteur  (S);  il  l’écrivit  dans  un  élan 
de  saint  enthousiasme  (9),  plutôt  que  de  dessein  prémé- 
dité (10).  Du  reste,  le  genre  de  vie  qu’il  prescrivit  h ses 
frères  n’était  point  favorable  aux  travaux  scientifiques. 
Le  peu  de  temps  qu’il  leur  restait  après  le  chaut  d’un 
grand  nombre  de  psaumes,  la  prière  et  la  méditation, 
était  consacré  à un  travail  manuel,  l’été  dans  les  champs, 
et  l'hiver  dans  la  maison,  où  ils  se  livraient  ù la  confection 
de  divers  objets  nécessaires.  La  profonde  solitude  dans  la- 
quelle ils  vivaient,  les  privait  de  cultiver  leur  esprit;  ce  qu'ils 
auraient  d’ailleurs  regardé  comme  une  occupation  trop 
mondaine.  La  véritable  tendance  de  l’ordre  s’explique  par 
les  paroles  d’un  de  ses  chefs(ll):  < si  quelqu’un  entre  dans 
t l’ordre  avec  des  connaissances  déjà  acquises,  qu'il  re- 
< mercie  Dieu  du  don  qui  lui  a été  accordé;  s’il  y arrive 
c ignorant,  qu'il  s’accoutume  h la  vie  d'ermite  (12).  > En 

(ô)  Uans  ta  bulle  de  conRrmaiiua  d'Alexandre  II,  de  1072,  il  est  dii:  Cam- 
pus ainabilis  ; mais  il  faut  entendre  ccUc  expresMon  dans  le  sens  «pirilucL  On  y 
nomme  neuf  couvents. 

(G)  Pieire  Damien  prétend  ([u'il  atteignit  de  120  .*ms;  m%\i  Mat/iUon, 
dans  ses  Annales  de  l'ordre  de  Saiut-Uenoît , dit  qu’il  ne  dépassa  pas  de  liean» 
coup  sa  soixante-disièine  année. 

(7)  L'autre,  ainsi  que  l’explication  de  quelques  li\rrs  des  propliètet,  est 
perdu. 

(8)  ALiAiï/on,  Mus.  liai.,  p.  18|. 

(9)  Il  aur.iit  été  excité  par  une  visiou  qu’il  aurait  eue  pendant  ta  messe. 

(10)  On  a dit  qu'il  avait  composé  eucore  un  petit  livre  Hr  Puqna  dmfnonum, 

(11)  Pierre  Dclfiiio,  mort  en  152.5. 

(12)  .W.  yinjeUtauer,  Crmirnliiuu  ranialdul.  pio*f. 

II.  21 
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conséquence,  dans  le  pieraiei-  siècle,  on  ne  trouve  poiiil 
de  Camaldiilcs  (15)  qui  aient  composé  des  ouvrages.  Plus 
tard,  au  contraire,  plusieurs  membres  de  cet  ordre  (14) 
cultivèrent  diverses  branches  des  sciences  (15)  et  même  la' 
poésie  (16). 

Les  premiers  compagnons  de  Roinuald,  à qui  il  fil 
porter  une  roble  blanche , en  place  de  la  noire  des  Bénc* 
diclius,  se  nourrissaient  presque  exclusivement  de  pain 
cl  d’eau;  les  jours  où  ils  se  permettaient  des  légumes 
n'élaieiit  pas  pour  eux  <lcs  jours  de  jeûne.  Plusieurs  ob« 
servaient  pendant  toute  l’année  un  silence  complet;  d'au- 
tres ne  quittaient  jamais  leurs  clroilcs  cellules.  Ils  n’a- 
vaicnl  point  encore  de  règle  commune.  Cependant  le 
prieur  de  la  première  fondation  était  le  chef  de  tout  l'ordre. 
Ce  fut  le  quatrième  prieur  qui,  cinquante-trois  ans  après 
la  mort  de  Romuald,  mit  le  premier,  par  écrit,  les  règles 
que  les  frères  devaient  observer  (17).  Il  ordonna  que, 
dans  tout  le  cours  de  l’année,  il  n'y  aurait  que  cinq  jours 
de  fête  pendant  lesquels  ils  pourraient  manger  de  la 
viande.  Pendant  le  Carême,  il  y avait  cinq  jours  de  la sc- 


(13)  Guni/y  Gtmuit  f üdiis  un  oiivra(*r  iiitilulé  tic  S.  Pi’lri  IXitnitmi  et 
lan^aruHi  msfilUalo  CfimaUul.  , liuc:r  1707,  sVllorça,  la  vrriié,  de  faire  cuiiM- 
dtrer  U coDgrrgaiioD  de  Foule  AvelUna,  comme  une  Itramhe  de$  Camaldti- 
les, Cl  par  coosequeot  de  revendiquer  pour  cci  ordre  le  cardinal  Pierre  Daniieii, 
mais  c'est  à tort.  ïlAyot,  V,  3t25.  Aiinti  le  cclèhrc  Guy  d'Aresro  ne  ferait  pliM 
partie  non  plus  du  Cenlifolium. 

(14)  ZicQfWancr,  Cenlif.  Camald.  A relie  centaine,  il  faut  ajoiMer  une  liste 
d’cDcore  150  t'crivaîus  anciens  , la  pliiparl  Italiens,  Tordre  sViani  plus  étendu 
hors  de  Tltalle. 

(15)  Par  exemple,  plusieurs  mathématiciens.  Le  plus  céUhrt'  de  tous  les 
camaldulcs  est  yiutbmise  Tmvvrsan  f qui  $e  disiiii(;(in  aussi  dans  les  nITaIre»; 
le  plus  fécond,  Pnut  Giustiniani,  mort  en  1528.  Zieijethtiuer  éumiiére  de  ce 
dernier  122  traites  en  langue  Utiue,  49  en  italien,  80  demeurés  incomplcu  et 
30  qui  ne  sc  iruiivcnt  pins. 

(16)  5> /puiM  Aoxzf  ; mais  il  n'ërrivit  des  vers  qiTavani  d'entrer  dans  Tordre; 
tiiie  foisqti  il  en  Ht  partie,  il  tic  composa  plus  que  des  ouvrages  de  Itiographic 
et  d histoire  cn  lésiasiiquc.  Mais 'dans  la  pr.’iuière  moitié  tlu  Jeruicr  siècle,  Do- 

cnirepi  it  la  tiadurtioit  <(e  quelques  pièce»  de  Corneille  cl  de 
Pariiie,  aiu'*i  que  la  grun  le  édition  dev  o livres  itn  Ta$>e. 

(17  ) Zkÿt-tbuufi,  Cen»if.,  p 68. 
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maino  où  ils  no  dovaienl  so  noiirrir  qno  de  pain  et  d'ean. 

Il  leur  était  rarement  permis  de  prendre  leurs  repas  en 
commun,  et,  pour  ne  point  dépasser  la  mesure , chacun 
devait  avoir  dans  sa  cellule  une  balance  pour  peser  son 
pain  de  chaque  jour.  Toutefois  ou  construisit  au  pied  de 
la  montagne  un  couvent  dans  un  site  moins  ftpre  (18) , d’où 
l’on  envoyait  aux  ermites  les  objets  nécessaires  k la  vie; 
on  y faisait  passer  ceux  k qui  leur  santé  ne  permettait  pas 
de  supporter  les  rigueurs  du  principal  couvent,  et  l'on  y 
exerçait  même  l’hospitalité.  Plus  tard  on  adoucit  no  peu 
ces  règles  trop  sévères. 

Des  établissements  semblables,  dont  les  habitants  vi- 
vaient tantôt  comme  ermites  et  tantôt  réunis  dans  un  cou- 
vent, mais  toujours  d’après  les  mêmes  règles , s’élevèrent 
en  dilférentes  parties  de  l’Italie,  et  trouvèrent  bientôt, 
comine  celui  de  Romuald  (19),  des  bienfaiteurs  qui  les 
dotèrent  de  biens,  de  revenus  et  de  privilèges;  on  fonda 
aussi,  d’après  la  même  règle,  des  couvents  de  femmes. 
L’union  entre  toutes  ces  maisons  était  conservée  par  une 
assemblée  générale  qui  se  tenait  tous  les  trois  ans , et  où 
les  femmes  étaient  représentées  par  leurs  chapelains, 
tandis  que  le  prieur  des  Camaldules  maintenait  le  bon  or- 
dre dans  chacune  en  particulier,  un  droit  illimité  de  visite 
lui  étant  réservé  (20).  Il  pouvait  assister  en  personne,  on 
par  un  député , k l’élection  du  prieur  des  autres  couvents, 
mais  il  ne  pouvait  le  déposer  que  dans  le  cas  où  il  aurait 
commis  une  faute  réelle  (21)  ; encore  ce  droit  parait-il  avoir 
été,  dès  le  commencement,  limité  par  les  volontés  par- 
ticulières de  certains  fondateurs. 

Du  temps  d'innocent  III,  le  treizième  prieur,  nommé 

( 18}  Fonichuoao. 

(19)  Au  commencement  «lu  douzième  tii-clct  Bernard,  runue  d'An^liiaii, 
conccila  tk  l'unire  ions  sethieiiH,  avec  *v*  droits  sur  scjit  villajjeftel  [diifîriirH 
^f;li*ei.  î)aus  le  tiède  dernier  l’crroiwjjc  |>oitctlail  trois  roiiUêt.  IJèlyol^  \\  59". 

(50)  Clinrie  de  foiidaiioii  |)our  S.iiu.i-Mariu  nclia  tirra  di  A\c*a  («l.tnt  le 

Bitmrnfinif  Nolixie  sioriritc  «Idic  rliiesr  di  Venma,  î • VI , p. 

(51)  Plut  lard,  l’ordre  sr  suinlivita  en  cîiuj  V,  590^ 
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Placido  (22) , rédigea  de  nouveau  les  règles  de  l’ordre , 
afin  d’empêcher  (oui  relâchement  de  leur  sévérité  primi- 
tive. 11  jouissait  de  l’estime  et  de  l’amitié  du  cardinal 
Ugolino , qui  avait  reçu , dans  une  cellule  des  Camaldules, 
la  nouvelle  qu’il  avait  été  élu  pour  succéder  au  pape 
Honorins  III  (25).  Dans  les  commencements,  les  habitants 
de  l’ermitage  des  Camaldules  eurent  avec  un  seigneur 
du  voisinage , au  sujet  du  château  de  Castiglione  et  de  sa 
juridiction,  une  discussion  que  l'évêque  de  Fi^li  fut 
chargé  d’aplanir  (24).  ils  forent  plus  maltraités  par  un 
certain  comte  Guido  (25).  Celui-ci  ne  se  borna  pasâ  leur 
nuire  par  des  actes  de  violence , en  faisant  enlever  leurs 
bœufs  par  des  .soldats,  il  voulut  encore  les  forcer  h en- 
freindre leur  règle.  Il  conduisit  dans  leur  ermitage  des 
bateleurs  et  jusqu'à  des  femmes,  b qui  l’approche  en  était 
défendue.  Il  lit  toutes  ces  choses  quoiqu’il  fAt  déj'a  Vieux, 
et  il  força  par  là  les  simples  habitants  de  celte  solitude  b 
s’adresser  humblement  au  chef  de  la  chrétienté  pour  le 
supplier  de  les  protéger  (25  bis). 

Innocent  voyait  dans  tesCamaldules  une  association  dont 
lesmembres  conviendraient  surtout  b la  mission  dilTicite  de 
rendre  b sa  destination  primitive  une  maison  déchue  par 
l’indignité  de  ses  habitants.  C’est  ainsi  qn’après  avoir  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  faire  sentir  aux  religieux  de 


(*22)  n mourut  en  1199.  Ziegclbautt  t p.  67. 

^33)  iOid.  p.  32.  Cette  cellule  consenré  jusqu'à  IM'ësenl  le  nom  de  CelU 
PapT.  Mais  il  est  peu  probable  qu'lJgolino  ait  été  lui- meme  un  camaldiile. 

(2i)  Ep.  Il,  186. 

(25)  Le  mol  de  Caserunensis,  dans  la  suscriptiou  : Coroiii  Guidoni,cbez 
Boluie^  ne  peut  passe  rapporter  à un  comte  de  Caserta,  car  ce  fut  l’ardievé- 
qiie  de  Pisc , conjoiniement  avec  les  ëvéques  de  Florence  et  d*Aresso , qui  fu* 
rrm  chargés  de  prononcer  les  censures  ecclésiastiques  contre  le  comie.  Crsl 
I u'ieotinttxsis,  comte  de  Caseniino  , qu'il  font  lire.  Voyci  nu  sujet  de  cette  cou- 
irre,  Albcrti,  Descr.  d’Ii.  , p.  50. 

(25  6(s)  Nobilitaiem  tuam  monemu*...  qu.uenus  brevitaiem  consldcrans 
vitæ  tuT,  qu«  ctim  jam  senilcm  perveoeris  ad  aMatem  (omne  amem  quod  an* 
liqnaïur  et  senescii  prope  interittmi  esse  consiei),  procul  diibiolongn  esse  non 
p5tcst»  < 'evil  en  ces  leimcx  que  lui  ét rivait  Iimoreiit.  F.p.  XVI,  I I i. 
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l’ancicnnc  ubbayc  (Je  Vaiigadiciu  la  nécessité  de  rc* 
tourner  h une  vie  plus  réglée,  le  tout  sans  succès  (127),  il 
ne  lui  resta  d’autre  moyen  que  d'éloigner  l’abbé  (28'i,  et 
de  disperser  le^  moines  dans  d’autres  maisons,  i^n  consé- 
i|uence,  il  y envoya,  du  couvent d’Âvesa,  des  Camaldules, 
sous  leur  prieur  Samson  {*2.9),  qui  prit  le  titre  d’abbé,  et 
il  chargea  de  l’inspection  le  prieur  de  Camaldoli,  en  dé- 
clarant toutefois  que  les  successeurs  du  premier  continue- 
raient h porter  le  litre  d’abbé,  qu’ils  devaient  être  con- 
lirmés  par  le  saint-siège,  qui  seul  aurait  le  droit  de  les 
déposer  (50). 


(20)  i£ayala,  Crouica  tli  Veroraat  1 , 1 j,  dit  que  la  marquise  Muthitdc  en  fut 
la  fi'iidalricc  ; mais  BiaticoLni  ^ >otizic,  L.  lll,  p.274,  cite  uitccliaitc  du  rut 
IWrcn{;cr  de  l'nn  ÎH>(  , d'aitrcg  laquelle  l'abbaye  eMstait  déjà  à ertte  ('|)oqiic. 

(27)  Cum  nihii  bacicuus  |iiobccrc  potucrinius , aiuhum  multoiics  Uboiau- 
les  Cl  liujusuodi  Babyloii,  quaiii  studio  miUio  curavinius,  luinituc  sii  kaiiata^ 
qtiiiiimo  coritm  udcu  i:um|nitt nenut  liiatrices,  ut  vicîiios  cliam  laicos  fcrityr 
ad  iMiiscam  provocct  corutndriii.  Lp,  XVI,  10. 

(28)  D'après  Biancoltni,  L.  III,  p.  282^  il  s’a{q»elait  Bcnulf. 

(20)  Üiatteolini,  L.  VI . \>.  18â,  est  d’accord  eu  ccU  avec  le  bref  d lunoccut, 
f^u’il  ne  parait  pas  axoircoiiuu. 

(30)  Ep.  XVI,  113. 
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CIIAÏMTRE  XIV. 

UES  VM  LONUnOSIENS  (I). 


(tluibnt  foiuUicm.  — Jli‘{;lc  rfc  \ iv.  — Premiric  dc>tiin.T  tic  l'prdrc.  — Ce 
f(in)  ciait  «in  (cnlp^  d innorent  III. 


ÜD  retour  de  l'ordre  des  Bénédictins  vers  une  vie  plus 
austère,  semblable  a celle  qu’avait  effectuée  Romuald, 
réussit  soixante  ans  plus  tard  k Jean  Gualbcrt,  qui,  lui 
aussi,  descendait  d'une  famille  noble  de  Florence.  Des 
circonstances  k peu  près  pareilles  ramenèrent  k rentrer 
en  lui-même , et  k prendre  la  route  que  l’on  regardait 
aloi’s  comme  la  meilleure  pour  arriver  k la  félicité  éter- 
nelle. Son  père  lui  avait  ordonné  de  venger  la  mort  de  son 
frère  en  tuant  un  de  ses  amis.  Il  rencontra  cet  ami  le  Jeudi 
Saint;  celui-ci  ayant  couru  vers  lui,  les  bras  étendus,  en 
imitant  la  position  de  Notire-Seigneur  sur  la  Croix , lors 
du  supplice  qu’il  souffrit  pour  le  salut  de  tous  les  pé- 
cheurs, et  en  demandant  grâce,  Gualbert  s'éloigna  sur-le- 
champ  de  celui  qu'il  allait  sacriQer  k sa  vengeance,  et 
courutse  renfermerdans  le  couvent  des  bénédictins  de  San- 
Miniato  ; Ik  il  voulait , dans  une  pénitence  perpétuelle , se 
livrer  au  service  de  son  Seigneur,  afin  de  se  purifier  d’un 


O)  üij  Icx  a «tuiki  aj»|idfs  Uiidihcriiu» , <ic  Ifiu  Ivmiatcur  Giulhcri. 
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désir  si  anti>chrélien  ; il  n’obtint  pas  sans  peine  le  consen- 
tement de  son  père.  Plus  tard,  les  religieux  voulant  faire 
de  lui  leur  abbé,  il  ne  sut  trouver  d’autre  mayen  d’échap- 
per a leurs  instances  que  de  se  réfugier  dans  la  solitude 
des  Camaldules,  dont  les  austérités  lui  plurent  si  fort, 
qu’il  résolut  de  réunir  dans  une  règle  semblable  des  hom- 
mes convaincus  que,  pour  pouvoir  tenir  le  regard  sans 
cesse  attaché  à la  félicité  éternelle,  il  fallait  renoncer  à 
tous  les  agréments  de  la  vie  terrestre. 

Ce  fut  dans  une  sombre  vallée  des  Apennins,  entourée 
de  toutes  parts  de  hautes  montagnes  (2),  arrosée  par  un 
ruisseau  limpide  (3)  et  située  à mi-chemin  entre  Florence 
et  le  désert  des  Camaldules , que  Gualbert  trouva  l'empla- 
cement qui  lui  parut  le  plus  convenable  pour  y fonder  son 
établissement.  C’était  en  l’an  1038.  L’abbesse  de  Saint- 
Ellero(-i)  lui  céda  des  prés,  des  vignobles  et  des  bois, 
moyennant  la  redevance  annuelle  d’une  livre  de  cire  sur 
l’autel  de  son  couvent  (5).  La  renommée  de  la  vie  austère 
que  menait  Gualbert  lui  attira  bientôt  des  compagnons  k 
qui  elle  inspirait  plus  de  désir  que  d’effroi.  Ils  le  choisi- 
rent malgré  lui  pour  leur  supérieur. 

Peu  k peu  le  nombre  des  aililiations  ayant  augmenté , 
et  différents  emplacements  ayant  été  offerts  k Gualbert 
pour  y transférer  ses  disciples,  il  crut  devoir  fonder  aussi 
des  communautés  de  femmes,  en  veillant  soigneusement, 
d'une  part  k ce  que  la  magnificence  des  bâtiments  ne 
portât  point  atteinte  à la  modestie  convenable  (6) , et  de 
l'autre , k ce  que , par  l'acceptation  imprudente  de  trop 
grandes  donations,  on  ne  pût  reprocher  k l'ordre  une 

(2)  Tra  gli  aliiisimi  moiui.  Ltandr.  ^ilùert.,  p,  00, 

(3)  C’est  pour  ccU  que  cet  endroit  s’appelait  Aquabclla. 

(i)  Saocli  Hilarii, 

(5)  Alexandre  IV  supprima  » en  1255,  ce  coitvciit  de  femmes  pour  cause  de 
vie  scandaleuse,  ci  donna  la  mnisoti  niu  Valluiubrosicns. 

(t>)  Il  hlùnia  à ce  *njcl  iabhé  do  Mosclictt'i.  Peu  de  temps  apres,  le  torrent 
ayant  cntraîiu?  ce  couvent,  qui  lui  avait  paru  trop  grand,  ou  alüibtu  tet  evê* 
ueuiciit  aux  prières  de  Oualbcrl. 
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cupidilc  coudamnablc  (7).  Aliii  que  les  lï'crcs  ne  |)u$scnt 
sous  aucun  prétexte  se  dispenser  d'observer  la  loi  du  si- 
lence ou  de  se  livrer  aux  exercices  religieux , il  leur  défen- 
dit de  franchir  l’enceinte  du  couvent.  En  conséquence,  il 
ne  leur  était  pas  permis  d’accepter  les  cures  qui  étaient  à 
la  nomination  des  divers  couvents.  Il  ne  voulut  point  que 
l’ordre  possédât  des  terres  qui  exigeassent  les  soins  d’un, 
de  deux  ou  de  trois  religieux;  car  il  avait  pour  maxime 
que  les  biens  sur  les(|uels  le  supérieur  ne  pouvait  pas 
veiller  personnellement,  étaient  le  tombeau  de  tout  esprit 
conventuel,  de  tout  amour  de  l’ordre  (8).  Il  établit,  pour 
cultiver  les  terres,  soigner  les  malades  et  recevoir  les 
étrangers,  des  frères  lais  (D)  qui  faisaient,  k la  vérité,  les 
trois  vœux  principaux,  mais  qui  n’étaient  obligés  ni  à 
garder  le  silence,  ni  k suivre  les  oITices  du  chœur.  Il  em- 
prunta aux  Camaldules  la  règle  par  laquelle  toutes  les 
maisons  qui  seraient  fondées  k l’avenir  devaient  reconnaî- 
tre le  supérieur  de  Vallombreuse  pour  le  leur.  Quand  il 
s’agissait  d’élire  celui-ci , les  supérieurs  de  toutes  les  mai- 
sons devaient  sc  rendre  k Vallombreuse  pour  procéder  k 
cette  élection , et  si  le  choix  tombait  sur  un  habitant  d’un 
autre  couvent,  il  devait  y transporter  sa  demeure  (10). 
Celui  qui  voulait  entrer  dans  l’ordre,  devait  commencer 
par  sc  soumettre  k un  examen  sévère  dans  la  maison  des 
novices.  Aucun  néophyte  ne  pouvait  apporter  en  dot  au 
couvent  la  moindre  partie  de  sou  bien.  L’habit  des  reli- 
gieux fut  gris,  en  place  du  noir  des  Bénédictins  (1 1). 

A cette  époque , la  simonie  faisait  courir  les  plus  grands 
dangers  k l’Eglise.  Gualbert,  avec  le  caractère  que  nous 
avons  décrit,  devait  naturellement  la  détester,  ainsi  que 

(7)  Il  dvchiia  un  aue  par  lc<)ud  uu  homme  faisaiià  un  convem  une  dona- 
tion  de  sei  biens,  au  dcirinicnt  de  ses  héritiers.  Hélyot,  V,  353. 

(8)  Murat.  ADti((.  V , 42.S  , vie  de  sainl  GuaU>eri. 

(9)  Frimu^  diciiur , qiii  talcs  frairc»  in  inonastcriis  iiistiluil.  HoUUn,  IV, 
3<>|.  Mail»  cela  n’est  pas  eiact. 

(10)  Diilk  d'Urbain  II , lie  Tau  1090. 

(11)  Ku  l’ail  1 500 1 iU  ccljaogèrcni  celle  couleur  (.outre  la  bruuc. 
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devuienl  le  l'aire  tous  ceux  qui , parUigcaiil  scs  upinions , 
vivaicnl  conforiDcment  à ses  prescriptions.  Ils  curent  un 
diflérend  avec  l’évêque  Pierre  de  Florence,  qu’ils  dé- 
clarèrent publi(|uemcnt  indigne  de  sa  place , comme 
simoniaque.  Le  cardinal  Hildebraud  (plus  tard  Gré- 
goire VII)  se  déclara  pour  eux  conlre  le  pape  Alexan- 
dre II , cent  évêques  et  le  duc  de  Toscane.  Le  résultat  en 
lut  que  l'évêque  devint  leur  ennemi.  Alors  un  membre  de 
l'ordre  ofl'rit  de  soutenir  la  culpabilité  de  l'évêque  par 
l'épreuve  du  feu.  En  présence  d’une  foule  innombrable 
de  peuple,  on  alluma,  avec  de  grandes  cérémonies,  deux 
bûchers  sur  lesquels  le  religieux  marcha  ’a  pas  lents  sans 
(|uc  ses  habits  mêmes  fussent  le  moins  du  monde  atteints 
|>ar  le  feu  (12).  L’évêque  fut  condamné,  le  religieux  reçut 
le  surnom  de  l’enflammé  (13),  et  quelque  temps  après, 
Grégoire  VII  récompensa  son  courage  par  la  dignité  de 
cardinal  (14).  Après  cet  événement,  l'estime  qu’inspirait 
l'ordre  augmenta  au  point  que , quand  Urbain  II  lui  ac- 
corda sa  protection , avec  l’approbation  de  ses  coutumes 
et  la  conlirmation  de  ses  privilèges  (15),  c’est-à-dire  vers 
la  lin  du  onzième  siècle , dix-sept  ans  après  la  mort  de 
son  fondateur(lG),  il  possédait  déjà , indépendamment  de 
la  maison  principale,  quatorze  couvents  et  communautés, 
et  ce  nombre  devint  par  degrés  si  considérable,  que  dans 
le  dix-septième  siècle  il  comptait  douze  cardinaux , plus 
de  trente  évêques,  plus  de  cent  saints,  bienheureux  ou 
martyrs,  et  un  égal  nombre  d’écrivains  (17),  tous  sortis 
de  son  sein. 


(12)  yoitjt.  Grégoire  VII , p.  1 1 1 , 1 12. 

(13)  Igiiitus. 

( I i)  11  fui  aussi  evéque  d’Albaoo. 

(15)  Bulle  cto  l'an  1090.  HoUten.  IV,  3ti2. 

(10)  Grégoire  Vli  écrivit  une  Epistula  consolatorU  ad  iiionachos  Vallis-Um- 
brosanos  siijira  iiiortem  sanctissimi  sui  iiisiitiitoris.  HoUteti.  IV,  361. 

(17)  renwUius  Siinius  en  a parlé  dans  smi  Calai,  vir.  illusir.  congreg.  Val* 
lis*t.'inbro$a;,  i,  Koiiior  1693  , cl  Haldan.  RabulUnus  dans  sa  Vallumbrosa 
|K.*iila. 
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Quand  Innocent  lil  monta  sur  le  trône  pontifical,  l'or- 
dre se  composait  d'une  association  de  plus  de  soixante 
couvents,  plusieurs  desquels  n'étaient  pas  placés  dans  des 
solitudes,  mais  dans  les  villes  les  plus  populeuses  (18). 
Henri  VI,  n’étant  encore  que  roi  des  Romains,  le  prit  sous 
sa  protection  particulière,  avec  toutes  ses  propriétés,  pré- 
sentes et  futures,  contre  tout  seigneur  spirituel  et  tempo- 
rel, contre  toute  ville  ou  commune,  et  notamment  contre 
Florence , et  il  stipula  que  personne  ne  pourrait  exiger 
de  ses  frères  lais  ou  de  ses  paysans,  aucune  nourriture  , 
aucun  impôt  ou  redevance  (19).  11  renouvela  cette  dé- 
claration quand  il  fut  devenu  empereur  (20),  et  étendit  en- 
core cette  faveur  en  décidant  qu'aucun  de  ses  messagers 
ne  pourrait  rien  demander  aux  moulins  des  couvents,  et 
que  personne  ne  pourrait  les  empêcher  d'en  construire 
sur  un  cours  d'eau  quelconque  (21).  Innocent  leur  con- 
firma, comme  h • des  fils  particuliers  du  Siège  Aposloli- 
« que  , > qui  par  cette  raison  n’étaient  soumis  h aucune 
autre  juridiction  ecclesiastique,  les  concessions  de  scs 
prédécesseurs,  dont  les  plus  importantes  étaient  : l'aflran- 
chissement  des  dîmes  sur  les  terres  cultivées  par  eux- 
memes,  et  un  droit  illimité  d'enterrement  (22).  Sans 
égard  au  diplôme  de  l'empereur,  la  ville  de  Florence  vou- 
lut exiger  du  couvent  de  Saint-Crépin  le  paiement  d'un 
droit  d'entrée , mais  Innocent  s’y  opposa  avec  force  (23). 
Il  arriva  pourtant  qu’un  abbé  de  cet  ordre  mérita  la  des- 
titution , et  que  par  sa  résistance  à l’arrêt  qui  le  condam- 
nait, il  s’attira  même  l'excommunication;  mais  nul  ne 


(18)  Ils  sont  énumérés  dans  la  bullo  d'Iiinoccnt  111 1 dans  Lco  Vrimf,  Cbron. 
Pont. , in  Lami  f Délie,  érudit.,  11,  230. 

(19)  Ibid.  III,  195. 

(20)  Ibid.  p.  198. 

(21)  Diplôme  chez  Holyfrn.  VI,  304,  de  la  nicinc  date  que  les  précédents. 

(22)  Dans  la  bulle  citée  dana  la  note  |K. 

(2.1)  Hrrl  dans  /./mtr.  rliron.  Poiii.,  p,  235;  tuais  dans  celle  pièc.%  soit 
I iiidicaiion  du  lieu  ( IVru>ü),  soit  la  d.ilc  (\V1.  Kul-  Msrt.  .Auno  doit  être 
iaus^G. 
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s'élonncra  de  celle  exceptiou , à moins  d'exiger  l'impos- 
sible de  semblables  inslilulions , c’csl-'a-dire  de  prétendre 
qu’elles  doivent  extirper  du  cœur  de  chacun  de  leurs 
membres  toute  passion  et  toute  erreur  humaine. 
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CHAPITRE  XV. 

DE  t'oRDUe  DE  GMM>MU>T. 


Eliennc  d'Amcrgur  fonil4ieur.  — Sa  iiiauière  de  vivre. ~Au»terilë  de  va  règle. 
— Jugemvnik  sur  son  ordre.  — Scifston  scandalcuke  entre  les  rcliçiciu  et 
le»  frère»  lai». 


Etieuiie,  fondateur  de  l'ordre  de  Grundmonl,  n'ctail 
pas  d'une  origine  moins  noble  que  Romuald  et  Gualbert. 
Son  père,  vicomte  d'Auvergne,  conduisit  son  iils,  alors 
âgé  de  douze  ans,  auprès  de  Milon(  l),  souconapalriote, 
avec  qui  il  était  lié  depuis  sa  jeunesse , et  qui  gouvernait 
avec  autant  de  sagesse  que  de  piété  l'archi-diocèse  de 
Bénévent.  Dans  la  fréquentation  journalière  de  ce  prélat, 
Etienne  entendit  souvent  vanter  la  vie  d'une  réunion  de 
solitaires  des  montagnes  de  la  Calabre,  qui,  dans  la  pau- 
vreté et  l’obéissance,  édifiaient  les  chrétiens  du  voisinage 
par  leurs  discours  et  par  leurs  actions.  Le  jeune  homme 
les  ayant  visités  à plusieurs  reprises,  sentit  naître  en  lui  le 
désir  de  doter  sa  patrie  d'un  établissement  semblable. 
Après  un  court  séjour  dans  son  pays , il  voulut  retourner 
auprès  de  Milon;  mais  celui-ci  étant  mort  dans  l'inter- 

(I)  Qui  ilc  Arvcriiio  oriuiitliis,  huit  vero  jh  iiif4iuu  CMt  uoti$»iinu». . . De 
tllitis  amicilia  CCI  lioimii»  cl  tic  prudciiiia  ci  |Hobi(aie  non  ignartu.  G’cmiW. 
iUiciii  Viu  S.  Sie|)h.  Oraoüiiuom.  c.  3|  tu  Maiicm,  Coll.  T.  |V« 
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vallo,  il  s'arivia  a Rome,  et,  pour  achever  son  éthica* 
lion,  il  suivit,  près  «l'un  cardinal  (lislingiu^2) , les  af- 
faires «le  l'Etat.  Les  demandes  réitérées  qu'il  fit  pour 
obtenir  la  permission  de  fonder  un  ordre,  ne  trouvèrent 
point  d’accès  auprès  d'Alexandre  II,  qui  lui  répondait 
toujours  qu'il  fallait  pour  cela  qu’il  fi'it  d'un  âge  plus 
niùr  (3).  Mais  comme  il  ne  se  rebutait  pas , et  qu’il  re- 
nouvelait perpétuellement  ses  sollicitations,  Grégoire  VII, 
dans  la  première  année  de  son  pontificat,  lui  accorda 
l’objet  de  sa  demande  (i).  Plein  de  joie  d’avoir  enfin  ob- 
tenu ce  qu’il  désirait  avec  tant  d’ardeur,  le  jeune  Etienne 
se  rendit  dans  sa  patrie,  et  trouva,  â quatre  lieues  «le 
Limoges,  dans  une  sauvage  vallée  des  montagnes  de 
l’Auvergne , une  solitu«le(3)  appelée  Muret.  Ce  fut  Ib  qu’il 
résolut  «le  mener  une  vie  pénitente,  cl,  par  un  anneau, 
seul  objet  qu'il  eiit  emporté  du  monde  avec  lui,  ainsi  que 
par  un  écrit  qu’il  se  po.sa  sur  la  lêlo , il  se  voua  b perpé- 
tuité au  service  de  la  divine  Trinité  (0).  S'étant  construit 
une  cabane  de  branchages,  il  régla  sa  vie  exactement 
d’après  le  modèle  qui  avait  fait  tant  d'impression  sur  lui 
en  Calabre.  La  plus  grande  partie  «lésa  journée  était  con- 
sacrée 'a  la  prière  et  b la  psalmodie , pemlant  lesquelles  il 
se  tenait  presque  toujours  b genoux  et  se  frappait  souvent 
le  front  contre  la  terre  (7).  Si  des  visites  s|)irituelles  l'in- 
terrompaient dans  scs  prières,  il  regagnait  le  temps  perdu 
avant  de  prendre  ses  repas.  Plus  lar«l,  quand  des  compa* 
gnons  vinrent  se  joindre  b lui,  et  qu'il  put  commencer  b 

(2)  Est<e  t^ue  c'aurait  HiIJchranil  ? 

(3)  Diim  tiii«  vinbtiit  a nuinra  deticaiis  cliffideram  ; dans  la  bulle  dr 
ftoire  VII. 

(4)  Celte  bulle  est  rédigée  avec  tout  le  feu  de  1‘éloqncnre.  Hohten,  II,  303. 

(5)  Toia  «iWeslris  et  tierilis  et  fere  oiont  icm|iore  biemaiit,  liominibus  in- 
9iieia,  assueia  feris.  GerA.  fîherii  Yiia  , c.  13. « 

(<i)  Celte  formule  ae  irouve  dans  VHistûria  6rei'i5  Priovum  Gtandimout.^  rliex 
Matienr,  CoW,  nn\p\.  f Vl|  115. 

(7)  Freqnens  geniiflexio  nasiim  oblicavil,  • 

Genibiis  et  manibiis  calliim  concrcavii. 
llist.  prolixini-  Ptior,  CtrwttintoiU.  |*2.7. 
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mener  une  vie  (ont  'a  fail  elanslralc,  il  s’asseyait  par 
terre  pendant  que  ses  religieux  mangeaient,  et  leur  faisait 
une  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ou  de  la  vie  des  Pères  de 
l’Eglise.  11  ne  prenait  guère  pour  nourriture  que  du  pain 
et  de  l'eau  ; il  renonça  totalement  k la  viande  et  k la  graisse  ; 
pendant  l'espace  de  trente  ans  il  ne  but  pas  une  goutte 
de  vin  (8).  Ses  vétemens  étaient  les  mêmes  en  hiver  comme 
en  été;  ils  se  composaient  d’une  espèce  de  cuirasse;  sa 
couche  ne  se  reconnaissait  qu'k  deux  planches  élevées. 

Si  ces  mortificationsexagérées  ne  répondent  pask  l’esprit 
bien  entendu  du  christianisme  quoiqu’elles  impriment 
une  force  d'kme  dont  on  ne  se  doute  pas  de  nos  jours  (9), 
et  que  l’on  apprécie  bien  moins  encore,  elles  inspirent 
un  désir  invincible  de  jouir  des  biens  inaltérables  de  la  vie 
future.  D’ailleurs , Etienne  mérita  le  respect  de  tous  les 
siècles  par  la  pureté  de  son  désintéressement  et  la  sa* 
gesse  avec  laquelle  il  dirigeait  les  imes.  11  ne  voulut  pas 
permettre  que  ses  compagnons  ap|)ortassenl  des  biens  dans 
lu  communauté.  Il  refusait  également  de  s’engager  envers 
des  laïques  pour  prier,  moyennant  de  l’argent,  ’a  certains 
jours  fixes,  pour  le  repos  de  leurs  âmes  ; le  culte , disait-il , 
ne  se  vend  pas.  Tout  ce  qu’il  recevait  sous  la  forme  d’au- 
ménes,  il  le  distribuait  consciencieusement,  et  réservait 
notamment  pour  ceux  de  la  paroisse  tout  ce  qu’il  recevait 
de  ses  habitants.  ■ Nous  sommes  venus  d’autre  part,  re- 
t marquait-il,  et  nous  n’avons  par  conséquent  pas  le  droit 
c de  les  en  priver.  > Etienne  aurait  souffert  la  faim  plutôt 
que  de  laisser  partir  un  pauvre  sans  le  soulager;  il  accor* 

(8)  A compirr  de  cc  moment  il  eu  buvait  im  |>eu  , propier  Kiomaclium, 
qitem  ciboruni  aritliia»  et  penuria  uioiU  arcuverat.  Viu , c.  It». 

(9)  Avec  de  grandi  iuûIi,  leli  que  faoaiiiue  , aicâiiuie  inooacal,  et  moitx 
encore  avec  des  injurci , on  ne  parvient  pas  à eapliquer  une  tendaoce  qui  l'ctl 
prolougce  pcudaoi  ptui  de  deui  siècle». 

* Si  ces  morlîHcaiioni , comme  nou»  le  dit  Tauteur,  eufaiiicnl  tant  de  tu* 
blimCi  \crius  et  d’adniîratles  ceuvrci,  comment  pcuvent^ellcs  ne  pas  rt-puiidte 
à le  ptit  du  ebristiauisme'^  L'auteur  se  rt^fiiie  llli•méme  quelques  lignes  plus 
loin.  '^S.-C.) 
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(lait  tout  ce  qu*on  lui  dcmaiulail , pourvu  que  cela  ne  fut 
pas  absolument  impossible.  Il  exhortait  les  gens  de  guerre, 
non-seulement  a s'abstenir  du  pillage,  mais  encore  a 
protéger  les  citoyens.  Un  homme  d’honneur  lui  ayant 
demandé  des  conseils  contre  les  tentations,  il  lui  dit  : 

€ N’as-tu  jamais  des  pensées  dont  tu  te  réjouis , parce 
« qu’elles  sont  bonnes?  N’en  as-tu  jamais  que  tu  désap- 
€ prouves , parce  qu’elles  sont  mauvaises?  > Sur  la  réponse 
anirinative , il  réplicpia  : c Le  conseil  que  tu  cherches 
« auprès  de  moi,  tu  l’as  en  toi-même;  lu  n’as  qu’h  faire 
« ce  que  la  conscience  le  dit  être  bien.  i II  exhortait  les 
occlésiasli(jues  h ne  pas  sc  laisser  égarer  par  l'amour  du- 
monde.  < même,  disait-il  à ses  frères,  nous  ne 

« pouiTions  pas  convenablement  accueillir  les  gens  du 
« monde,  il  ne  faulpas  moins  les  attirer  auprès  de  nous  ; 

« car,  chaque  nuit  qu’ils  passent  sons  noire  toit,  en  est 
« une  qu’ils  coulent  loin  du  monde,  à lu  gloire  de  Dieu.» 

Il  pensait  (|uc  les  prostituées  et  les  histrions  (10)  n’em- 
brassaient leur  profession  que  i>ar  besoin  ; il  s’emprcssail 
donc  de  les  secourir  afin  de  faciliter  dans  leur  cœur  ren- 
trée de  la  parole  du  salut;  puis,  quand  ils  consentaient  h 
l’écouler,  il  leur  jiarlail  avec  douceur  afin  de  ne  pas  les  re- 
jeter dans  leur  péché  par  un  excès  de  sévérité;  cl,  s’ils 
donnaient  des  marques  de  repentir,  il  les  soutenait  en  leur 
rappelant  la  miséricorde  de  Dieu  (11). 

On  a disputé  pour  savoir  si  l’ordre  fondé  par  Etienne 
était  une  ramiücalion  de  celui  des  Dénédiclins  (12)  ou 
de  celui  des  Auguslins  (15),  ou  d’aucun  des  deux,  appar- 


(10)  Merctricibus  atque  bistnonibus. 

(U)  Matiene,  Cull.  VI,  1121. 

(12)  Grc(}oire  VII  dit,  à la  vcritc  , positivement  dans  sa  Iiidle  : Pusliilas  po- 
lestutcni  uiispicandi  conceptiiin  orditiom  nion.'tsiicum  juxi.'t  rcgulam  U.  Beiie- 
dicii,  qiiani  diii  cxpcrlus  es  inter  fratres  de  Calabria.  Mais  à lepotpic  où  U 
btdle  fut  publiée,  l’ordre  n’était  pus  encore  fondé,  et  Etienne  aura  bien  pu  y 
ajouter  plus  tard  ce  qui  lui  paraissait  di('iic  d'iniitation  dans  les  autres  iusli- 
liitions  cinustrulcs. 

(Itlj  Etienne  de  Tournay  a dit  plus  tard  qu’i!  s’étiuuinii  de  ce  que  lo«  {'rainls- 


rjüi 

tenanl  pliilôl  îi  celui  des  ermiles  (14).  Eiicnne  lui-même 
répondit  d'uiie  mauicre  évasive  à la  question  que  deux 
cardinaux  lui  firent  à ce  sujet.  Dans  les  commencements 
peu  de  personnes  se  joignirent  à lui,  mais,  plus  lard,  le 
nombre  de  ses  compagnons  devint  considérable.  Puis, 
lorsque  son  troisième  successeur,  Etienne  de  Lisiac,  rédi- 
gea par  écrit  la  règle  de  l’ordre,  en  partie  d’après  la  vie  et 
en  partie  d’après  les  discours  du  fondateur,  et  qu’il  eut 
fait  connaître  les  exercices  ordonnés,  personne  ne  s’é- 
tonna plus  du  petit  nombre  de  religieux  de  cet  ordre , car 
on  avait  été  loin  de  penser  que  leur  vie  fût  aussi  austère. 
Etienne  mourut  en  1124,  h l’âge  de  quatre-vingts  ans. 
Immédiatement  après  sa  mort,  les  augustins  d’Ambazoc 
réclamèrent  Muret  comme  leur  propriété,  et  menacèrent 
d’employer  la  force  pour  en  chasser  les  religieux.  Ne  sa- 
chant de  quel  cûté  se  diriger,  ils  prièrent  Dieu  de  leur 
faire  connaître  sa  volonté.  Aussi  une  voix  se  fit  entendre 
criant  : * A Grandmoot!  à Grandmont!  > et  ils  la  suivirent 
sans  hésiter  (15).  Après  un  court  séjour  dans  ce  nouvel 
asile,  l’ordre  s’étendit  si  rapidement  sous  le  gouverne- 
ment d’Etienne  de  üsiac  (16),  qu’il  ne  tarda  pas  ù avoir 
en  France  près  de  soixante  maisons , et  que  Louis  VU 
accorda  k Vincennes,  près  de  Paris,  une  retraite  aux 
iions-Hommes  de  Grandmont  (17). 

La  règle  de  l’ordre,  que  le  huitième  prieur,  Adhémar 
de  Friac , rédigea  de  nouveau  k l’époque  que  nous  décri- 
vons et  qu’innocent  III  confirma  (18),  nous  offre  le  ta- 
bleau d’une  institution  dont  les  membres  poussaient  la 


matires  SC  dtfcorassem  tlti  litre  ilc  chanoine,  puisque  tout  ic  inonJe  savait 
fort  bien  qiiMi  ne  xiiiviicni  pas  b de  saiiil  Au"ii»iiii.  Tlutnutys.^  l , 

111,84. 

(14)  VII , 472  $q. 

(15)  Grandmont  n'esi  qu’5  une  Üciie  de  Mtirei. 

(lü)  De  lUl  à 1170. 

(17)  C'est  ainsi  qu'oit  les  .'ippehtii  dari'^  plu.«ietjrx  actes  de  duiialioti.  Voyet 
VII,  480. 

(18)  K,,.  V,  2. 
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sévérité  pour  eux-mémcs,  au  point  de  se  refuser  les  plus 
simples  nécessités  de  la  vie,  et  jusqu’à  un  excès  qui  pa> 
rait  à peine  possible  (19).  Calculé  pour  une  vie  solitaire, 
tout  y était  de  la  plus  grande  simplicité  ; la  prière,  le 
travail  et  le  jeûne  se  partageaient  sans  exception  toutes 
les  journées.  La  prièrq  devait  avoir  lieu  régulièrement, 
même  en  voyage  ; le  travail  pouvait  se  faire  en  commun 
avec  des  laïques,  mais  à une  distance  convenable  et  jamais 
avec  des  femmes;  quant  au  régime,  ce  n’était  que  par 
exception  que  l’on  permettait  des  œufs,  du  fromage  et 
du  poisson.  Ce  régime  si  sévère  n’était  modifié  qu’en  fa- 
veur de  la  tendre  jeunesse  et  de  la  vieillesse  infirme. 
Personne  ne  pouvait  visiter  la  cellule  d’un  autre,  et  qui- 
conque ne  se  réunissait  pas  en  toute  occasion  à l’assem- 
blée des  frères , devait  le  jour  même  en  faire  pénitence 
au  pain  et  à l’eau.  Celui  qui  avait  eu  quelque  chose  en 
propre  et  ne  l’avait  pas  confessé  avant  de  mourir,  n’é- 
tait pas  enterré  dans  le  cimetière  commun.  En  revan- 
che , on  n’exigeait  pas  dans  cet  ordre  un  silence  aussi 
absolu  qu’en  d’autres  de  ce  genre  (20).  Seulement  il  fal- 
lait éviter  tous  discours  inutiles  et  mondains,  et  plu- 
sieurs personnes  ne  devaient  jamais  parler  à la  fois.  Les 
fautes  étaient  punies  d’après  la  gradation  établie  par  Jésus- 
Christ  lui-même  (21).  Ceux  qui  s’étaient  disputés  étaient 
exclus  de  l'église  et  de  la  Table  sainte  jusqu’à  ce  qu’ils 
se  fussent  réconciliés  ; celui  des  deux  qui  offrait  la  paix  y 
était  admis,  quand  même  elle  aurait  été  repoussée.  Celui 
à qui  une  remontrance  était  adressée  ne  devait  point  y 

(19)  C’est  pourquoi  un  poète  de  ce  tiède,  cité  par  //o/^f..  Il,  disait  : 

Craiidimoniauaiii  vitani  cum  veste  profe«suv 

Si  liiero , vftro)  asfx:fioru  pati. 

C'est  aussi  eu  cci  termes  que  parle  ü’ciix  Juh.  Sahsbu$.  Polycral.,  Vil,  23* 
Viiam  perarduam  elegerunt , et  non  uiodo  avaritiæ , ted  ipsins  naiurx  qiio> 
damniodo  domiiorcs,  oinnia  necessitaiU  iiopena  evriuseriint,  alijecoriint  tolii* 
(itiidiiicui  crattiui. 

(20)  Nctcil  si{;Qa  manu»;  libéra  lin^ti.i  maiici.  liatsirn,  II,  303. 

(21)  ytuHh.,  .KVIÏI. 
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iV|iui)(lie,  |iù\ir  ûtor  tout  |iri‘ioxl«  (rinic  tliscussioii.  ('.e- 
liii  (|iii  ilisaii  il  un  aulro  (|u'il  en  avail  nienli,  olitcnait  pour 
la  première  fuis  sou  pardon  eu  disant  qu’il  s'en  repentait; 
la  seconde  Tois  il  était  souiilcté;  la  désobéissance  était 
punie  par  les  verges,  et  il  y en  avait  toujours  de  suspen- 
dues dans  la  salle  du  chapitre , afin  que  chacun  pût  se 
llageller  soi-même.  Toutes  les  fois  que  l'on  avait  k se 
plaindre  de  quelqu'un,  il  fallait  le  faire  franchement, 
nettement  et  sans  détour,  et  celui  qui  y avail  donné  lieu  de- 
vait sur-le-champ  demander  pardon.  Aün  d'avoir  le  moins 
de  rapports  possihiesavec  le  monde,  il  fallait  qu’anprès  de 
chaque  couvent  il  y eût  un  moulin  et  un  four.  Les  églises 
de  l'ordre  devaient  porter  aussi  l’empreinte  de  la  simpli- 
cité; les  portes  ne  devaient  point  être  sculptées  et  les 
images  inutiles  en  devaient  être  bannies.  Les  laïques  ne 
devaient  jamais  entrer  dans  le  chœur  pendant  les  oITires , 
H si , dans  un  autre  moment,  ils  voulaient  s'approcher 
de  l'autel  pour  y prier  ou  y déposer  une  offrande , ce  ne 
devait  être  «|u'accompagné  d'un  religieux.  La  veille  de 
chaque  grande  fête,  on  Taisait  aux  frères  lais  une  in- 
struction sur  la  manière  dont  ils  devaient  recevoir  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur.  Il  était  sévèrement  défendu 
d’accepter  des  présents  k l’occasion  d'une  transaction, 
mais  il  était  permis  de  donner  des  conseils  k ceux  qui  en 
demandaient  sur  la  manière  de  disposer  de  leurs  biens. 

Le  chef  de  l'ordre  s’appelait  le  |)asleur  ; son  siège  était 
kGrandmont,  et  c’était  Ik  seulement  que  l’on  pouvait  re- 
cevoir de  nouveaux  membres;  lui  seul  avait  le  droit  de 
transférer  les  frères  d’une  cellule  (c'était  ainsi  que  s’ap- 
pelaient les  couvents)  dans  un  autre.  Tous  ceux  qui  le  ren- 
contraient devaient  se  jeter  par  terre  devant  lui,  cl  plier 
le  genou  devant  les  autres  frères.  Les  cellules  devaient  se 
soutenir  mutuellement  dans  leurs  besoins.  Leur  supé- 
rieur s’appelait  simplement  le  correcteur  (âï),  mais  il  pa- 


Corrcflor. 
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rail  fjiui  CO  liiro  ne  l;irda  i>as  à êire  écliangé  contre  celui 
(le  piienr.  Tous  les  frères  étaionl  leiiiis  à l’obéissance 
envers  le  pasteur  suprême.  Il  parait  que  dans  chaque  cou- 
vent le  prieur  avait  sous  lui  un  économe  (25)  j le  portier 
était  charge  d’accueillir  avec  bienveillance  les  étrangers 
cl  surtout  les  religieux , et  de  secourir  les  pauvres  par 
des  aumônes.  Le  prêtre  étaitdans  chaque  maison  au-dessus 
de  tous  les  religieux,  et  remplaçait  le  correcteur  quant 
au  maintien  de  la  discipline. 

r,e  fut,  h proprement  dire,  le  quatrième  prieur  après 
saint  litienne,  c’est-a-dire  Étienne  deLisiac,  qui  rédigea, 
l’an  1 15G,  la  première  règle  de  l’ordre,  d’accord  avec  l’as- 
semblée générale.  On  le  dépeint  comme  un  homme  sé- 
vère'qui  veillait  avec  sollicitude  sur  la  lidèlc  observation 
de  la  règle  et  qui  étendit  par  ce  moyen  la  renommée  de 
l’ordre,  ce  qui  augmenta  non-seulement  le  nombre  d(‘s 
frères,  mais  encore  celui  des  couvents,  pendant  les  vingt- 
trois  années  ((iicdura  son  gouvernement  (2  i).  Plein  d'une 
haute  vénération  pour  le  fondateur  de  l'ordre  (25),  il 
composa  une  histoire  abrégée  de  sa  vie,  que  Gérard  Ithe- 
rius  fondit  plus  tard  dans  celle  qu’il  écrivit. 

Jean  de  Salisbury  loue  les  Grandmonlais  de  s’être  éle- 
vés, à l’exemple  du  Sauveur , jusqu’à  la  hauteur  des  an- 
tiques vertus  (23  bis).  Dans  l’austérité  de  leur  vie,  ils  ne 
se  bornaient  pas  à repousser  loin  d’eux  tout  senlimenl 
intéressé,  mais  réprimant  tous  leurs  désirs  et  même  leurs 
besoins,  ils  regardaient  comme  peu  de  chose  de  niépriser 
lotis  les  plaisirs,  pour  s’attacher  uniquement  à Jésus- 
Christ,  pour  ne  penser  qu’à  lui  et  pour  songer  aux 
moyens  de  lui  plaire.  Que  d’autres , dit-il , reconnaisseat 

(23)  Turtosiis. 

(24)  O.  Gnituiiin.  itt  i-citi  > Cap.  C,en.  édita,  clic*  Hclsten. 
Il,  305  s(|.  ; cl  chpit TLe*.  IV,  123 1 ■ Hist,  liH.,  \V,  I3H. 

(25)  Liber  ^rnlcmiarum  seu  rationum  Sancti  ptttrii  iiostri  Stcpban»,  imtilif 
loris ordiitis  Gramliiioal. , public  par  ta'Met.  P.tri»  1702|  iti-12. 

(25  615)  Mâ(;ni  monii»  nova  pi'ol'es^io , in  a tiiriii;»*  vimitis  ctitiuiiir» 
lore  pru,v;n.  soltlau* 
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|U)iii'  leur  maître  Basile , Benoit  ou  Augustin , ceux-ci  en 
ont  un  tout  particulier , le  Seigneur  Jésus-Clirist.  B serait 
impossible  de  leur  donner  autant  d’éloges  qu'ils  méri- 
tent (20).  Dieu  a répandu  sur  eux  tant  de  grâces , que  les 
rois  implorent  leurs  conseils  (26  bis).  D’autres  écrivains, 
tout  en  faisant  aussi  l’éloge  des  Grandmontais,  font  néan- 
moins entendre  que  de  si  belles  apparences  cachaient  plu- 
sieurs défauts  et  ne  lescachaientqne  parcequel’œilnepou-  ^ 
vait  pas  pénétrer  jusqu’à  eux . Quoi  qu’il  en  soit,  ils  étaient 
généralement  estimés,  ils  jouissaient  de  la  considération 
publique,  ils  étaient  appelés  bons  hommes,  et  l'opinion 
du  monde  se  serait  prononcée  contre  quiconque  les  ciU 
attaqués  (27).  Mais  de  même  que  l’on  a comparé  les  or- 
dres religieux  à une  armée , reportant  cette  idée  sur  les 
temps  où  nous  vivons,  il  est  tout  naturel  que  les  goûts 
des  hommes  choisissent , selon  leur  caractère  personnel , 
l’une  ou  l’autre  des  règles  établies,  comme  on  en  voit 
aujourd’hui  qui  préfèrent  telle  ou  telle  arme  particulière , 
sans  pouvoir  expliquer  les  motifs  de  leur  prédilection  (28). 

En  attendant,  si  ce  n’est  son  organisation , du  moins  les 
exercices  adoptés  par  l’ordre  portaient  en  eux  le  germe  de 
la  division  et  de  la  destruction.  I.cs  frères  lais  étaient  plus 
nombreux  que  les  religieux  proprement  dits.  Peu  à peu 
ceux-là  s’arrogèrent  toute  l’autorité  dans  les  cellules , 
d'où  ils  chassèrent  les  ecclésiastiques,  qui  se  virent  forcés 
d’errer  dans  les  campagnes,  vivant  de  chanté  (29),  et 
trop  heureux  de  trouver  enfin  un  accueil  bienveillant  à 


(2ti)  foh.  Polycr.  V||,  2,3. 

['iGbti)  /(/.  Kp.  270.  ~ l.r  prieur  Pierre  Bern^rdi,  qui  (gouverna  de  lllil  ü 
llüSt  av;»ii,  dii-on  , été  consiillé  dans  pliiaieur»  affaire*  iniporlanles  * par  le» 
roi*  de  France  et  tTAuglclerre.  Le  pape  .\le*aiidrc  III  le  rlurge.i  de  ira\aillrr 
à U récoociliaiioD  dci  roi  d'Angleterre  avec  rjrilievcf|ue  Tlioiiu». 

(27)  ^fph.  Torn.  Ep,  I. 

(28)  C’en  ainsi  que  Stepit.  Tom.  vante  iiiiie  autre*  Tordre  de  Citiaiit,  nii 
déiriment  de  celui  de  Craiidmonr  : \rre  nmn«  î»te , qui  grandi*  mon^,  audior 
Mto  irionte. 

Tout.  Fp. 
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Cileaiix  (50).  A Grandmont,  les  frères  lais  pénétrèrent 
dans  la  chambre  du  prieur,  le  maltraitèrent , le  retinrent 
en  prison  avec  d’autres  religieux  de  l’ordre , et  élurent 
ensuite  un  nouveau  prieur,  choisi  dans  leur  sein  (31). 
L'alTaire  fut  portée  devant  le  pape  Lucius  III , qui  com- 
mença par  prononcer  la  destitution  du  prieur  illéga- 
lement nommé , et  ordonna  une  enquête  sur  le  reste  de 
l'affaire;  mais  Lucius  mourut  et  le  scandale  conti- 
nua (52).  Urbain  III  écouta  alors  les  deux  parties,  et  le 
spirituel  fut  tellement  séparé  do  temporel  que , quoique 
le  prieur  conservât  une  pleine  autorité  sur  l'un  et  sur 
l'autre,  néanmoins  l'administration  proprement  dite  du 
temporel  fut  confiée  à un  frère  lai,  lequel,  de  son  côté, 
ne  devait  s’arroger  aucune  fonction  spirituelle , ni  s’im- 
miscer en  rien  dans  le  maintien  de  la  discipline  conven- 
tuelle (35).  Mais  les  frères  lais  n’eurent  aucun  égard  k la 
décision  du  pape;  ils  continuèrent  k faire  les  maître.»,  cl 
l’argent  de  l’ordre  dont  ils  s’étaient  emparés  leur  four- 
nit le  moyen  de  se  procurer  des  protecteurs  et  des  ap- 
puis, quoiqu’on  général  ils  inspirassent  peu  de  sympa- 
thie. Le  prieur  expulsé  alla  trouver  le  roi,  qui  ordonna 
de  faire  la  paix , et  qui  sc  flatta  de  pouvoir  terminer  la 
discussion  par  une  sentence  arbitrale.  Les  deux  parties 
devaient  être  considérées  comme  égales  en  toutes  choses  ; 
les  présents  reçus  devaient  être  portés  en  compte  tous  les 
matins,  et  le  prieur  devait  être  élu  par  six  frères  pris 
dans  chaque  division.  Celui-ci  devait  traiter  des  affaires 
spirituelles  avec  des  religieux,  et  des  affaires  temporelles 
avec  des  frères  lais,  mais  il  pouvait  consulter  quelques 
individus  de  chaque  division  dans  toutes  les  affaires  quel- 
conques. La  visite  annuelle  des  cellules  devait  être  faite 

(30)  SUpli.  Tom.  Ep.  156. 

(31)  Historia  prolixtor  Pn'or,  Gmndmcnt,,  Mart.  Coll.  ampl/Vt,  |27t 
<'ela  SC  passait  en  1 1 M?i. 

(32)  Semtnarium  sciitulali  suburinm. 

(33)  Bulle,  dans  .Vm-fr/if,  Thés.  1, 6*27, 
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par  un  religieux  el  un  frère  lai,  ilcpulés  par  le  prieur. 
Tout  ce  qui  s’élail  passé  jusqu’alors  devait  être  mis  en  ou- 
bli et  mutuellement  pardonné  (3-i).  Le  prieur  intrus  pro- 
mit tout  ce  que  l'on  voulut,  mais  ne  tint  passa  parole, 
il  persécuta  même  ceux  qui  voulaient  garder  leur  foi.  Il 
lit  emprisonner  de  nouveau  plusieurs  ecclésiastiques.  Il 
comptait  sur  l’aigent  (ju’il  distribuait  : toute  l’Église  de 
France  se  sentait  blessée  par  le  mauvais  exemple  (|uc 
donnait  un  ordre  jusqu’alors  si  respecté.  Quatre  des  prin- 
cipaux abbés  écrivirent  au  pape.  A peine  Grégoire  VIH 
eut-il  été  élu , qu'Étieniie  de  Tournay  implora  son  se- 
cours (33).  Il  espérait  qu’un  homme  qui  aimait  la  simpli- 
cité et  la  piété,  et  qui  avait  toujours  montré  un  grand 
éloignement  pour  la  corruption  et  l’improbité,  que  cet 
homme,  disons-nous,  prendrait  une  mesure  décisive  (36). 
Le  prieur  et  les  religieux,  écrivait-il  au  pontife,  avaient 
été  chassés  par  les  convers , pour  ne  pas  dire  les  per- 
vers (37);  ils  étaient  pauvres,  mourant  de  faim  , réduits 
b un  petit  nombre  de  cellules , et  s'attendant  d’un  jour 
b l’autre  b être  expulsés  encore  de  celles-là.  Ils  mettaient 
toute  leur  espérance  dans  le  saint-siège,  se  flattant  que 
le  pape  rétablirait  le  prieur , qui  était  un  homme  res- 
pectable, et  qu’il  commanderait  l’obéissance  aux  frères 
lais.  En  ce  moment  l’ordre  était  devenu  moins  une  in- 
stitution religieuse  qu’une  secte,  et  il  avait  besoin  d’une 
réforme  radicale  (38).  Cette  réforme  ne  pouvait  partir 
que  du  chef  de  l’Église  et  non  d’un  prince  temporel  ; 
l’abbé  de  Saint-Victor  de  Paris  était  l’homme  le  plus  ca- 
pable de  l’exécuter.  Le  point  principal  était  d’empêcher 
qu’à  l’avenir  trois  ou  quatre  religieux  habitassent  avec 

(.‘Uj  Bulle,  daii*  Aiartcae,  The*.  I , ()30,  fif  l'an  1187. 

(85)  Sirpften.  Toni.  Eji.  162. 

(86)  SotkfS  rtert.  S,  II,  7H 

(.■ÎT)  Convcnoruui,  ne  |}crvciy»riiui  tlkitiuti». 

^88)  Oiionidn)  error  '•iiiniU(toni<  m illo  r\(r<«orcliii.irio  oitliuc  iu  i lulum  cou* 
\4luil  , it(  secu  poilu»  tjiMin  relipio  diri  po»»ii , cic. 
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doqze  ou  quinze  frères  lais , sans  quoi  la  majorité  oppri- 
merait toujours  lo  petit  nombre  (39). 

. Selon  toute  apparence,  cette  lettre  n’arriva  a Rome  qu’a- 
près  la  mort  de  Grégoire.  Étienne  renouvela  ses  instances 
auprès  du  nouveau  pape  Clément  111  (40).  11  exhorta  le 
roi  b soutenir  sa  sentence  arbitrale  et  b se  tenir  en  garde 
contre  les  ruses  des  frères  lais  (41).  Leprieur  Guillaume 
(le  Traynac  alla  lui-mème  à Rome.  Le  pape  annula  l’é- 
lection des  deux  prieurs,  et  ordonna  de  procéder  k une 
nouvelle,  non  pas  qu'il  jugeât  indigne  un  homme  dont 
les  vertus  faisaient  l’édilication  de  toute  la  ville  de  Rome , 
mais  seulement  pour  écarter  tout  prétexte  de  discussion. 
Guillaume  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
la  capitale  delà  chrétienté  (42).  Malgré  diverses  tentatives 
pour  empêcher  la  nouvelle  élection,  elle  se  fit  le  jour  de 
Saint-Michel  de  l’an  1188,  et  Gérard  Ithier,  homme  dis- 
tingué sous  tous  les  rapports  (42  bis) , fut  unanimement 
élu.  Tous  les  assistants,  religieux  et  frères  lais,  lui  jurèrent 
obéissance  ; mais  cet  événement  ne  fut  pas  aussi  heureux 
qu’il  l’aurait  été  dans  une  communauté  religieuse  bien 
ordonnée.  Car,  plus  tard,  Célestin  III  essaya  de  nouveau 
vainement  de  mettre  un  terme  aux  difticultés  (43).  En  at- 
tendant, la  compassion  qu’inspiraient  les  souffrances  des 
religieux  fut  si  générale,  qu’elle  suggéra  une  complainte  k 
une  personne  tout  à fait  étrangère  k cette  dispute  (43  6w). 

(3Î))  Stpptî.  Tarn,  Kp.  |43.  A'oltCfj>  X,  U , 7 V. 

(W)  Stpfih.  7’orn.  Ep.  H3.  tt  exlr.,  X,  U.  78. 

(il)  Marit'iif,  Coll.  ampl.  VI, 

(-12)  ChJiu  sanclilaiis  vinutisrjiie  prxconiujQ  omnium  nosti'uin  novit  cccle» 
»ia.  MarterWf  VI,  GO.x. 

(12  hù)  Grncrc  tpiot|iic  ai<|Ue  nohiliuile  perspicuiu*  Marlttif,  VI , 1 1 1 7« 

(■i.’i)  D’après  le  nombre  des  pi^rsoimes  présriites  (louie$  ne  vinrent  peiit^ctrc 
fias),  il  ne  parattrait  pas  que  U mésititeili(;cncc  fût  si  tranchée  entre  les  deux 
partis  ; 220  religieux,  2G0  frères  lais  prirent  pari  à lelrciioti.  f^tfa  S.'Stepha»u\ 
chc*  Afrtrfc/u*,  C.  A.  VI,  1001. 

(i3^is)  Kllc  se  trotivait  tiens  iiii  tnaiiiiscrit  de  l’abb;ivc  d**  Saifii-Victor  de 
TaïU.  VHtil,  Ut  i'r.,  XV,  ] H,  pu  cite  le  Iragmeiit  suivant: 

Flcaiit  uuiucs  lillcrati , 
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Les  discussions  se  prolongeant,  devinrent  un  des  pre* 
miers  points  qui  fixèrent  l'attention  d'innocent  III  après 
son  élection.  On  voit  combien  il  était  affecté  del'abais-sa- 
ment  auquel  cet  ordre  était  réduit , un  peu  par  sa  faute , 
dans  la  lettre  où  il  engagea  ceux  de  Liteaux  k regarder 
cet  exemple  comme  un  avertissement  pour  eux  (44).  Mais 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  des  cas  pareils,  le 
mal  alla  toujours  en  augmentant.  Contrairement 'a  la  règle 
de  l’ordre,  deux  religieux  de  Grandmont,  au  désespoir 
de  ces  discussions  perpétuelles , fondèrent  dans  les  do- 
maines du  comte  de  Toulouse , une  cellule  qui  ne  con- 
serva aucune  relation  avec  le  siège  de  l’ordre , et  qui  re- 
cevait de  nouveaux  membres , ce  qui  n’aurait  dû  se  faire 
qu’k  Grandmont  (45).  Sur  ces  entrefaites,  la  discorde 
était  devenue  si  générale,  que  ce  ne  fut  plus  seulement 
entre  les  religieux  et  les  frères  lais  qu’elle  régna , mais 
que  le  prieur  trouva  des  adversaires  même  parmi  les  pre- 
miers. Une  enquête  qu’innocent  voulut  faire  faire  par 
des  évêques  français  éprouva  des  obstacles  qui  rendirent 


GrAndimofUis  ordinal); 

Turpiter  5uni  inaDcipaii 
Rarhatorum  {Kvieslali 
>'o»iris  in  icniportbiis. 

Kleani  aiiriim  ohscuratiiiu. 

Va  colorcm  iminiitatuin, 

Tf*inp1um  Dei  violaïutn, 

Anro  Chritlum  coronatiim, 

Sanciaro  daium  canibns. 

Slupet  cœlum  »celut  terra*. 

Sitipet  terra  {pcmem  ferre, 

Quar  «il  aiisa  »e  pneferre , 

Temereque  vim  infrrre 
Ministrii  Ecclesix. 

Admiretnr  univerta 
Quant  barbata  ({ena  perrerra. 

Gens  in  roalam  tou  mer*a, 

Dominelnr  tIcc  versa 
Literatis  hodie. 

(4i)  » ticul  Orandio^ontenscs  iQ derisiini et  fabulam  incidaii».  Ep.  V, 
45)  Ep  I.  Ii2 
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nécessaire  l'inlervenlion  du  pontife  lui-même.  On  recon- 
nut alors,  d’uu  côté,  que  l’on  cherchait  réciproquement 
à s'irriter  par  toutes  sortes  de  provocations,  cl  que, 
de  l’autre,  les  frères  refusaient  absolument  de  rendre 
des  comptes  aux  religieux.  En  conséquence,  le  prieur 
Adhéniar  de  Triac , ayant  présenté  à Innocent  les  sta- 
tuts nouvellement  rédigés , et  lui  ayant  demandé  de  les 
conlirmer,  ainsi  que  les  anciens  privilèges  et  conces- 
sions, le  pape  y consentit,  h la  vérité , tout  h fait  de  la 
même  manière  que  ses  prédécesseurs  (46);  mais,  en 
même  temps , il  fixa  pour  l’avenir  les  rapports  entre  les 
religieux  et  les  frères  lais,  dans  l’espoir  que  la  paix  en 
serait  la  suite,  et  qu’aucune  nouvelle  plainte  ne  viendrait 
frapper  son  oreille.  Il  ordonna  h cet  effet  que  des  comptes 
fussent  rendus  annuellement,  en  présence  de  tous  ou 
du  moins  d’une  partie  des  habitants  de  chaque  cellule.  Le 
nombre  des  rcligicuxdevait  être  partoutaumoinsdela  moi- 
tié aussi  considérable  que  celui  des  frères  lais.  Les  uns  et 
les  autres  devaient  partir  pour  travailler  en  commun  et 
revenir  ensemble;  celui-là  seul  qui  était  chargé  de  diri- 
ger le  culte  de  chaque  semaine  pouvait  rester  dans  la  cel- 
lule. Les  fautes  contre  la  règle,  commises  par  un  reli- 
gieux, pouvaient  être  dénoncées  par  qui  que  ce  fût, 
mais  ne  pouvaient  être  punies  que  par  un  religieux.  Le 
transport  d’une  cellule  dans  une  autre  ne  devait  se  faire 
(|ue  pour  des  motifs  graves , et  après  que  le  prieur  en 
aurait  consulté  avec  des  religieux  de  l’ordre,  capables  et 
prudents  (i7). 

Mais  tout  cela  ne  ramena  pas  le  bon  ordre , sans  le- 
quel aucune  association  formée  dans  un  but  semblable 
ne  peut  se  concilier  l’estime  ni  même  subsister.  Il  est  dif- 
ficile de  dire  si  ce  fut  par  simplicité , par  incapacité  ou 
par  malice,  que  neuf  ans  après  le  prieur  demanda  au 
pape  d’expliquer  les  règlements  si  clairs  qu’il  venait  de 

( t(>)  f->.  V,  2. 

(47)  Kr-  V,  3. 
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faire;  mais  la  preuve  qu’il  n'y  avait  point  d'explication 
à donner,  c'est  que  la  réponse  du  pape  est  conçue  k peu 
près  dans  les  mêmes  termes  que  la  première  déclaration. 
Or,  en  même  temps  les  religieux  de  plusieurs  cellules  se 
rendirent  k Romd  pour  se  plaindre  de  ce  que  les  règles 
de  l'ordre  étaient  mal  observées.  Le  prieur,  qui  n'était 
pas  irréprochable , lança  contre'ces  religieux  une  excom- 
munication dont  le  pape  les  releva , en  ordonnant  en 
même  temps  une  nouvelle  enquête  ( i8).  Quant  aux  frères 
lais,  ils  ne  s'inquiétaient  nullement  des  décisions  du  pon- 
tife, et  continuaient  k agir  de  la  manière  la  plus  arbi- 
traire , ce  qui  donna  lieu  k de  nouvelles  plaintes  de  la  part 
des  religieux.  Les  frères  lais,  disaient-ils,  de  serviteurs 
qu'ils  étaient  dans  l'origine , étaient  devenus  les  maîtres, 
d’écoliers  professeurs,  de  novices  frères,  de  pauvres 
riches  (49).  Ils  ruinaient  les  maisons,  dans  lesquelles  ils 
régnaient  en  despotes;  ils  en  prodiguaient  les  biens,  qu’ils 
donnaient  k leurs  pauvres,  amis  et  connaissances,  et  re- 
fusaient d'obéir  aux  ordres  du  pape , qui  leur  enjoignait 
de  rendre  des  comptes.  Si  un  religieux  faisait  une  ob- 
servation, on  le  menaçait  ou  l'on  souillait  ses  aliments. 
Les  frères  lais  prétendaient  même  diriger  le  culte.  S’il 
s’agissait  d’infliger  une  pénitence  pour  une  faute,  ils  se 
révoltaient,  en  disant  qu’ils  savaient  mieux  comment  il 
fallait  punir.  Une  nouvelle  députation  de  religieux  se  ren- 
dit k Rome  pour  soumettre  l’alfaire  au  pape  (50). 

Innocent  ill  chargea  le  cardinal  Robert  Courçon , qui 
sc  trouvait  précisément  alors  en  France,  d’examiner  en- 
core une  fois  cette  malheureuse  affaire , et  de  mettre  fin 
k des  dissensions  si  scandaleuses.  Mais  le  cardinal  n'ap- 
porta point  dans  sa  mission  l’impartialité  et  moins  encore 
l'incorruptibilité  (51),  qui  seules  peuvent  rendre  la  paix 

(18)  Ep.  XIV,  IH,  Ui. 

Vniiiiu  victeri  plnlottophi,  cuiu  omiiino  mui 

(50)  Voyc*  mic  IcUrc  Murtvn*  * Tho. , l«  «*1 /îmiti/  XIX,  502. 

(51)  >ous  en  avoiu  ilcjâ  |i.ulcUi«Dx  le  XX. 
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possible.  Avant  même  de  commencer  rcnqucie,  le  cardi- 
nal avait  promis  aux  frères  lais  sa  protection  ; il  avait 
traité  durement  le  prieur  et  l’avait  même  suspendu  de  ses 
fonctions.  Cette  conduite  rendit  les  autres  plus  audacieux; 
alors  le  cardinal  usa  de  plus  de  violence  encore  envers  le 
prieur,  et  toute  subordination  fut  complètement  anéantie. 
Dans  quelques  maisons  on  en  vint  meme  aux  voies  de 
fait.  Innocent  fut  Irès-irrité  de  ce  qu’il  apprit;  il  en  lit 
de  vifs  reproches  b Robert  (52) , et  annula  tout  ce  que 
celui-ci  avait  fait  depuis  l’appel  du  prieur  au  Siège  Apo- 
stolique (55).  La  paix  ne  se  rétablit  pas  et  les  frèrés  lais  ne 
rentrèrent  dans  la  position  d’où  ils  n’auraient  pas  dû  sortir, 
i{ue  sons  Honorius  (5i).  Malgré  cela,  Grégoire  IX  crut  en- 
core devoir  ordonner  que , pendant  trois  ans,  deux  char- 
treux et  deux  religieux  de  l’ordre  de  Citeaux  assisteraient 
h l’assemblée  générale  b Grandmont , pour  y régler  et 
corriger  tout  ce  qui  leur  paraîtrait  fautif  (55). 


(53)  Quid  ergo  dicenms  ad  hoc?  Cum  iu  te  aperic  quodanimodo  confun- 
dimur,  cuoi  audiniiis  le  ulia  operari , qua  ouoquam  audire  puiavipiu»  | et  qu« 
aliquit  idioia  agere  penilu»  foruidarel. 

(53)  Worlene,  The».,  1 , 8 17 . 

(54)  //lit.  Phor  OrtmeUmont.,  ch»  Mattcnc,  C.  A.  VI,  131,  138. 

(55)  Ibid.,  p.  130. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVh 


ou  CHARTREUX. 


Leur  fundjiioii.^  Ri-Cle  etc  saint  Druno.  — Rapports  scicntiK«|iies.  — Reprochas 
lie  K'vcnic.  — tlogc  des  Charirotix.  — Les  religieux  du  Val-des-Choux. 


Bruno,  maître  des  grandes  éludes,  puis  chancelier  de 
la  cathédrale  de  Reims  (1),  était  contemporain  d'Elicnne 
d'Auvergne.  Distingué  par  sa  naissance  (2),  il  le  fut  encore 
plus  par  ses  connaissances  lhéologi(|ues  et  par  ses  vertus. 
Il  fut  le  maître  de  plusieurs  évêques  et  abbés  qui  tinrent 
un  rang  honorable  parmi  leurs  contemporains  (5),  tandis 
qu'entre  eux  tous,  son  nom  brille  du  même  éclat  que  celui 
du  chanoine  Odon , qui , devenu  pape  sous  le  nom  d'Ur- 
bain Il , imprima  aux  Croisades  le  sceau  d'une  entreprise 
sacrée.  Un  soir,  Bruno,  dans  l’enthousiasme  d'une  âme 
élevée  au-dessus  de  toutes  les  pompes  de  la  terre,  s’en- 
tretenait avec  le  prévôt  de  Reims,  Rodolphe  Vert,  et  lui 
exprimait  comment  le  désir  de  la  félicité  éternelle  pouvait 
faire  oublier  k l’esprit  de  l’homme  tout  ce  qui  n’est  que 
temporel.  Sur  quoi  ils  se  promirent  mnluellement  de  sai- 


(1)  SchoUrum  magUlerct  reclor,  Breuis  hist,  Onl.  Cail.,  chez  Mariene,  C. 
A.,  VI,  U9. 

(2)  Non  obxctiris  parcniiliu*  nains. 

(3)  Hiit.  fa  Fr.,  IX.  2M). 
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sir  la  |iretnière  occasion  pour  renoncer  au  monde,  et  do 
choisir  l'Iiabit  cl  la  règle  d’un  ordre  religieux  pour  mar- 
cher vers  le  ciel  (4).  Il  est  possible  que  le  désir  exprimé 
par  les  chanoines  de  Reims , de  l’élire  pour  succéder  h 
l’indigne  archevêque  Manassé  P'  (o),  ait  hâté  la  résolution 
de  Bruno.  Il  se  rendit  à Saisse-Fonlaine,  dans  le  diocèse 
de  Langres,  et  y demeura  dans  une  grande  solitude  avec 
un  petit  nombre  de  disciples.  Mais  ce  séjour  ne  satisfaisait 
point  son  penchant  pour  de  plus  grandes  austérités.  Ro- 
bert, abbé  de  Molesme  , l’adressa  à l'évêque  Hugues  de 
Grenoble , comme  étant  la  personne  qui  pourrait  le  mieux 
répondre  h ses  désirs.  Bruno  se  rendit  auprès  de  l’évêque 
avec  six  compagnons  (6). 

\ huit  lieues  de  Grenoble  s’élèvent  les  montagnes  du 
Dauphiné,  formées  de  rochers  à pic,  entrecoupés  de 
Itrofondes  vallées  (7).  En  partant  du  village  tie  Sapey,  on 
trouve  un  sentier  qui  serpente  dans  un  étroit  ravin  entre 
deux  montagnes,  au  sud  desquelles  le  torrent  de  Guyer- 
mort  roule  ses  Ilots  écumanls;  les  pics  de  rocs  arides 
s’élancent  au-dessus  des  forêts  de  sapins,  cl  sauf  le  bruit 
du  torrent  et  le  vent  qui  agite  le  sommet  des  arbres,  pas 
un  son  ne  se  fait  entendre  dans  celte  alfreusc  solitude. 
A la  lin  le  sentier  se  rétrécit  tellement , qu’une  maison 
avec  une  porte  voûtée  le  ferme  tout  entier.  Il  continue 
ensuite  h monter  entre  les  rochersel  les  précipices,  ensui- 
vant toujours  le  torrent;  il  traverse  une  petite  plaine  on 

(i)  Holsl.  Il , 31 1,  tirv  Je  la  lellre  rcriic  plus  tard  par  Bruno  à Rodolphe. 

(0)  L'/iist.  iitt,  (fr  la  Fr.  nous  apprend  que  l’on  avait  réellement  eu  reite 
iitiemioii. 

(ti)  Cela  .‘irriva  en  lOH-it  d'après  im  >ieui  distique  chez  Hufsteii.  : 

Aniio  niillciio»  cpiario  qiioqtic,  si  heiie  penses, 

Ac  ûciogeno  stiiit  uni  Chartusieiises.  . 

i/èhot , VII,  -i'29  sq. , rluTche  pnnrlant  éprouver  que  cela  ne  se  pana  qu’en 
108^;muis  les  raisons  qu'il  duune  ne  nous  semhleiii  pas  assez  péremptoires 
|»oiir  noos  etiga^^er  à nous  écarter  de  rupîoiou  généralement  adopiée. 

^7)  C’est  là  que  plus  tard  ,ù  3l.^U  pieds  aii*dcssu«  du  niveau  de  la  mer,  ou 
coitnt  uifil  la  grande  Cliarireiive. 
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l(>s  rayons  du  soloil  ne  pénètrcnl  presque  jamais,  just|u'U 
ce  qu'il  parvienne  à une  place  loin  entourée  de  rocs  nus, 
derrière  laquelle  s’élèvent  d'immenses  glaciers  (8).  Ce 
fut  là  que  Bruno/et  ses  compagnons  crurent  avoir  trouvé 
un  lieu  où , séparés  du  monde  , ils  pourraient  se  livrer 
exclusivement  a la  contemplation  des  choses  du  ciel. 
Sans  craindre  les  avalanches  (9)  ou  la  chute  des  monta- 
gnes(IO),  ils  se  persuadèrent  qu'en  engourdissant  la  vie 
extérieure  par  la  neige  et  les  longs  froids  de  l'Iiivcr  (1 1), 
la  vie  intérieure  se  réveillerait  en  eux  avec  d’autant  plus 
de  force.  La  situation  inhospitalière  de  ce  lieu,  si  éloi- 
gné de  toute  habitation  humaine,  et  dans  une  contrée  où, 
ù cette  époque,  on  ne  pouvait  arriver  qu’au  risque  de  la 
vie  (1 1 bis),  devait  seule  nécessairement  imposer  h ses  ha- 
bitants une  existence  rigoureuse  ; a cet  egard  la  Chartreuse, 
nom  qui  passa  à l'ordre , répondait  parfaitement  aux  vreux 
de  Bruno  et  de  ses  rompagnons.  Ils  avaient  pour  modèles 


(8)  InaccesiÜMUs  |>cnc  nitibtis  et  gUcie  allUsiiiias  riipcs  non  abliurriii.  IVfr. 
/'encra/i.  Ep.  VI,  2i. 

(9)  Sout  le  prieur  GuiQiie  » en  1133,  louiei  les  cellules , à l'exceplioa  il'une 

seule  , furonl  englouties  par  une  avaluiictic.  Sis  reli(;ieu&  et  un  novice  rnrem 
entevelîs  sout  In  neige  et  retiras  vivants  le  ünurifme  jour,  fiirvis  hist.  On{. 
Cuvt.  y chez  Mati.y  G.  S.  VI , 103.  Pienr  ie  écrivît  h rette  occasion 

an  prieur  une  leiire  de  consolation  , Ep.  Il , 12. 

(10)  La  description  d‘iine  de  cet  cliiitcs  de  montagne,  rappelle  celle  qui  eut 
lien  Goldati  en  1800.  Inter  douiiim  Carihusix  et  Camhariutnini  quidam 
nions  inatimns  sc  ah  aliis  luontihus  divideos , et  |>er  pinra  milliaria  rujnsdam 
vallis  irantiens  ad  alios  montes  accès  it  ; omnesque  in  i|»sa  valle  vilLis  terra  et 
lapidihiis  oiiruii,  utque  circa  quinque  niillia  hominiiin  siiffocavii. 
peut-être  {»our  «viier  de  senililaldes  danger*  que  le  conveni  fut  transfère  tbns 
uue  plaine  tiiuëe  à un  quart  de  lieue  plus  loin. 

(11)  Le  rliup.  l.VII  des  Statulu  l).  Guiÿvnis,  après  a\oir  donuê  la  liste  dc« 
vêlements  des  frères,  ajonie  cet  mou  : Hoc  qnictinqtic  legeril , ridere  vel  rc- 
prelicodere  non  fcstiiiri , nisi  pi  iu.v  sitani  linjtitniodi  in  i.'ili  toliindiiic  et  iiiiri 
tanu  dexerit  frigora. 

(1 1 6/a)  Ce  ne  fut  que  plus  tan)  que  , par  l'admirable  pertéveraoer  des  frè- 
|.et,det  eliemint  fiireiii  taillés  le  long  des  parois  des  rin-licrs  ^ .'iliii  d’en  obtenii 
un  seul  qui  fdt  assez  large  |M>uf  que  deux  liominet  pu>scnt  passera  cûiè  l'un  de 
l’autre,  il  fallut  tailler  te  roc  jusqu'à  une  hauteur  prodigieuse.  ;l/v//nv.  Voyage 
piiloiesqne  à pied.  Carlsrnbc  IRIS.  1,  II,  197. 
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les  anciens  ormilos  des  déscris  de  \a  Tliél>aïdc  i lâ). 

La  renie  de  sainl  Benoit , jointe  h plusieurs  exemples 
d'une  vie  consacrée  à Dieu,  que  Bruno  trouva  dans  les 
écrits  des  Pères  de  l’Eglise,  et  notamment  dans  ceux  de 
saint  Jérôme,  formèrent  le  plan  de  leurs  exercices  religieux 
et  de  leur  manière  de  vivre , qui  devait  porter  l'empreinte 
d’un  étal  de  pénitence  perpétuelle.  Après  avoir  passé  six 
ans  dans  sa  retraite  chérie,  Bruno  ne  crut  pas  pouvoir 
se  refuser  aux  ordres  d’Urbain  II , qui  l’appelait  !i  Borne , 
et  ses  compagnons  ne  voulurent  pas  se  séparer  de  lui. 

Ils  essayèrent  en  vain  do  continuer  leur  mode  de  vie 
dans  le  sein  d’une  capitale  grande  et  populeuse  (i5).  Ils 
retournèrent  dans  leurs  montagnes , mais  le  pape  retint 
Bruno  auprès  do  lui  pour  le  consulter  tians  plusieurs  affai- 
res importantes.  Pendant  quelque  temps,  il  ne  put  s’en- 
tretenir avec  ses  compagnons  que  par  des  lettres  d’encou- 
ragement. Puis  les  habitants  de  Beggio,  voulant  le  [irendre 
pour  archevêque,  il  se  déroba  à cet  honneur  en  se  réfu- 
giant dans  un  lieu  sauvage  et  solitaire  des  forêts  de  la 
Calabre,  où,  entouré  de  quelques  disciples,  il  recommença 
sa  première  vie  ; et  le  comte  Roger  lui  ayant  fait  don  d’un  - 
terrain  (U),  il  y posa  les  fondements  de  la  grande  Char- 
treuse de  Saint-Eticnne-dans-le-Bois  (15).  Il  y mourut 
sans  avoir  jamais  reçu  les  ordres  (16),  lc6  octobre  1101. 

On  jugera  de  la  considération  générale  dont  il  jouissait , 
quand  on  saura  que  ses  compagnons  crurent  devoir  faire 
part  de  sa  mort  h toutes  les  Églises  de  France  et  ’a  plu- 

(ï'2)  Guùjonis  K|i.  ad  frair.  Münii«-I)ci,  I,  1.1,  ni  0|»p.  Brtnh.  JUù.  ed. 
MMIon,  T.  II. 

(13)  Non«  irmiTOus  (M>iirt.int  |du«  lard  une  charireiite  h PariA , .*ui  sujet  de 
lftqiielle(la  Vie  dans  la  charirmsc)  Pvh  aï  qur  a écrit  une  Iclirc  |ilrine  ireiithoii* 
siarnir, 

(li)  Voyei  Btvvts  histr,  <t'.,tur  la  manière  dont  il  découvrit  l'ermite  rt 
*CÈ  com|ia(jnont. 

(15)  Mie  devint  plus  tard  la  propriclc  do  l'ordre  de  Cltcauif  mais  Léon  X 
li)  rendit  à l*ordre  du  fuodaieiir. 

(lli)  Prtf,  HUs.,  Ej».  Kli, 
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sieurs  (le  celles  d’Anglelerre,  el  (ju’ils  reçurenl  en  rc*- 
ponse  plus  de  deux  cenls  lellres  de  condoléance  (17). 

Cependant,  les  frères  du  désert  de  Grenoble  conti- 
nuaient leur  manière  de  vivre , et  ils  en  trouvèrent  d’au- 
tres qui  se  joignirent  a eux  ; mais  leur  extrême  austérité 
fut  cause  que  l’ordre  ne  se  propagea  qu’avec  lenteur(18), 
de  sorte  que  sous  le  cinquième  prieur  Guigues(19),  il  ne 
comptait  encore  que  sept  maisons.  Ce  fut  Guignes  qui,  le 
premier,  rédigea  par  écrit  les  exercices  et  les  coutumes 
de  l’ordre  (20).  La  psalmodie  était  chez  eux  la  même  que 
pour  les  autres  ordres , mais  beaucoup  de  prières  avaient 
reçu  plus  d’extension  , duraient  plus  longtemps,  et  dans 
leurs  cellules,  ils  étaient  déjà  obligés  de  se  préparer  aux 
offices  de  l’église.  Leur  chant,  devait  avoir  surtout  l’ex- 
pression de  la  plainte,  et  ils  devaient  éviter  tout  ce  qui 
pouvait  exciter  la  joie,  tout  ce  qui  s’écartait  de  la  simpli- 
cité la  plus  sévère  (21).  On  ne  chantait  dans  l’église  que 
matines  et  vêpres,  les  autres  prières  se^ faisaient  dans 
les  cellules  (22).  Le  précenteur  était  chargé  de  ramener 
h la  mesure  tous  ceux  qui  chantaient  trop  vite  ou 
trop  lentement  (23).  La  messe  ne  se  disait  pas  tous  h*s 


(17)  plupart  sont  en  vers.  On  les  trouve  dans  une  \ie  île  ce  saini , im- 
primée en  1515.  I/isl.  litl.  de  la  l'rtinre,  IX,  2i0. 

(18)  Un  relÎQieiix  Je  cet  ordre  rcpoudil  à ceux  ijni  sVionnaient  de  crue 
circonstance:  Üico  vobis  , quod  Clsierciensis  ordo  ciio  Kencscct , (!ai  tntleiiüi» 
vero  tarde  jiivenescct.  Biwis  hiat.,  p.  IGÎI. 

(19)  11  mourut  en  1137. 

(20)  Statuta  ordinis  Cartusiensis  u Donino  Gidfjone,  /motv  Cartusir,  édita. 
Fol.  Basil.  MÜV.  (On  y trouve  aussi  les  sl.-ttiits  ultérieurs  et  les  privilèges  des 
papes;  mais  nous  suivrons  le  texte  de  Holsteu,  T.  11.  ) 

(21)  Ut  est  fractio  et  inuiidatio  vocis  et  geminaiio  pnneti  et  siinilia  , qua* 
poiius  ad  curiusitatem  aiiincni , quam  ad  sinipliccni  caiiiuiii.  Antitjua  statuta, 
i . 39. 

(22)  Peti,  f^nier.f  de  inir.'tc.  11 , 28. 

(23)  Cette  simple  rigle  |H>urraii  être  anjonnriiui  cneore  utile  anv  eli.ui- 
teurs  : Non  parcentes  vocibiis,  non  præcideutes  verb.-t  diinidia  , non  integra 
transilientes,  uon  fractis  et  remissis  vocibns,  muliebre  qnodduin  balita  de  nnre 
tonanies  , sed  virile,  ut  dignuin  est,  et  soiiitu  el  ancein  voeey  .S.antti  .^pirilus 
deproinenies.  Ilnd. 
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jours,  comme  dans  les  églises  des  autres  ordres,  et  les 
frères  ne  communiaient  pas  non  plus  aussi  souvent  (24). 
Tout  ce  qui  devait  se  faire  dans  l'année,  dans  la  semaine, 
dans  le  jour,  était  calculé  avec  la  plus  grande  précision; 
les  règles  les  plus  exactes  étant  posées  pour  les  génu- 
flexions, pour  la  manière  de  tenir  la  tête  et  les  mains 
dans  le  chœur,  et  pour  tous  les  mouvements  qui  devaient 
s'y  faire  (25).  La  Bible  tout  entière  se  lisait  aux  heures, 
pendant  le  cours  de  l'année  (26).  Aucune  fête  ne  devait 
être  remise , parce  qu'elle  tombait  en  même  temps 
qu'une  autre.  11  ne  se  faisait  jamais  de  processions.  La 
messe  était  rarement  chantée,  et  ce  qui  marquait  entre 
autres  la  simplicité  de  l'église,  c'est  qu'il  n'y  avait  qu’un 
seul  autel.  Son  véritable  ornement  devait  être  la  propreté, 
et  cette  qualité  devait  surtout  distinguer  ceux  qui  la  fré* 
quentaient  (27).  L’austérité  de  la  vie  était  si  grande,  que, 
même^  cette  époque,  quand  le  goût  des  mortifications 
était  si  général , et  qu’on  les  regardait  comme  une  partie 
essentielle  de  la  vie  chrétienne,  celle  des  chartreux  pa- 
raissait exagérée  h beaucoup  de  personnes.  Bruno  croyait 
que  le  silence  et  une  solitude  constante  (28)  étaient  les 


(•24)  Peu.  Blés.  Ep.  86. 

(25)  Ceci  ne  se  trouve  pas  prccis^rocnt  dans  les  siaïuts  de  Guigues,  maU 
dans  un  TixKUitm  statutomm  0.  CuU.  pix>  nûviUis,cUn  Holst,,  p.  333  sq.,  qui 
a «té  rédi|>é  un  peu  plus  tard. 

(26  Comme  |»arnii  les  hymnes  qui  se  chantaient  dans  réglise  se  trouve 
TAve  maris  Stella,  celte  circonstance  ]K>urraic  servir  de  preuve  nouvelle  que 
saint  Bernard  n'a  pas  pu  en  être  l’anteur*  Mais  l'alibé  Gerbert  l'avait  déji 
trouvé  dans  nn  manuscrit  de  Saiut*Call , de  deiu  ccnls  ans  plus  ancien  que 
saint  Bernard.  Af.  Gnieitt  De  caotu  et  musica  sacra,  Il , 23.  Triüieim  attri- 
bue cet  hymne  à Hermann  Contraclus.  ib.,  I! , 37. 

(27)  Qui  fragiliiatem  incurruni,  quannis  de  eo  confessi  fiicrint , non  de- 
Leant  tamen  co  die  gradiim  ni.vjoris  aluiris  (cette  espresiion  suffit  pour  faire 
voir  que  les  stat,  pro  ttoviUis  sont  d'une  époque  plus  récente)  ascenderc  , nec 
eiiam  ibidem  ventaro  stimcrc. 

(23)  Sicut  aquas  pisribus  et  c.iulas  ovibus  , ita  suse  salati  et  viiæ  cellam 
(incula)  dcpuiet  ncressariam , in  qua  quanto  diutius  incralus  fuerit , taulu  li- 
lientius  habitabil  ; nam  si  cellam  fréquenter  et  Icvibiis  de  cmusIs  exire  coimie- 
verit,  ciiu  babehit  ram  esosam.  Tincf./no  trou.,  Jaiix  //u/s(en.  p.  33.5. 

II.  26 
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rtflux  choisies  pins  cnnirnirpsa  la  natnro  dn  riinmme(2n), 
el  pour  celte  raison,  il  les  posa  comme  principaux  fomle- 
ments  du  perrectionncmeiit  spirituel  de  scs  disciples.  Ils 
n’étaient  dispenses  du  silence  que  fort  rarement,  li  cer* 
taines  fêtes  solennelles.  Dans  tout  autre  moment  il  fallait, 
pour  parler,  une  permission  spéciale  du  supérieur.  Les 
prières  mêmes  ne  devaient  pas  se  dire  h haute  voix  dans 
les  cellules,  afin  que  personne  ne  pût  se  plaindre  d'avoir 
été  troublé.  Quand  il  était  absolument  indispensable  de 
parler,  il  fallait  le  faire  le  plus  succinctement  possible , 
aGn  qu’aucun  son  n’interrompit  la  sainte  tranqudlité  du 
lieu,  les  affaires  les  plus  nécessaires  devant  s’y  traiter  sans 
bruit.  Par  la  même  raison,  il  n’était  pas  permis  an.x  frères 
de  se  charger  de  compliments  d’etrangers  ou  pour  des 
étrangers  ; el  quand  ils  se  trouvaient  hors  de  l’enceinte 
du  couvent , ils  devaient  s’éloigner  des  lieux  où  se  tenaient 
des  conversations  mondaines;  le  gardien  du  pont  Ini- 
méme  ne  devait  éloigner  les  passants  que  par  un  signe. 
Dans  les  grands  couvents  il  y avait  pour  les  frères  des 
éellules  séparées,  mais  seulement  pour  servir  d’abri 
contre  la  pluie  et  le  veill  (30)  ; dans  les  maisons  moins 
considérables,  ils  ne  se  réunissaient  que  pour  le  repas 
commun,  quand  il  leur  était  permis  de  parler,  ou  quand 
ils  écoutaient  les  discours  spirituels;  les  frères  lais  habi- 
taient une  maison  séparée.  Leur  couche  était  dure,  leurs 
vêtements  gro.ssicrs(51);  le  linge  était  banni  dos  cellules; 
chacun  portait  sur  la  peau  un  c.ilicc  (52)  de  laine  non  fou- 
lée. La  nourriture  était  misérable  (53),  la  viande  abso- 

(99)  rVihil  rnim  UboHnttlnt  in  excrcilii»  flUcipÜn.Ÿ  rc(<iiUiis  urbiirjmtir, 
<|uam  silcniitim  soUtuiliiiu  i|niciarii.  * 

(30)  Bp.  I,  c.  : Non  dnmos  at!  Imbilamlum , fcd  tahcrnacula  ,ul 

Hctcrmdum. 

(.*^1)  Prfr.  dt  Mirai*.  Il  99  , în  Bibl.  Cliiniat-. , p.  1399,  dliMi 

parlant  de  leurs  luihiu  : Veties  vilissiin.i«,  ac  «uper  ninne  religiotiis  |iro|M>5iiiiin 
kbjecnisimat , iptoqtie  risn  horreiidn^,  assuniptu*nint. 

(39)  Ciliemm.  Voyca  Saumaisr,  Plin.  p.  438. 

(33)  Qui  domns  hujiis  etepentas  noverit,  non  de  tutpcVnuis  qiicrri  qiiod 
facimu»,  ird  potins  iinpei>it , quart  non  e{;camtii. 
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IiiniciH  tlélViKliu-;  on  no  poi-mnlluii  le  poi;;snii  (luniiv  ma- 
lades;  on  ne  cuisaii  pas  de  pain  de  Cromenl;  le  meilleur 
élail  d’orge  ; les  vrais  religieux  buvaieiil  forl  rarement  du 
vin  et  toujours  lrem|)é  (34).  Des  Iierhes  crues  étaient  l’as- 
saisoimemcnt  ordinaire  du  pain  et  do  rcaii;  durant  les 
cimpiaiite  Jours  qui  |)récèdent  la  fêle  de  Pâques,  on  ne 
prenait  rien  que  du  pain  et  de  l’eau,  et  depuis  la  mi- 
septumbrc  jusqn’b  Pâque.s , on  ne  mangeait  qu’une  fois 
par  jour.  Il  paraissait  snllisant  que  les  aliments  fussent 
nourrissants;  il  n’était  pas  nécessaire  qu’ils  fus.sent  agréa- 
Ides  (33).  Ceux  qui  désiraient  étendre  cette  abstinence  à 
d’autres  jours  encore  devaient  eu  obtenir  la  permission 
du  supérieur.  Dans  les  trente  jours  qui  précèdent  Noël,  et 
dans  les  cim|uante  jours  (|ui  précèdent  Pâques,  cliacnn 
recevait  la  discipline  une  fois  par  jour.  Il  était  permis  <le 
se  faire  saigner  cinq  Ibis  par  an,  mais,  même  en  cas 
de  maladie,  il  était  fort  rarement  permis  de  prendre  des 
médicaments  (30).  Les  pins  rigides  observaient , même 
alors,  toutes  les  règles  de  l’alistinence  (37).  Tous  de- 
vaient se  réunir  autour  d’un  frère  mourant.  Le  mort  était 
veillé  par  eux  dans  l’église.  Chacun  avait  deux  psautiers, 
nu  dans  l’église  et  l’autre  dans  .sa  cellule;  le  jour  de  l’en- 
terreinent  il  leur  était  permis  de  sortir  de  leur  cellule,  et  si 
ce  jour  ne  tombait  pas  dans  un  temps  de  rigide  abstinence, 
ils  pouvaient  manger  deux  fois  en  commun  (^38).  Tous  les 
.samedis,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  un  jour  de  fête,  cha- 
cnn  devait,  dans  une  réunion  générale,  se  confesser  en 

(S4)  iileo  aa.M|iidi.i,  iii  Mllcini,  ,jusin  ,ianm  aucaiiir.  l’elr,  l'nttr 
Je  .Mir.»  ,,  II.  28 

(3.‘>)  De  eunainieniis  itinii'ial , ui  roiiip>nl>ile«  liant  ribi  notiri.uoa  rtiam 
runcnpiwibiirt  vcl  vdluplabilrs.  O'iii.;,  Kp.  ad  IV.  Jr  .Munie  [)ci , I , II. 

(.'Ili)  Meilicinis,  c.\ci'jtio  t'auleriu  et  5antjUiiii.s  ininatn.ne , |H.'n*iru  utiniur. 

(3")  Ou  lit  dans  la  Bivf/»  Imlinia,  rii p.  I U2  , au  sujet  du  prieur  Laisde» 
»iii  à qui  llriinu  teda  w place  : Sd.i  ip,i  viiit  s.rlui  auitcre,  ita  ut  eliam  gravi 
anguuri»  iuKrniiiate  qiiaii<l..q.iF  depriMU.,  non  poiiirrii  a suit  al  tiinenliii 
revoi'ari. 
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peu  <lc  mois  au  prieur  ; les  autres  jours  ils  pouvaient  le 
l'aire  plus  largement  dans  leurs  cellules.  Les  étrangers 
étaient , à la  vérité,  accueillis  avec  hospitalité  h la  Char* 
ireuse,  excepté  les  jours  de  fête,  où  les  portes  demeu* 
raient  fermées,  mais  iis  n'étaient  pas  mieux  traités  que  les 
religieux  ; les  chevaux  n’étaient  pas  reçus  dans  la  mai- 
son (39),  et  l’entrée  en  était  absolument  interdite  aux 
femmes.  Les  pauvres  recevaient  du  pain , mais  rarement 
la  couchée  ; on  jugeait  plus  convenable  de  donner  le  super- 
flu du  couvent  aux  pauvres  des  villages  voisins  et  même 
des  villes  (40),  que  de  le  prodiguer  h des  mendiants  vaga- 
bonds; quiconque  venait  pour  le  salut  de  son  âme  trou- 
vait de  la  consolation , mais  les  frères  ne  pouvaient  point 
s’occuper  de  ceux  qui  n’apportaient  que  leur  corps.  Les 
chartreux  ne  recherchaient  pas  les  honneurs  et  les  dignités 
de  l’Église.  Un  pape  ayant  voulu  un  jour  élever  un  prieur 
au  cardinalat , celni-ci  préféra  pendant  quelque  temps  l’ex- 
communication h cette  promotion  (41);  l’Ordre  donna 
pourtant  k l’Église  quatre  cardinaux  (42)  et  soixante-dix 
archevêques  et  évêques  (43). 

Quand  quelqu’un  voulait  se  faire  chartreux,  on  l’instrui- 
sait sur-le-champ  de  toute  la  sévérité  et  de  toute  la  diffi- 
culté de  la  règle.  Si  ces  détails  ne  l’effrayaient  pas , on  le 
remettait  dans  les  mains  d’un  des  plus  anciens  frères  pour 


(39)  CoD»i(leret  quliquii  quant  arcta,  quant  dura,  quain  strriii  m«oea- 
mut  in  eremo,  cl  quod  nihii»  hoc  est  nulUs  potsessione» , iiiiilos  redditus,  ex- 
tra posiideamus.  Plus  tard  , quand  ce  motif  n’esUlait  plus  depuis  long-temps, 
les  prieurs  allemands  (par  respect  pour  le  fondateur  de  l’ordre  qui  ciail  de 
cette  nation)  avaient  seuls  le  droit , lors  des  assemblas  generales,  d'entrer  a 
cheval  dans  la  grande  Chartreuse*  Tous  les  autres  devaient  laisser  leurs  che- 
vaua  à ta  porte. 

(40)  Esurieniei  ipsi,  de  vasiitate  eremi  urbium  carceres  alebant  et  infirmos 
et  in  quihusiibet  necessîtatibus  positoi  sustentabant , viventes  de  labore  suu. 
Kp.  Guiÿotû*t 

(41)  Bievii  hist.t  p.  |99.  U^hot , VII , 4(H,  parle d’aiiirex  (|iii  refus'rcut  le 
chapeau  de  cardinal. 

{it)  l'n  deux  le  fut  dè»  l’in  I l.li  ftitumn,  VI,  413. 

(i'I)  We7)or.  1 c. 
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subir  une  année  d'épreuve,  cl  pour  être  initié  par  degrés 
dans  les  lois  et  les  exercices.  Si,  au  bout  de  ce  temps,  il  ne 
se  sentait  pas  assez  fort  pour  entrer  dans  la  communauté, 
il  ne  lui  était  pas  permis  de  retourner  dans  le  monde  ; 
il  devait  choisir  un  ordre  moins  rigoureux.  Si,  au  con- 
traire, il  persistait  à se  faire  recevoir,  on  demandait  à 
tous  les  frères  leur  consentement.  Mais  jamais  on  ne  fai- 
sait faire  de  vœux  avant  l'âge  de  vingt  ans;  rcxpériencu 
de  plusieurs  autres  ordres  prouvait  la  sagesse  de  celte  res- 
triction (44).  \jG  nombre  des  habitants  du  couvent  princi- 
pal (45),  comme  celui  de  tous  les  autres,  était  fixé,  et 
la  règle  renfermait  même  le  conseil  de  diminuer  ce  nom- 
bre, en  cas  de  besoin , plutôt  que  de  causer  de  la  misère 
et  du  vagabondage.  Le  rang  parmi  les  frères  se  réglait 
d'après  l'ordre  de  leur  réception.  Les  têtes  de  bétail  néces- 
saires au  service  de  la  maison  étaient  également  lixées 
<|uant  au  nombre  (46).  Indépendamment  des  frères  lais, 
il  y avait  aussi  dans  les  communautés  des  personnes  qui  s'é- 
taient engagées  pour  toute  leur  vie  au  service  de  l'ordre  cl 
qui  s’occupaient  de  travaux  rustiques  (47)  ou  qui  vivaient 
en  pensionnaires.  A la  tête  de  chaque  couvent , il  y avait 
un  prieur  élu  par  tous  (48).  Pendant  les  trois  jours  qui 
précédaient  l’élection,  les  frères  devaient  se  préparer,  par 
i’abstincncc,  h l'importante  alTaire  dont  ils  allaient  s’occu- 

(4  i)  Quia  per  «i(iiilcscciilu)os  monaiieriii  uuilta  cooti(*is>e  <lolcmii5  t*l  roaciu 
•piritoalia  tiirml  ci  corpnralia  pericula  rormidanic». 

(15)  I.c  coitvcol  principal  devait  conienir  treize  rcli;;irux  cl  seize  hcrcs 
lais  ; mais  à rc(KK]ur  où  les  statuts  furent  rédiges  , ces  derniers  n étaient  pas 
encore  au  complet. 

(16)  Hélyot , VIT,  449.  SUituln  ( d'un  (emps  nn  peu  | lus  reeem  ) , dans  A/ar> 
(ene.  Thés.  IV,  1Ï243. 

(47)  Cum  septem  oblalos,  «jiii  rodditi  vulgaritcr  appclUntur,  in  qualilut 
domo  veslri  Ordinis  habeaiis,  agriculture*  vestræ  operi  deputatos,  et  ipsi  rc- 
licto  sarculo  continentiar  votn  adsfricii,  promissa  loci  siabiliiaii  etc.  ; Bulle  de 
Grégoire  IX , dans  Pnv.  et  confirm.  S.  P,  Ord.  Cart.,  p.  19.  Us  furent  plus  lard 
abolis. 

(48)  I^s  paroles  des  statuts  : majorum  mcliommqae  consilio,  n’indiquent 
pas  qu’il  y eût  des  ciccicurs  spéciaui  ; ils  font  sculcmeui  connaiire  qu’il  fallait 
une  majorilc  absolue. 
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per  ; rêleclioii  se  iaisail  le  qualricmc , qui  était  alors  célé- 
bré comme  un  jour  de  bonlieur.  Le  choix  n’était  |»as  li- 
mité a un  religieux  delà  principale  Chartreuse.  Du  reste, 
le  prieur  ne  jouissait  d’aucune  distinction  extérieure  ; la 
seule  qu'il  devait  désirer  était  celle  de  sa  sollicitude  pour 
tous  et  du  respect  qu’on  lui  témoignait.  A celte  époque, 
il  était  encore  obligé  de  passer  une  semaine  sur  cinq  avec 
les  frères  lais.  Dans  les  alîaires  importantes,  il  fallait  qu’il 
consultât  tous  les  frères.  De  même  qu’il  avait  le  pouvoir, 
d’après  l’avis  de  l’assemblée  générale,  de  déposer  uu 
j>rieur  incorrigible,  de  même  celle  assemblée  pouvait  le 
déposer  lubmcinc.  11  nommait  un  économe  qui  était 
chargé  de  rinspeclion  sur  toute  la  maison  et  qui  recevait 
les  étrangers.  La  ration  journalière  était  distribuée  aux 


frères  par  rinspccteur  de  la  maison , qui  devait  en  même 
temps  avoir  soin  du  mobilier,  de  l’église  et  de  la  porte.  Le 
boulanger,  le  cordonnier,  l’inspecteur  du  labourage  et 
des  troupeaux  étaient  des  frères  lais.  Quatre  ans  après  la 
mort  de  Guigucs,  on  tint  le  premier  chapitre  général  de 
tous  les  [n*ieurs;  il  devait  se  renouveler  â des  époques  indé- 
terminées (19),  quand  les  circonstances  l’exigeraient  (50), 
ou  quand  le  prieur  le  désirerait.  Plus  tard,  et  jusqu’à  la 
dévastation  de  la  grande  Chartreuse  par  la  révolution  , il 
s’assembla  tous  les  ans.  La  faveur  des  papes  avait  de- 
puis longtemps  alfranchi  l’ordre  de  la  juridiction  épisco- 
pale (51). 

Chaque  couvent  devait  être  entouré  d’un  terrain  sulli- 
sant  pour  fournir  aux  besoins  de  la  communauté  cl  pour 
offrir  aux  frères  un  espace  suffisant  pour  des  promenades 
qu’il  ne  leur  était  pas  permis  d'étendre  au  delà  de  leur  pro- 
priété. Toute  possession  en  dehors  de  ce  cercle  était  cn- 


(i9)  ^^reiMporc  upiturtuito.  Cnpit.  Grn,  , dans  A/iii  ffm',  Tlic>.  IV,  1230,  vt 
rl.iMs  Hofsten.  I,  c. 

^•>0)  Olileiilii  roiTvriioiii»  cl  rmcml.iiioni»  loiiii»  j>io|to.'in.  Ifohtt'H.  ji.  310. 
(51)  Jlnnmer  dit  i]iic  cc  fui  |>ai  Alviiandi'c  III,  iiiaU  dans  le»  privilcjjcs  de 
l'ordic  la  |'miiicrc  bulle  fjiic  nous  Irouvon?  i)  ce  jnjci  csl  de  Cclcsiin  lit. 
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cure  prohibée  ii  celle  épu(jiie  (o2) , ct.Guigucs  exprima  un 
grand  mécoutcniement  b la  vue  de  conslruclions  plus  ri- 
clics  ou  plus  commodes  (5Ü).  L’ordre  se  propageait  lenlc- 
mcDl;  il  ne  parvint  en  Daiicmarck  que  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle  (oi).  L'archevêque  Eskil,  de  Luiid,  lui 
fildonncr,  dansl'ilede  Zélande,  un  terrain  pour  s’établir, 
mais  que  les  frères  abandonnèrent  bientôt  après,  parce  que 
le  climat  du  nord  leur  devint  insupportable  (5o).  Ils  passè- 
rent en  Angleterre  b peu  près  vers  le  même  temps.  Le 
roi  Henri  11  fonda  la  première  Cbarlrcuse  de  son  royaume 
b William  (o6).  A l’époque  dont  nous  parlons,  l’ordre  ne 
se  composait  guère  que  d'une  quarantaine  de  maisons  (57), 
cl  il  ne  parait  pas  que  le  nombre  en  ait  jamais  passé  deux 
cents  (58).  Il  y eut  aussi  quelques  couvents  de  femmes  de 
cet  ordre,  mais  leur  nombre  n’a  jamais  été  considérable, 
les  supérieurs  n’en  ayant  pas  favorisé  rétablissement.  On 
avait  aussi  un  peu  adouci  la  rigueur  de  la  règle  par  égard 
pour  leur  sexe  (5!)).  Par  la  suite  des  temps,  de  grands 
bienfaits  furent  répandus  sur  l’ordre,  ce  qui,  joint  b une 
sage  économie,  augmenta  les  propriétés,  non-seulement 
de  la  grande  Chartreuse  (60),  mais  encore  de  l’ordre  tout 

(52)  Sutniinnf,  quateniis  toci  hnjris  hahifaiorcs  extra  mi  terminoi  rremi 
oihil  omnioo  potitileanl « tel  est,  non  agrot,  non  vincat,  non  faortos,  non  ec* 
ctcMai,  uon  ccenipicria , non  oltlaiioncs  nou  dcciinas  et  (|uxcum|ue  Iiujutinodi. 
Stat.,  -il . 

(53)  Gwgonis  Ep.  1»  12.  11  dil  que  ce  Mot  des  celbs  non  um  eremilicas, 
quant  aromalica*. 

Pt-tr,  CelUns.  Ep.  I , 23, 

(5j)  Monter^  Il , 29!). 

(56)  Monast.  Arujl.^  j»,  959. 

(.57)  Eq  1258,  quand  le  prieur  Uern.ird  de  la  Tour  fil  la  seconde  collection 
des  reglements,  il  comjitail  ciiiquaiitc-sia  maûous. 

(58)  La  liste  de  toutes  les  cliurlreuses,  placée  à la  fin  du  u*  20  des  Statut^ 
ci'dessus,  compte  191 . Du  irmpt  de  Hvljot,  il  y en  avait  encore  172* 

(59)  On  a eu  ^ard  à la  faildessc  de  leur  sexe  et  l’ou  a surtout  modère  l'obli- 
gation de  garder  le  silence  et  d'habiter  des  cellules.  //c7/o(,  VU,  469.  Cet 
auteur  ne  connaissait  plus  que  cinq  couvents  de  cliarireiisrs;  et  il  n'y  en  avait 
jamais  eu  pins  de  dix  : quia  grave  est  fcininis  vilain  taleiii  ducetc.  Dicvn  Un*. 
p.  2(U. 

(<?0)  Oit , plu»  tard,  tutti  so^ageur  ciail  aicueillt  gtainitcrneut. 


m 

euticr  (61).  Les  rcslriclions  primitives  devant  céder  à l’al- 
Irait  de  possessions  considérables  qu’offriraient  des  per- 
sonnes mues  par  le  respect  que  l’ordre  leur  inspirait,  et 
l’autorisation  du  pape  n’étant  pas  difficile  k obtenir  (62)  ; 
puis,  plus  tard , la  magnificence  extérieure  et  intérieure 
que  présentaient  souvent  les  maisons  de  l'ordre,  excitant 
l’étonnement  (65) , on  reconnaissait  avec  on  étonnement 
plus  grand  encore  que  la  simplicité  dans  la  manière  de 
vivre  augmentait  dans  la  même  proportion , et  que  les 
exercices  religieux  et  les  veilles  n’en  devenaient  que  plus 
rigides. 

Faut-il  attribuer  au  désir  de  contribuer  au  moins  en  qucl- 
(piccliose  ’a  l’édification  de  l’Église,  puisqu’ilsnc  pouvaient 
ni  prêcher,  ni  confesser  (64) , ou  bien  encore  k l'exemple 
de  saint  Bruno,  l’usage  parmi  les  chartreux,  k cette  épo- 
que , de  consacrer  leurs  moments  de  loisir  k copier  des 
livres?  La  place  de  maître  des  grandes  études  que  Bruno 
avait  remplie  k Beims  prouve  qu’il  avait  cultivé  les  lettres. 
On  sait  avec  ceriitiidc  qu’il  comprenait  non-seulement  le 
grec,  mais  encore  riiébrcu.  Son  explication  des  psaumes 
mériterait  d’être  lue,  même  de  nos  jours,  par  sa  profon- 
deur et  sa  clarté  {üUiis)  (63).  On  dit  aussi  bcaucôup  de 

(fil)  Se»  revenu*  esiimcs,  avant  la  révolution,  k trois  millions  de 

livre»  tournoi».  Mylius.  Voyafîc  à pied,  I,  II,  199, 

(62)  Pienv  U l'rnrt'aljtc  (Voycï  ci-def$ii8  iw>tc  31)  dit  encore  qu’ils  rcchcr- 
rliaienl  si  peu  la  possession  terrestre , ul  certo»  lemiinos  jiuia  loronim  siiornm 
fcrtilitatcm  aut  stcriUtalcm  in  circuitu  ccllaniin  suaruni  majore»  minores\c 
prTfip,ercnt,  extra  quos  , eiiamsi  totiu»  eis  ofTerrciiir  mundut  qc  saltcm  quati» 
luni  pes  humanus  occupât,  terræ  spaliuni  acciperrnt. 

(63)  Var  exemple  , la  Chartrnisc  de  Naple»,  dans  laquelle  iin  seul  prieur 
dépensa  500,000  écn»  en  taldcaux,  dorure»,  sculpture»  et  ouvrage»  d’argent. 
HèÎYOt,  VU,  -i6i.  Celle  de  Pavie,  rclèlirc  par  se»  m.vgniSqtic»  ornements  en 
lapis  Uiulii  enfin  la  grande  Chartretuc  elle-mémc. 

(6i)  Ut  quia  orc  non  |K)S»umu»,  Pci  vcrbnra  manibiis  pr.Tdiccmus.  Stnt., 
c.  28. 

(64  OU)  Elle  a etc  seulement  confondue  avec  des  ouvrages  contcinporaius, 
l*un  d'un  c’véquc  de  Segni  cl  l’autre  d'un  autre  saint  Bruno , evéque  de  Wurz- 
bnrg.  BiOt.  Pair.  Laigd.,  XVlll , t>5  sq. 

(65)  Il  serait  très  difficile  de  trouver  un  écrit  en  ce  genre  , qui  soit  k la  foi> 
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bien  d’un  ouvrage  de  lui  sur  les  épUres  de  saint  Paul  (66). 
Son  successeur  Landewin  passait  pour  être  aussi  un 
homme  instruit  (67).  Mais  le  prieur  Guigues  les  surpassa 
tous  en  activité  pour  le  succès  de  l’ordre  conformement  à 
ses  règles  primitives;  il  était  lié  par  des  rapports  religieux 
et  scientifiques  avec  ses  savants  contemporains,  saint  Ber- 
nard (68)  et  Pierre  le  Vénérable,  de  Cluny  (69);  il  jouit 
d'une  haute  considération  auprèsde  plusieurs  papeset  car- 
dinaux (70),  et  son  entier  dévouement  h toutes  les  exigen- 
ces de  l’ordre  le  plus  sévère  (71)  ne  lui  (it  point  perdre 
le  goût  des  travaux  littéraires.  Il  ne  se  borna  pas  à ras- 
sembler des  manuscrits  et  à les  faire  copier  (72),  il  em- 
ploya encore  la  j)erspicacilë  naturelle  de  son  esprit  h en 
perfectionner  le  texte  et  h distinguer  les  écrits  authenti- 
ques de  ceux  qui  avaient  été  supposés  (75)  ; il  en  composa 
iui-meme  quelques-uns  (74),  entre  autres  un  sur  les 

pins  solide  et  plus  liimiDciix , pins  concis  et  plus  clair.  Si  l'on  en  avait  pris  pin» 
de  rnnnamaiicc,  on  rn  aurait  fnii  plus  d'iuagc.  Hist.  liti,  Hc  ta  Fr.,  IX,  2iÔ. 

(66)  Cci  écrit  a été  puldic  k Paris  rn  1509,  iii-4'*.  Hadini  Ascensius  publia 
quinze  ans  après  les  cptivrcs  complèics  de  saint  Bruno,  mais  dans  le  nombre 
il  s’ni  trouve  plusieurs  qui  .npiiartietinriii  à rêvéi|ric  de  Sc[;ni.  Dom  Maur 
Marchesi  les  rcsiiiua  le  premier  à leur  véritable  aiitt  tir,  <buis  rëdition  de  scs 
œuvres  qu’il  publia  à Venise,  I6.M',  in-fo’io.  Plus  tard,  That't»  Pefreiis  donna 
une  nouvelle  édition  desœuvresde  saint  Bruno.  IJolognc  1611,  16f0,  3 vol. 
in«rolio, 

(67)  Magiiæ  lillcraUir.x-.  litrr.  hist. 

(68)  S.  Bt  ni.  Ep.  Il , 12. 

(69)  Voyci  ci-dessus* 

(70)  Gut^oni^  Epistola;  qtiÆdani,  in  0pp.  S.  Bcrnh.,  in  ^^nhillon,  11,  1060. 

(71)  La  Icllrc  , dont  il  est  qiicslioti  ci-dessus , aus  frères  de  Mont*Dieu,  dit 
que  l'austérité  est  l'idéal  auquel  l'hooime  doit  tendre  de  toutes  ses  forces  pour 
(tarventr  à la  félicité. 

(72)  Libris  perquirendis  ac  scribendis  studium  infatigabilc  iinpendit.  Bref, 
hist.it.  163. 

(73)  Epistolas  S.  Ilieronyini  iii  raiiliis  falsificatas  et  errore  srriptonim  cor» 
ruptas  et  immutaias  ad  vcritalis  line.vin  reduiil  ci  niirabilitcr  emendavit  ; os- 
tendens  in  proiogo  super  dictas  epistolas  per  ipsitm  eompilato,  quæ  epistola* 
csseoi  ipsi  Ilieronymo  vel  qiia:  non  cssrttt  eideni  adscribendcT.  Ibid.  Mabilton^ 
Opp.  S.  Bern.T.  U,  I0(>6  sq.,  parmi  plusieurs  lettres  de  Guigues,  en  a publié 
une  aiu  religieux  de  DurI>on,  dans  laquelle  il  indique  les  mutins  pour  lesquels 
il  faut  rcganlcr  comme  .ipccryplics  plusieurs  lettres  de  saint  Jérôme. 

(74)  //(imôe^^rer,  Bclatioiit  aulbcutiqucs,  IV,  134,  indique  les  recueils  où 
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exercices  religieux  ilo  ba  cellule  ^7ü),  qu'il  dédia  à un 
autre  prieur  aliii  du  l'engager  à remplir  lidèleineiit  les 
devoirs  d'un  vrai  chartreux,  en  faisant  copier  des  li- 
vres (76).  Aus.si  la  règle  voulait-elle  que  chacun  des  frères 
fût  muni  de  tont  ce  qui  était  nécessaire  pour  écrire  (77). 
Chacun  pouvait  toujours  avoir  dans  sa  cellule  deux  volu- 
mes de  la  bibliothèque,  mais  on  lui  recommandait  soi- 
gneusement de  les  défendre  contre  la  poussière,  la  fumée 
on  les  taches.  Un  des  frères  était  chargé  de  collationner 
les  livres  transcrits  et  de  corriger  les  fautes  qui  pouvaient 
s'y  être  glis.sées;  il  devait  surtout  mettre  lu  plus  grande 
exactitude  quand  il  s'agissait  de  l'Écriture  sainte , dcslivres 
d'olfice  et  des  ouvrages  des  Pères.  Le  prieur  et  quelques- 
uns  des  religieux  les  plus  instruits  devaient  être  consultés 
et  les  principaux  manuscrits  collationnés  (78).  Un  autre 
religieux  était  chargé  de  la  reliure  (79).  Guigucs  exhortait 
tous  les  nouveaux  frères  h se  livrer  à la  transcription  des 
livres  (80)  avec  le  plus  grand  zèle  (81).  On  faisait  venir 
les  livres  d’autres  lieux,  et  l’on  entretenait  h ce  sujet  une 
correspondance  suivie  avec  Pierre  le  Vénérable  (82); 
on  dressait  des  actes  par  lesquels  il  était  défendu  de  ven- 

l'fii  |»cut  Icft  clicrchcr.  Iili'cs  priiici|>alcs  do  la  scnia  luoiisiraliuui,  cbea  Haunttr, 
VI,  i 1 5 M[. 

(Tr«)  Dcqundriparlito  cxorciliocclla*.  La  IriiurC)  la  niodiutipn,  la  priôrc, 
le  travail. 

(7G)  Vi  libriH  scribendi^  operani  d«li(;c-iitcr  iinpcndus.  Hoc  fiqiiidoni  »po- 
riale dclM;i  opu»  Cartuticiikimii  iiiciusurmu. 

(77)  Ad  acribciiduni  «cripioriuiii , pciino,  croiain,  piimiccf  duos«  cormia 
duo , tarai pclluni  uimm  ad  radeiida  pcr{*anicpa,  iiovaculai,  iivc  raioria  duo, 
ptiucloriuiu  iiniiin,  subulam  iinain,  plumbmn,  roQuiain  , pos^tepi  ad  rrguUti* 
dum  labnlns,  {*ra)diium.  SUtl.f  c.  il8. 

(7S)  IX.  l'iO. 

(7ÎI)  .Sfflf.  32. 

(KO)  Pnriv  le  ^tnêntLlc,  1.  o..  dit  : Operi  iiiaimimi . inaxiinc  iij  uribciidi, 
lil)ii«.  ineqnirti 

(Kl)  H ht.  litt.  t!ela  iV,  IX,  119. 

(S2)  Vf  fl,  ^'o»rr.  Fp.  1,21;  IV,  3K.  t.ji  première  Icüio  Lunlicnl  une  liste 
dc%  llsri-ft  (|inl  cii\oio  ; il  n‘a  pnt  le  l'ruipcr  coiilrc  CaMirn.tnai»  il  le  rcia  «cuir 
tir  S.iiiii-Jr,iii>d'.\n'’<  Iv.  l u iriour  il  «Irniaitdr  le»  Irlirt»  de  >ainl  .\ii0iisiiii  ; 
imin  pjitrin  luMiaïuin  iii  quadain  obeiliuilia  lasu  coniedit 
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(Irc  ou  même  d'eogager,  sous  quel<|uc  prctcxlo  que  ce  lût, 
les  livres  qui  avaient  clé  douncsa  la  maison  (83).  Ceux  qui 
avaient  le  goût  et  le  talent  nécessaire  pour  composer  des 
ouvrages  originaux , ne  renonçaient  pas  pour  cela  à en 
copier  d'autres  (84  et  85).  Bernard  de  Clairvaux,  soit 
comme  une  preuve  d’amitié , soit  comme  une  marque  de 
la  haute  confiance  que  lui  inspirait  son  jugement,  de- 
manda h un  chartreux  s’il  lui  conseillait  ou  non  de  conti- 
nuer scs  sermons  sur  le  Cantique  des  cantiques  (86). 
L’activité  scientifique  de  cet  ordre  fut  maintenue  par  la 
prédilection  que  les  hommes  les  plus  savants  lui  mon- 
traient lorsqu’ils  voulaient  se  consacrer  k l’état  religieux. 
Le  plus  grand  nombre  d’évéques  fournis  par  cot  ordre  en 
sortirent  dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle  (87). 

Dès  cette  époque,  la  manière  de  vivre  des  frères  devint 
le  sujet  de  quelques  reproches.  On  prétendit  que  l’excès 
de  rigueur  abrégeait  la  vie  ; et  pourtant , sous  le  pontificat 
d'innocent,  leur  prieur  Âncelin  gouverna  l’ordre  pendant 
près  de  soixante  ans  (88) , et  plus  tard  on  y compta  plus 
d’iin  vénérable  vieillard  (89).  A Paris  ou  alla  meme  jus- 
qu’à mettre  en  discussion  si  les  chartreux , qui  poussaient 
la  sévérité  jusqu'à  refuser  l’usage  de  la  viande  môme  à 
leurs  malades,  pouvaient  entrer  dans  le  ciel  (90).  Il  est 
certain  cependant  qu’il  y en  eut  quelques-uns  qui  s’ac- 
commodèrent dillicilement  de  tant  de  sévérité  : car  Inno- 
cent publia  une  bulle  rigoureuse  contre  ceux  qui  dési- 


La  Charircüse  cieCluiiy  cutretenaîi  encore  une  currc^poudaiicc  mrd'dutrcs  ob* 
jcw.  /fr.,ll,  12;  VI,. iO,  41. 

(S.3)  Cetait  entre  autres  une  Uible  rn  doute  >olumc*  c|ur  I evcr|uc  de  Caiii' 
bray  l^gua  à la  Chartreuse  deMurcour.  A/orfe«c,  The».  I»  1314. 

(84)  Hiit  /ilL.  IX  , 189. 

(M5)  Hist.  litt.  tlfiia  Fr.,  IX,  |||. 

(86)  Bernh»  Abü.  Ep.  153*  154  : peto,  o(  luo  rcuripto  iiioiicanm»  xrl  ad 
proredendiim  vcl  ail  «i|>ersedcntliini. 

(87)  //m(.  litt.  de  la  Fr.,  IX,  120. 

(88)  De  1 176  à 1231.  litev,  hnt,  , thiit  Mmtriiv,  C.  VI , 177. 

(89)  VII,  428. 

?K))  fihl.,  [1.  202. 
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raicul  passer  dans  un  ordre  plus  doux  (90  bis).  On  ne 
laissa  pas  non  plus  de  leur  faire  un  reproche  de'ce  qu’ils 
ne  prêchaient  pas,  ne  confessaient  pas,  et  se  refusaient 
absolument  h participer  k l’activité  de  la  vie  ; k quoi  ils 
répondaient  qu’il  y avait  bien  quelque  mérite  k eux  k 
faire  ce  que  d'autres  enseignaient  (91),  que  c'était  pour 
le  salut  de  leurs  âmes  qu’ils  s’étaient  réfugiés  dans  la  so- 
litude, et  que^dans  leur  humilité  ils  aimaient  mieux  rece- 
voir de  l'instruction  qu'en  donner  (92). 

Mais  le  nombre  de  leurs  admirateurs  fut  bien  plus  consi- 
dérable que  celui  de  leurs  détracteurs.  On  s’efforçait  d’in- 
venter pour  eux  des  surnoms  ou  des  comparaisons  pour 
indiquerque  leur  vie  ressemblait  k celle  que  l’on  mène  dans 
le  ciel  (92  bis).  Demeurant  plus  près  des  astres,  ils  s’éle- 
vaient, disait-on,  par  leur  vie  et  leurs  efforts  au-dessus  de  la 
terre  ; de  sorte  que  celui-lk  même  qui  n’était  pas  en  état  de 
les  imiter,  ne  pouvait  pas  du  moins  les  admirer  assez,  et  il 
fallait  regarder  commelc  plus  grand  bonheur  de  vivre  et  de 
mourir  auprès  d’eux  (93).  Si  leur  dcmeurcétait  effrayante  k 
voir,  elle  n’en  était  pas  moins  une  véritable  maison  de  Dieu, 
la  porte  du  ciel;  et,  dans  sa  distribution , elle  vérifiait  la 
parole  du  Seigneur  : dans  ma  maison , il  y a beaucoup  de 
demeures  (94).  Il  n’y  avait  point  d’ordre  dans  toute  l’Église 
d’Occident  qui  pût  se  comparer  k celui-ci  ; il  n’y  en  avait 
point  qui  élevkt  autant  l’homme  au-des.sus  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  pour  le  conduire  k sa  perfection  mo- 


(00  Ois)  Privil.  Summ.  Pont, 

(91)  Bnv.  hui  , p.  aai. 

(9;S)  Proloÿus  Guigrrrv'i  cl  Stnt.,  c.  *20, 

(92  6m)  D’apré»  A/ircri  Orig.  Carliu.  Moiiast.,  Ici  appelle 

angcloi  in  terra  ; (raolrei  «lUaicnt  florrni  imimli. 

(93)  Felicn»  qui  a<i  umi  culminis  viros  atpirant,  feliciores»  qui  ciim  cit 
rcipiraiity  fcliciiiimos , qui  ioter*  eoi  expiraut.  Steph.  Tom.  Ep.  dans  Notice.i 
et  rJrlinifJ)  Xy  II  y 81. 

(94)  Petr.  Bltt.  Ep.  86.  Ccil  une  Icure  trèi-icvcrc  ccrilc  ii  un  chartreui 
qui  voulait  quitter  Tordre  , p.irce  que  te  sacrifice  de  la  mciie  ne  i*y  faisait  pas 
(OUI  Ici  jours  y mais  au  contraire  fort  rarement. 


Digitized  by  Googlc 


415 

raie  \,9o).  Là,  sous  la  direclion  du  Sauveur,  un  exerçait 
les  vertus  antiques;  l'a  on  ne  voyait  |>as  des  saints  en 
apparence  seulement  (9G) , aussi  les  faux  frères  n'ont-ils 
jamais  pu  s’y  maintenir  longtemps  (97).  Saint  Itcrnard 
craignait,  par  une  correspondance  importune (98),  d’in- 
terrompre la  sainteté  de  leur  silence  ; aussi  sc  réjouit- 
il  doublement  lorsque  Guignes  s’adressa  h lui  le  premier. 
Dans  ce  Guignes,  disait-il,  brûlait  le  véritable  amour  de 
Dieu,  l’accomplissement  fidèle  de  ses  commandements;  et 
l’impossibilité  où  il  était  de  se  rendre  auprès  de  lui , était 
au  nombre  des  malheurs  de  sa  vie  (99).  Pierre  de  Mou- 
tiers  la  Celle  dit  que  la  Chartreuse  de  Mont-Dieu , dans 
la  forêt  de  Sedan , était  un yiid  de  saintes  vertus  (100) , et 
il  fut  aussi  enchanté  du  séjour  qu’il  y fit,  aussi  enthou- 
siasmé de  la  vie  de  ces  religieux  (101),  que  Pétrarque 
le  fut  plus  tard  de  son  séjour  dans  la  Chartreuse  de 
Paris. 

Sous  le  pontificat  d'innocent  III,  Âncelin,  prieur  de  la 
grande  Chartreuse,  gouvernait  l’ordre  entier  avec  une 
dignité,  une  gravité  et  une  sainteté  qui  égalaient  celles  des 
anciens  Pères  dé  l’Église  (102).  Innocent  confirma  en 
sa  faveur  toutes  les  concessions  de  ses  prédécesseurs , 
mais  surtout  celles  qui  avaient  rapport  h l’organisation  des 
assemblées  générales  et  h leurs  résolutions,  prohibant  tout 
appel  à sa  personne  contre  ces  résolutions.  Il  défendit  aux 
religieux  de  passer  dans  un  ordre  moins  rigoureux,  ce  qui 
d’ailleurs  nuisait  ii  la  réputation  de  ceux  qui  le  dési- 
raient (103).  Il  comparait  l’ordre  h une  fleur  parfumée , 

Pi)  Pelr.  yener.r.p.  VI,  li. 

(!)Ü)  Juh.  Salisb.  Polycr.,  Vll,  23. 

(117)  Falnoft  friirei  (Carthusid)  ditt  minerc  iioii  poirst,  dit  Jac,  de  f'iUùicu. 

^99]  Importuiiû  «crî|uiiatiuiiibu». 

(99)  S.  Bru..  Kp,  11,  12. 

(MW)  Pcir.  Celte»!.  Ep.  V,  l:i. 

(101)  a.  Kp.  VI,  Uli. 

(102)  Mjevi*  hist.,  p.  177. 

(10.7)  Pet,.  Blés.  Ep.  8Ü. 
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h un  friiii  délicat  ( 10  i),  et  admirait  la  f^ainte  gravité,  l'umonr 
de  Dieu,  l'austérité  à laquelle  les  frères  se  livraient.  Toii- 
lefuis  il  croyait  devoir  lus  exhorter  à ne  point  s’écarter  de 
leur  simplicité  primitive,  et  surtout  à éviter  toute  discus- 
sion au  sujet  de  leurs  bicas.  Leurs  prédécesseurs  auraient 
préféré  perdre  plutôt  que  de  plaider,  ils  n'avaient  plus  alors 
cette  qualité,  car,  dans  l'espace  de  quatre  ans,  le  Saint- 
Siège  avait  été  forcé  de  nommer  pour  leurs  alfaircs  plus 
de  commissions  qu'autrefois  dans  vingt  années.  La  per- 
versité de  leurs  adversaires  no  devant  pas  étouifer  en 
eux  la  charité,  lunoceiit  croit  devoir  leur  recommander 
particulièrement  de  ne  pas  dévier  de  l’esprit  originaire  de 
leur  ordre  ni  s’embarrasser  des  affaires  du  monde  ; car, 
dans  la  même  {iroportion  dans  laquelle  ils  s’allacheraicnl 
k celle-ci,  leur  esprit  s'ébûgnerait  des  choses  spirituelles. 
Ln  clfet,  la  Chartreuse  s’élail  laissée  eiitraincr  dans  une 
discussion  avec  ipiciques  couvents  de  l’ordre  de  Citeaux, 
placés  dans  son  voisinage;  Innocent  ne  déguisa  |ias  son 
mécontentement  d’une  conduite  <|u’il  regardait  comme 
une  tache  à la  vie  spirituelle (Klo).  Il  donna  l’ordre  h 
quelques  évêques  de  tcrmiiicr  cette  alTaire  àl'amiahle, 
s’il  était  possible,  sinon  par  une  sentence,  mais  en  évi- 
tant toute  publicité  (tOG). 

Cependant , vers  cette  époque , la  grande  sévérité  de 
l’onlre  des  Chartreux  y occasionna  une  espèce  de  scis- 
sion, mais  dont  les  membres  ne  purent  jamais  se  consti- 
tuer d’une  manière  indépendante.  Cn  religieux  du  nolii 
de  Gui  (107),  ne  |>ouvant  supporter  cette  rigueur,  s'en- 
fuit du  couvent  de  Luvigny  (iOS).  Les  seigneurs  de  .Mont- 

« • 

(lüi)  Ef>.  XIV,  lOU. 

(Iü5}  Nou  imssuiuifs  non  itiuvcH;  «ciemes  f]uod  conieniioncs  tiujnsnuHÜ  o 
suo  i»rupo>iiu  ulieua*  iiijciilam  imHl.-tieni;  nim  s^cnmliim  apuMolum 

aervimi  Dei  non  oportcat  Jiligai'c.  Ep.  XIV,  lOM. 

(100)  l'fiviL  ülii.  Summ.  i’oiiL  fol.  5 s(|. 

(107)  U'aiurcit  r»p|)ellcni  VinrJ.  GalL  CJtriit.  IV,  7iâ 

(108)  Ce  n'cull  |m$  un  frère  lai,  et  ce  nViaii  |>ai  non  plii^  le  iK-«ir  de  me* 
urr  une  vie  plu»  austère  , coniinr  le  prcteml  Hrhot , V| , 200. 
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coriifi  Ifi  ronconlrèrenl  au  milieu  iruii  bois,  dans  un  dial 
d'abamiuii.  Il  avoua  les  motiTs  de  sa  fuilc,  disant  (ju'il  sc 
serait  contenté  de  pain  et  d’eau,  les  jours  de  jeûne,  si 
l’on  avait  seulement  voulu  y ajouter  un  peu  de  choux. 
Les  seigneurs  eurent  pitié  de  lui  ; ils  l'emmenèrent  avec 
eux , lui  donnèrent  un  petit  terrain  coirvenable  pour  y 
planter  des  légumes  (109),  et,  plusieurs  personnes  s’étant 
réunies  k lui,  iisc  vit  en  état  de  fonder  une  maison  (1 10). 
Les  frères  s'engageaient  h observer  la  règle  de  Saint-Benoît 
dans  toute  sa  rigueur,  en  y ajoutant  quelques  unes  des 
lois  des  Chartreux,  ainsi  que  leur  habit  (111).  Douze  ans 
après  que  Gui  eut  fondé  son  établissement  (112),  Inno- 
cent apprit  de  l’archevêque  Gui,  de  Reims  (1 15),  l’exis- 
tence de  cette  association  (114).  Elle  était  placée  sous  un 
prieur,  elle  faisait  vœu  de  pauvreté,  d’abstinence  de  tout 
aliment  gras,  de  travail  et  de  repas  en  commun  ; ce  re- 
pas devait  n’avoir  lien  qu’une  seule  fuis  par  jour  depuis 
la  fête  de  l’exaltation  de  la  Sainlc-Croix  jusqu’à  Pâques  et 
ne  consister  qu’en  pain,  eau  et  un  seul  plat.  Ils  obser- 
vaient les  douze  heures , cl  ne  permettaient  à aucune 
femme  de  franchir  les  limites  de  leur  couvent,  dont 
eux-mémes  ne  pouvaient  sortir,  si  ce  n’csl  pour  aiïairc. 
Avant  d’être  reçu,  il  fallait  faire  un  noviciat  d’une  année. 
Innocent  promit  de  prendre  sous  sa  i)rotection  apostoli- 
que l’ordre,  les  i)ersonhes  , le  lieu  que  Gui  avait  choisi 
cl  toutes  les  propriétés  légitimes  de  la  maison  (115).  En 
attendant,  ils  avaient,  dans  l’origine  (1 16),  renoncé  à 


(109)  ï)c  Kl  le  mot  tlü  cmilitini  ei  le  nom  Je  fiufn’S  en  r/« 

vnllc  olenim. 

(MO)  liirvUoni.  CaitUtis.  Iiht.,  ther.  Muiicêif,  T,  l\\ 

(111)  thUen.,m.  12. 

( 1 12)  CVsi-.i-dtie  en  1 193. 

(113)  C'est  le  carJliKtl  €>e<|uc  de  Kalcsirinu  dmil  nuus  avons  süUvriK  |urlé 
dans  cet  ou\ rage  connue  en  Allem.ni;nc. 

(lli)  Innocent  rappelle  uovcliaui  inslituiioiieni  ordinis. 

(115)  Ep.  VII,  218. 

(1 IG)  Dans  les  ordomiances  générales  de  Kan  12 ii,  on  voit  |)Oiir(am  déjà 
les  pemiissiofls  de  se  livrer  à l’agricnlini  e , et  dans  celles  île  1253,  il  esc  ques» 
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toute  autre  propriclé  que  relie  desjarilins  qu'ils  cultivaient 
ciix-niéincs.  ilâ  ne  possédaient  ni  bœufs  ni  moulons, 
et  quand  les  produits  de  leur  jardin  ne  leur  sullisaient 
pas,  ils  acceptaient  le  reste  de  quiconque  voulait  bien  le 
leur  donner  (11t3  his).  Il  fut  décidé  en  conséquence  que 
le  nombre  des  habitants  d'une  maison  ne  pourrait  jamais 
dépasser  vingt.  D’ailleurs  la  constitution  de  lO’rdre,  par 
rapport  aux  chapitres  généraux  ainsi  qu'aux  droits  et  aux 
devoirs  des  prieurs  , était  semblable  h celle  de  tous  les 
ordres  qui  s’étaient  formés  depuis  celui  de  Cluny(117). 
Mais  cet  ordre  demeura  pendant  douze  ans  complète- 
ment inconnu  , et  ne  s'étendit  jamais  beaucoup,  h cause 
de  sa  grande  sévérité  (1 18).  Cependant  on  le  trouve,  en 
1229,  en  bœossc,  où  il  avait  trois  mausons  (119).  Le 
nombre  total  des  prieurés  qu'il  fournit  s'éleva  plus  tard 
h une  trentaine  (120). 

lion  «l'un  sommelier  et  d'olicdienret;  on  troufc  le  recueil  tic  ces  siaiiiit  «liins 
MntlenCf  Tties.  IV,  lfi5l  sqq. 

(lUi  bis)  Hétvot  , VI,  210. 

(117)  AnlK|uæ  constiliitiunes  m-Jiin»  Vallis-raulium  ; dans  Hvtiltn.  tll, 
13 , el  dans  A/arlene,  1.  c. 

(118)  Âlbtticus,  p. 

(1191  Holsten.  III,  12. 

(120)  //r/jof,  VI,2lO. 
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CHAPITRE  XVII. 

DE  l'ordre  de  CITEAUX. 


Fondation  de  l’Ordre.  — Culte.  — Austérité.  ^Règlements  sur  lu  propriété  et 
les  relations  avec  le  luotule.  — Constiiiition  de  l’Ordre.  — Rapide  eatensioit. 
— Sa  positiou  à I égard  de  la  science.  — Splièrc  d'activité. Louanges  accor* 
decs  à l'ordre.— Considérations  dont  il  jouit  atiprès  des  rois  et  auprès  d’iu- 
noceiulll.  — Bcprociiesqu'on  lui  ad^e^se.  —-Discussions  avec  les  Cluniciens. 


Aucun  ordre  religieux  ne  fut  pins  considéré,  plus  nom- 
breux, plus  varié,  plus  mêlé  à toutes  les  affaires  de 
l'Église,  que  celui  de  Robert,  abbé  de  Saint-Michel  k 
Tonnerre  et  puis  à Molesme;  il  fonda  un  couvent  sur 
un  terrain  inculte  au  fond  d'un  bois,  non  loin  de  Di- 
jon, le  Jour  de  Saint-Benoît,  de  l’an  1098.  Des  citernes 
antiques  trouvées  en  creusant  dans  ce  lieu  l’avaient,  dit- 
on,  f^ait  appeler  Citeaux(l),  et  il  donna  son  nom  h l’ordre. 
Les  religieux  des  deux  couvents  de  Saint-Michel  et  de  Mo- 
lesme se  permettant  plus  de  liberté  que  la  règle  de  saint 
Benoit  qu’ils  suivaient  ne  leur  en  laissait , Robert  éprouva, 
le  désir  de  trouver  des  compagnons  qui  consentissent  îi  se 
soumettre  au  contraire  avec  lui  <t  toute  la  rigueur  de  cette 

(l)  Ilèlyoi,  Y,  400.  Les  frères  cuz*mémet  donnèrent  au  commeiiccmcnl à 
leur  demeure  le  nom  de  novum  vwitusietium,  Bclatio  ffuutiler  inerpit  Ot^o  Cis» 
Iftx,,  dans  iiohtat.t  11,  38H. 
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règlft.  Il  sVn  pit'sohla  ; la  conviolioii  ilo  n’avoir  pas  ob- 
servé convenaltloincnl  la  règle  ii  la(picllc  ils  s'ulaienl  obli- 
gés, pesait  à leur  conscience;  ils  en  parluicnl,  ils  s’en 
plaignaient,  ils  s'en  inquiétaient.  Conduits  par  Kobert, 
et  bien  résolus  de  renoncer  b tout  ce  que  saint  Benoit 
avait  défendu , à répudier  toute  propriété  et  toute  dona- 
tion (2),  ils  se  rendirent  dans  cette  solitude  inbospita- 
lière  (5),  presque  inaccessible  aux  bointnes  (i),  où,  mal- 
gré leur  renonciation  à tout  ce  qui  n’était  pas  de  première 
nécessité,  ils  auraient  succombé  h la  famine,  sans  la  gé- 
nérosité du  duc  Otbon  de  Bourgogne.  Bobert  étant  re- 
tourné à .Molesine , pour  obéir  aux  ordres  du  pape , Al- 
béric  lui  succéda  dans  la  direction  du  nouvel  établisse- 
ment, auquel  il  donna  quelques  lois,  aussitôt  qu’il  eut 
obtenu  l’approbation  du  Saint-Siège  (5).  La  règle  de  saint 
Benoit  en  demeura  le  fondement , mais  en  écartant  tout 
ce  que  dans  le  cours  du  temps  on  y avait  introduit  d’a- 
doucissements, par  suite  de  l’accroissement  de  riebesse 
des  couvents.  En  conséquence  les  religieux  de  Citeaux 
furent,  dans  le  cours  de  ce  siècle , considérés  par  les  papes 
Comme  bénédictins  (0).  Étienne  , siicce.sscur  d’.\lbé- 
ric,  dirigea  l’association  dans  le  même  esprit.  Dans  les 
commencements  cependant  la  sévérité  de  la  règle  ef- 
frayant les  consciences  (7) , la  nouvelle  association  partit 

(*)  Dinio^us  inter  Chinùic»  Mon.  rf  Cîstf’ix.»  In  Mtni.  Thes.,V,  1593. 

(8)  liivrnicntes  lociini  sulinosiim  [s.*iluio9im)?)  riijiuilani  bonoris  et  rasla* 
foliiudinis  rcseücnini  et  i|>5um  loruui  CIt>U'mtiiii  \cKavcniut.  .^tUerkui,  p. 

.1^3. 

(4)  Qui  locus  pro  nemorum  cl  splnnrum  mnr  tempt  ris  oparitaïc  acressiil 

bomiuunt  insoliius,  ^ solis  feris  iiibsbiiabatiir.  in  iioUteu,  11,  3Hü. 

(5)  Les  frères  portèrent  cl'aboni  le  titre  de  Instituiio  Monavhorum  de 
tisme  vmimbum,  Hntstm.  Il , 390 , et  plus  tard  coltn*  de  Frahrs,  ffui  ffrundum 
Ùcminum  et  B.  Bcnedicti  retfulom  utfjue  nistitutionein  Cùtrtximsiatn  /VuDum  vi~ 
vtinf. 

(0)  Ordo  oionastiriis , rpii  tecnndiiiN  Deiiin  et  D.  nenedicii  rcQulaiii  aiqiie 
instilutioncm  clstcrrieniinni  frniriiin  lieu  iiiiliiat.  Ep.  App.  23. 

(1)  Fcre  omnes  Tidcnieseï  aiiditnies  viiftreonnn  a»|»crilri(cm  in«olitani  et 
inaudilaoi  plus  corde  et  tempure  cloiig.irc  , quant  appro&imare  se  ris  1rs- 

tinabani  et  de  perseverantia  eorimi  litubaie  non  ccssabani.  Bdaito, 
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sur  le  point  de  s'étcindrc.  Alors  saint  llernard  résoliU  (8) 
tic  se  réunir  h elle , et  il  ne  tarda  pas  a avoir  de  nom- 
breux imitateurs,  de  sorte  qu’ils  curent  bientôt  trente 
nouveaux  compagnons  (9)  et  qu'ils  furent  en  état  de 
fonder  scs  nouvelles  maisons  qui  devinrent  avec  Citeaux 
les  principaux  sièges  de  cette  brandie  de  l'ordre  des  Bé- 
nédictins qui  se  propagea  avec  une  grande  rapidité  (10). 

Dans  les  quatre  années  qui  suivirent,  on  en  fonda 
d'autres  encore , de  sorte  ()u’Étiennc  se  trouva  à la  tête 
do  douze  communautés,  sorties  de  la  sienne,  et  qu’il 
réunit  en  l’an  1 119  pour  en  former  un  tout,  régi  par  des 
lois  intitulées  Charle  de  Charilé  (11). 

Ces  lois  étaient  déjà  le  résultat  d'une  délibération  com- 
mune de  tous  les  abbés  réunis  en  assemblée  générale  ; 
ces  assemblées  devinrent  de  plus  en  plus  nombreuses  |iar 
la  prompte  extension  de  l’ordre  \I2).  Voici  quelles  furent 
les  bases  de  ces  règlements  sous  le  rapport  du  cidte,  de 
la  manière  de  vivre  et  de  la  constitution  intérieure.  Le 
culte  et  les  prières  devaient  être  surtout  conformes  b la 
règle  de  saint  Benoit,  et  invariablement  les  mêmes  dans 
toutes  les  maisons  de  l'Ordre.  Alberic,  ayant  une  dévotion 
particulière  b la  sainte  Vierge  (1.^),  ne  se  borna  pas  b 

^8)  Voyet  sa  vie  tUiis  Hitt.  iitt.  tir  tn  Fr,,  XIII»  «ù  Tou  cilc  eu  même 
leinpfi  |ilu»ieurs  liiograpliies  de  cesaiot  daui  touies  les  Ungiies  et  iiiêuie,  à ce 
que  Tun  dit,  en  Cliinoit.  f.a  moins  mauvaise  que  l'on  ail  fuite  jiiaqu’à  |ircacni 
e«l  relie d’O.  iVranrfi'r, intitulée:  Saint  Oeruard  ei  son  siècle,  in-8«.  Kerlln  181.'). 
Olle  que  nous  promet  M.  le  Cimife  de  Moutatrtnhni  acre  lani  donte  plu« 
détaillée. 

(0)  Cleriroa , liitcraion  et  nobileit  et  Uiros  et  in  na  ciilo  poicntei  et  .Ytiiie 
nobilei.  /ielatin. 

(10)  Kii  1 1 13  , la  Ferté,  dam  le  diocèse  de  Cliâlom  t en  1114,  Pouii(uy« 
dauffle  dincèic  d'Auterre;  en  1 1 1 5,  Cluirvaui , dans  le  dôvcèse  de  Langro , et 
lu  iiiênie  uuiiée  , ^lorimond,  dan»  le  luêine  diuers''. 

(11)  (limta  chnntatis  ; eUe  se  fronvr  dons  le  Mennlrnj  fisteir.  Aniwerp. 
18.').»,  1883,  et  rlirx  Mnurtqncz  , .\miul.  Ord.  (Üsi.  T.  1,  ad  an,  1110. 

{1%  SliituUi  xrltrfa  caftitufomni  0>d.  Cislrtr.,  dans //o/sfen.  Il, 

.')05  <q.,  qui  nous  rriivoynns,  qiittiqn'ils  *r  iroiirriii  aii<si  duos  d'mfene. 
T.  IV. 

(13)  On  dit  qu'elle  lui  en  ap|.aruc  e11e> munir , et  que  c\st  elle  qui  lui  donna 
riuliit  Idaiir  deJ'Or  Wr , en  place  de  riMliii  brun  qu'il  avait  d'altord  rhoiai,  et 
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[ilaccr  l'Ordre  sous  sa  protection , mais  il  voulut  encore 
que  SOS  fêles  fussent  célébrées  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. Toutes  les  fois  que  dans  le  chapitre  une  de  ces 
fêles  était  annoncée,  chacun  devait  s’incliner.  Les  frères 
lais  avaient  un  chœur  séparé  de  celui  des  religieux,  mais 
les  devoirs  qu’ils  avaient  h remplir  étaient  les  memes , si 
ce  n’est  que  ces  derniers  étaient  obligés  de  communier 
au  moins  une  fois  par  mois.  Les  |>rcmiers  fondateurs  de 
cette  association  voulaient  surtout  qu’elle  présentât  un 
contraste  marqué  avec  celle  de  Cluny,  par  la  simplicité 
des  églises,  du  culte  et  de  tout  ce  qui  y avait  rapport. 

Ln  conséquence,  le  chant,  débarrassé  des  modulations 
efféminées,  peu  convenables  h la  dignité  du  culte  reli- 
gieux , ainsi  que  des  ornements  que  l’on  y avait  ajou- 
tés, fut  ramené 'a  sa  sévérité  primitive  (14).  Il  ne  devait 
pas  flatter  l’oreille,  mais  élever  le  cœur  au  sentiment 
de  la  sublimité  de  Dieu  et  de  l’indignité  de  l'homme.  Les 
membres  de  l'Ordre , devenus  prêtres , devaient  dire  leur 
première  messe  h voix  basse , pour  éviter  tout  concours 
de  peuple.  C’était  même  par  amour  de  la  simplicité  que 
les  églises  s’appelaient  des  maisons  de  prière  (la).  Il 


que  le«  frères  lais  portent  encore.  L'Ordre  célèbre  à cette  uccaiion  une  fêle 
particulière  sous  le  nom  de:  DescemioB-  K.  ni  Osiettium  cimimculoia 
mutaiio  haVitui  dt  niqw  in  album  co/orrm  %am  liisuno  Abbate  Albfnco. 
Voyet  Hêlyot»  V,  404. 

(14)  0(1  trouve  dans  Joh,  Salisbur.  Folycr.,  I » 6»  un  patiage  reman|nal>lc  au 
sujet  de  cette  dégénêration  du  citant.  Ipsum  quoque  cuUum  rcliciouU  incesui» 
ijuod  ante  conspectum  Domiui , iii  ipsis  penetralibiis  sauctiiani , lascivieiitis 
vocis  liiiu,  quadani  ostcutaiione  sui , niuliebribut  modU  iiotularum  ariiculo* 
rumque  cssiiris  , stupentes  aiiiinnlai  emollire  uituntur.  Cuni  praedneotiutu  et 
succinentium  I canentiiim  et  decenenlium,  intcrceueniiuin  et  occiuentiuin, 
premolles  modulatiooes  audieris»  Syrcnaruni  conreiiius  credas  esse,  nou  ho- 
minuni,  et  de  vocutn  faciÜlaie  miral>cris,  quibtis  pliilonicla  vel  psittacus,  aut 
si  quid  foDoriut  est  » niodos  luot  nequeunt  coæquarc.  Les  rclÎQieus  de  (diiny 
avaient  cmilume  : vocessua«  lucco  lîqucricii  et  imnpluosis  cleciuarüs  acucre. 
Dtal.  ûifer  C/un.  el  Cist»  Mon.,  dans  Mn/ienf,  Thct. , V,  1586 

(15)  Dans  l'année  1 193  , ou  ne  se  borna  pat  à reprocher  à un  abhc  d'avoir 
consiruit  son  église  avec  trop  de  ricliessc,  mai.«  (pU‘l(|in*s  antres  ahLa^s  furent 
obligé*  de  ramener  les  leurs  à la  simplicité  prescrite;  une  légère  pénitence  fut 
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était  défeadu  de  prononcer  des  sermons  pour  obtenir  de 
l'argent  pour  leur  construction  ; on  ne  permettait  de  re> 
cevoir  que  les  dons  offerts  volontairement.  Tandis  que 
les  Cluniciens  décoraient  leurs  églises  des  objets  les  plus 
précieux,  qu’ils  entouraient  le  culte  de  la  plus  grande 
magnificence,  qu'ils  paraissaient  ne  posséder  des  ri- 
chesses que  pour  glorifier  les  grandes  fêtes,  ceux  de  Ci- 
teaux  pensaient,  au  contraire,  que  la  véritable  dignité  se 
trouvait  dans  la  plus  grande  simplicité.  Les  croix  ne  de- 
vaient être  que  de  bois  (16),  tout  au  plus  permettait-on 
de  les  peindre.  On  n’admettait  pas  non  plus  de  sculptures 
en  pierres  ou  en  bois  peints,  excepté  des  crucifix  (17). 
Les  vitraux  peints,  que  l’on  sonifrit  dans  les  commence- 
ments, furent  abolis  plus  tard  (18).  Au  lieu  de  ces  grands 
flambeaux  d’or  étincelants  de  pierreries  que  l’on  admirait 
’a  Cluny , ceux  de  Citeaux  n’étaient  qu’en  fer;  les  encen- 
soirs étaient  aussi  de  for  ou  bien  de  cuivre  ; les  vête- 
ments des  prêtres  étaient  en  futaine  (19)  ou  en  toile,  ainsi 
que  les  devants  d’autel.  Les  calices  ne  devaient  être  que 
dorés,  et  les  burettes  d’aucun  métal  précieux  (20).  Cet 
usage  se  maintint  pendant  plus  d'un  siècle.  Car  lorsque, 
pour  payer  la  rançon  du  roi  Richard , les  églises  d’Angle- 
terre furent  obligées  de  donner  tous  leurs  ornements  d’or 
et  d’argent,  on  ne  trouva  rien  chez  les  religieux  de 
Citeaux,  qui  contribuèrent,  en  place,  par  la  tonte  d'une 
année  (21).  On  brûlait  rarement  des  cierges,  et  toujours 
en  petit  nombre;  il  ne  fallait  pas  non  plus  allumer  beau- 

même  imposée  à l'.tbbc  de  Cljirvaux  pour  n*y  avoir  pas  taii  aucotion  comme 
visiieur. 

(16)  Ïjci  siaïutt  de  1 1 5T  permettaient  les  croii  d’or,  mais  clics  ne  devaient 
pas  être  grandet. 

(17)  Ceci  avait  encore  lieu  en  1213.  Thes.,  V',  1322.  On  blâmait 

aussi  le  f^urietas pavimentorum.  Ibid. , 1362. 

(18)  En  1182,  on  accorda  un  délai  de  deux  ans;  mais  chaque  abbé  devait 
jeûner  an  pain  et  à l’eau  tous  les  vendredis  jniqu’à  ce  que  la  chose  fût  faite. 

(19)  De  fuitanco.  . 

(20)  Arfatio,  chez  Uulstcn.  Il,  391. 

- (21)  Ann.  /f'irrt'er/,,  dans  /IccmciY,  XVIII,  190. 
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coup  (le  larapcs  ; on  no  construisait  point  de  clochers,  on 
ne  sonnait  jamais  deux  cloches  h la  fois,  et  ces  cloches  ne 
devaient  pas  peser  plus  de  800  livres.  L’abbé  ne  pouvait 
porter  un  manteau  de  soie  que  le  jour  de  sa  consécra- 
tion. Un  abbé  de  Salem  ayant  violé  celte  défense  l’an  ii  95, 
«ne*pénilence  lui  fut  imposée.  Personne,  si  ce  n’est  un 
roi  ou  un  évoque,  lie  pouvait  être  enterré  dans  une  mai- 
son de  prière , où  l’on  ne  permettait  pas  môme  dé  pierres 
tumulaires,  parce  qu’elles  pouvaient  devenir  des  sujets 
de  scandale  pour  les  passants;  il  n’étail  pas  permis  ’a  un 
religieux  de  Cîleaux  de  baptiser  un  enfant  ; l'abbé  seul 
le  pouvait  faire,  encore  devait-il  y avoir  danger  de 
mort. 

L’obéissanceel  le  silence  étaient  dans  cet  Ordre,  comme 
dans  tous  les  autres , au  nombre  des  premiers  devoirs  ; les 
tisserands  mêmes  devaient  travailler  sans  parler;  la  viola- 
tion deceiie  règle  entraînait  une  pénitence  au  pain  et  b l’eau 
et  un  châtiment  corporel.  Chacun  devait  se  faire  un  devoir 
de  la  sobriété  ; une  plainte  portée  au  visiteur  sur  la  nature 
des  aliments,  était  punie  non-seulement  par  la  privation  de 
la  nourriture , mais  encore  par  des  coups  infligés  en  pré- 
sence de  tous  les  frères.  De  sorte  que,  dans  les  communau- 
tés , les  religieux  de  Clteaux  se  montrèrent  presque  aussi 
rigides  que  les  chartreux  pour  les  habits  et  la  nourriture  ; 
plus  tar(i  on  se  relâcha , à la  vérité , un  peu  k cci  égard  , 
mais  en  se  bornant  toujours  au  plus  strict  nécessaire,  et 
les  prieurs  mêmes  étaient  obligés  de  se  soumettre  à ces 
privations.  Les  frères  lais  qui  auraient  fourni  une  nourri- 
ture plus  délicate  dans  le  couvent,  et  l’abbé  qui  l’aurait 
soulîert  sans  le  punir,  devaient  faire  pénitence.  Pendant 
longtemps  la  viande  demeura  bannie  de  l’ordre,  et  même 
le  beurre,  dont  il  n’était  permis  de  se  servir  que  dans 
l’infirmerie  ; celui  qui , dans  un  couvent  de  bénédictins , 
aurait  mangé  d’un  mets  accommodé  au  beurre  , était 
obligé  de  jeûner  au  pain  cl  à l’eau  sept  vendredis  de  suite. 
La  règle  ne  permettait  de  servir  que  deux  mets,  afin  que 
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ceux  qui  iie  pouvaient  pas  supporter  l’un  pussent  manger 
de  l'autre.  On  en  servait  trois  aux  étrangers.  Les  prieurs  et 
les  évéques  faisaient  une  exception.  Il  y avait  des  règle- 
ments pour  empêcher  que  l’on  ne  se  livrât  k de  trop 
grandes  dépenses  pour  recevoir  des  étrangers.  Des  festins 
ne  devaient  ni  être  promis , ni  avoir  lieu  souvent.  Un  abbé 
qui  aurait  fait  servir  le  vendredi  du  fromage  et  des  œufs  k 
ses  convives,  devait  faire  pénitence.  Les  vendredis  du 
carême  on  ne  se  nourrissait  absolument  que  de  pain  et 
d'eau.  Le  poisson,  et  notamment  les  truites  du  lac  de 
Genève,  étaient  réservées  pour  les  assemblées  générales  ; 
il  n’était  permis  d’en  acheter  en  aucun  autre  temps,  et  les 
frères  qui  allaient  au  marché  ne  devaient  point  y manger 
de  poisson , excepté  des  harengs,  dans  l’avent  et  dans  le 
carême.  D’après  cela,  quiconque  n’était  pas  assez  fort 
pour  se  soumettre  k une  vie  aussi  rigoureuse,  et  qui  ne 
pouvait  pas  se  contenter  de  deux  repas  par  jour  (car  on 
n’en  accordait  jamais  davantage) , ne  devait  pas  être  admis 
comme  novice.  On  donnait  rarement  du  vin , et  toujours 
trempé;  on  ne  buvait  pas  même  partout  de  la  bière,  et 
dans  les  fermes  où  l'usage  en  était  admil,  on  ne  servait 
en  revanche  qu’un  seul  mets  sur  la  table.  Plus  tard,  quand 
on  en  permit  pourtant  deux  , il  fallut  que  tous  les  ven- 
dredis le  vin  ou  la  bière  fût  distribué  aux  pauvres.  En 
1106,  on  décida  qu’une  ferme  qu’un  comte  avait'donuée 
|iour  y brasser  de  la  bière  pour  les  frères  lais,  serait  ven- 
due ou  employée  k quelque  autre  usage.  Ce  fut  encore 
par  opposition  k l’ordre  de  Cluny,  qu’il  fut  ordonné  que 
les  habitants  d’un  couvent  ne  seraient  jamais  saignés 
tous  en  même  temps  ; la  barbe  devait  être  faite  neuf  fois 
par  an. 

Les  femmes  ne  pouvaient  entrer  dans  les  églises  des 
couvents  que  pendant  les  neuf  jours  qui  suivaient  leur 
consécration.  Si , dans  tout  autre  moment , il  en  paraissait 
dausrcnceintcdu  couvent,  il  fallait,  qu’eu  signe  de souil- 
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liirc  survenue,  les  autels  fussent  dépouillés  ; la'mcsse  ne  de- 
vait point  être  célébrée  ou  dite  seulement  basse,  en  cas  de 
grande  fête  ; les  offices  ne  devaient  point  être  dits  tant  que 
les  femmes  restaient  dans  l’église.  Si  l’abbé  avait  été  ins- 
truit de  leur  présence,  on  le  déposait;  si  c’était  un  religieux 
ou  un  frère  lai , on  le  renvoyait  du  couvent.  Il  arriva  une 
fois  qu’un  couvent  tout  entier  fît  pénitence  dans  une  occa- 
sion de  ce  genre.  Dans  l’année  1205,  l’abbc  de  Pontigny 
avait  souffert  que  le  roi  vint  assister  au  sermon  dans  le 
couvent , et  qu’il  logeât  pendant  dcu.v  nuits  dans  l’infirme- 
rie avec  plusieurs  dames  de  la  cour.  Celle  faiblesse  de 
l’abbé  fut  regardée  comme  une  insulte  ’a  l’Ordre  tout  en- 
tier (22),  et  ce  ne  fut  que  grâce  â l’intercession  de  l’arche- 
vêque de  Reims  qu’il  échappa  à la  déposition  ; mais  il  fut 
obligé  de  s’abstenir  pendant  quelque  temps  de  toute  fonc- 
tion abbatiale  et  de  jeûner  an  pain  et  à l’eau  pendanttrois 
jours  ’a  Citeaiix,  et  autant  de  temps  dans  son  projire 
couvent  (23).  Il  était  également  défendu  d’avoir  des  do- 
mestiques laïques,  même  dans  l’église  ou  dans  l'infirme- 
rie; et  lorsqu’on  en  emmenait  pour  aller  en  voyage,  il  fal- 
lait qu’ils  fussenf^oujoiirs  habillés  de  noir  et  ils  ne  devaient 
porter  ni  couteau  pointu,  ni  épée,  ni  parure  d’aucun  genre. 
On  regardait  des  gants  comme  trop  efféminés  pour  un  re- 
ligieux, quel  qu’il  fût.  L’assemblée  générale  empêchait  que 
l’on  ne  dépensât  trop  d’argent  en  constructions,  car  tous 
les  plans  devaient  lui  être  soumis.  Il  était  défendu  de  pos- 
séder deux  maisons  dans  le  même  endroit. 

La  vie  du  cloître  exige  â tous  égards  des  lois  bien  or- 
données , maintenues  avec  fermeté  et  impartialité , une 
surveillance  active  de  la  part  des  supérieurs , une  sévérité 
convenable  pour  ceux  qui  troublent  l’ordre  ou  contre- 


(22)  Kiiornie  factum  in  totiiis  ordinit  iiijuriam. 

(23)  ffist.  Ponfinwc.  Monoit , dans  Afflifcnc,  Thes.  T.  III. 
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viennent  aux  règlements,  alin  que  par  une  décadence 
inopinée  tous  les  liens  ne  soient  pas  relâcliés,  toute  con- 
sidération ne  soit  pas  détruite.  L’amour  uni  b la  gravité 
doit  faire  du  supérieur  le  véritable  père  de  la  communauté. 
Tel  était  l’esprit  qui  dictait  les  ordonnances  des  assem- 
blées générales.  Habituellement  les  pénitences  imposées 
pour  de  légères  fautes  n’étaient  pas  très-sévères;  leur  but 
était  moins  de  punir  que  d'érciilcr  dans  le  religieux  le 
sentiment  de  l’obéissance  sans  réserve  qu'il  devait  à tout  ce 
qui  lui  était  ordonné.  Les  punitions  pour  tout  ce  qui  atta- 
quait le  principe  fondamental,  l’esprit  meme  de  l’ordre , 
étaient  beaucoup  jtlus  graves;  ces  fautes  étaient  la  tenta- 
tive pour  posséder  (|uclqnc  bien  en  propre,  l'opiniâtreté, 
l’amour  des  disputes,  la  désobéissance.  Celui  qui  indispo- 
sait les  religieux  contre  l’abbé  était  transféré  dans  un  autre 
couvent  où  il  devait  toujours  tenir  la  dernière  place,  ne 
pouvait  jamais  remonter,  et  ne  recevait  plus  l'Lucharistie 
(jii'à  Pâ(|ncs,  et  à l’article  de  la  mort,  l/abbé  qui  mon- 
trait â cet  égard  trop  d'indulgence,  était  obligé  ini-meme 
de  faire  pénitence.  L’abbé  de  Walkeuried  ayant  accordé 
la  sépulture  chrétienne  à un  frère  lai,  excommunié  pour 
un  fait  de  ce  genre,  n’éciiappa  à la  déposition  que  par 
(|uclqiies  circonstances  particulières,  et  parce  qu’il  dé- 
terra le  mort  de  ses  propres  mains.  Celui  qui  commettait 
un  meurtre  subissait  la  meme  peine  que  le  séditieux,  et 
en  sus  un  jeûne  rigoureux  ; si  le  meurtre  se  commettait 
sur  un  membre  de  l’Ordre , le  coupable  était  condamné  â 
une  prison  perpétuelle.  Celui  qui,  dans  un  accès  de  co- 
lère, frappait  un  la'ique,  était  placé  pour  un  an  h la  plus 
basse  place.  L’impureté  était  punie  par  le  transfert  dans 
une  autre  maison.  Quand  un  religieux , après  s’être  enfui, 
rentrait  au  couvent , on  pouvait  le  dépouiller  de  l'habit  de 
l’Ordre.  Un  moine  fugitif,  qui  avait  trouvé  moyen  , par 
fraude,  de  se  faire  sacrer  évêque,  fut  chassé  de  l'Or- 
dre sans  pitié.  Pour  y être  admis , il  fallait  être  âgé  de  dix- 
libil  ans  ; un  abbé  fut  condamné  â faire  pénitence  pour 
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avoir  reçu  un  jeune  liomine  de  douze  uns;  celui  qui,  peu* 
dunt  le  noviciat , ne  voulait  pas  se  soumettre  h la  règle  , 
était  renvoyé;  celui  qui  faisait  des  vers (24) était  (ransféré 
dans  un  autre  couvent.  On  ne  voyait  pas  avec  plaisir,  soit 
des  frères  lais , soit  des  abbés,  faire  des  pèlerinages  à Jéru- 
salem sans  motifs  très-pressants  (25). 

Les  premiers  frères,  qui  étaient  partis  de  Molesme, 
s'étaient  persuadés  que  la  règle  de  saint  Henoilne  permet- 
tait de  posséder  ni  églises,  ni  dimes,  ni  moulins,  ni  fer- 
mes, ni  paysans;  de  sorte  qu’ils  trouvèrent  moyen  de 
subsister  du  champ  qu’ils  cultivaient  eux-mêmes  avec  leurs 
bœufs.  Ils  ne  tardèrent  pourtant  pas  h s’apercevoir  que 
ces  travaux  nuisaient  à l’observance  des  lois  du  culte  ; 
c’est  pourquoi , avec  la  permission  de  l’évéque,  ils  s’ad- 
joignirent des  frères  lais  et  des  ouvriers,  et  consentirent 
Il  accepter  des  champs  et  des  prairies,  des  vignobles  et 
des  bois,  des  cours  d’eau  pour  des  moulins  et  des  pêche- 
ries , pourvu  cependant  que  le  tout  fût  éloigné  de  l'ha- 
bitation des  hommes.  Avec  cela,  il  fut  décidé  que  les 
travaux  des  fermes  se  feraient  par  des  frères  lais  et  non 
par  des  religieux  h qui  la  règle  imposait  le  séjour  dans  le 
couvent  (2U).  Ce  fut  ainsi  que  se  posèrent  les  premiers 
fondements  des  projiriétés,  qui,  avec  l’extension  de  l’Or- 
dre, augmentèrent  aussi  |iour  les  diverses  maisons,  et 
procurèrent  même  à quelques-unes  d’entre  elles  des  ri- 
chesses trop  considérables.  Avec  une  vie  si  exempte  de 
besoins,  avec  tant  de  soins  donnés  h l’agriculture  « 
dans  tous  les  moments  (|uc  laissaient  les  exercices  reli- 
gieux (27) , et  dans  les  jours  où  les  frères  des  autres  ordres 


(24)  Qui  riihmo*  feccriiit. 

(25)  C'c»i  |)oiir  cela  que  tciahbci  qui,  en  1202,  accoinpa|;nùrcul  les  iroi* 
tiurcui  tu  faire  autoriser  par  rassciublcc  Qrncralu.  T.  VI  , p.  477,  pre* 

luièrc  éilii. 

(*iti)  tfrlatin  tf militer  itUTfif  onti*  Ci>t.  f p.  400- 

(27)  l)ir  ipiaddii)  t'iui^ciilii  Jtl  luboicui  « ounucanU*.  f'iUt  Jvh.  de  MvnhtPC- 
iu  Alt.  SS.  2'J  tcpi-  • 
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se  livraient  au  repos  (â8),  avec  l'économie  la  mieux  enten- 
due, les  biens  durent  en  effet  augmenter  rapidement;  aussi 
rassemblée  générale  de  1191  crut-elle  devoir  prohiber 
tout  nouvel  achat  de  terre,  afin  de  prouver  la  fausseté  du 
reproche  d’amour  des  richesses  que  l'on  commençait  h faire 
îi  l’Ordre  (30).  Il  fut  donc  ordonné  que  tout  ce  qui  avait  été 
donné  dans  une  intention  spécifiée,  devait  demeurer  con- 
sacré à l’usage  indiqué  par  le  donataire.  Si  celui-ci  n’avait 
fait  aucune  disposition,  l’abbé  pouvait  l’employerk  ce  qu’il 
jugeait  le  plus  convenable,  il  ne  fallait  rien  accepter  des 
personnes  excommuniées , si  ce  n’est  des  aliments , dans 
des  moments  de  grande  disette.  Les  assemblées  générales 
firent  plusieurs  règlements  pour  maintenir  l’économie  et 
le  bon  ordre  dans  l’administration  des  couvents. 

Elles  s’efforcèrent  enfin  d’empêcher  avec  le  monde  les 
relations  auxquelles  laposs^sion  de  grands  biens  pouvait 
facilement  entraîner  les  religieux  ; mais  comme  il  était 
impossible  de  les  rendre  absolument  nulles , on  voulait  du 
moins  qu’elles  fussent  dirigées  par  l’équité  la  plus  stricte. 
Celui  qui  trompait  un  acheteur  en  lui  cachant  la  mauvaise 
qualité  d’une  denrée,  ou  qui  accordait  un  crédit  plus  long 
pour  obtenir  un  prix  plus  élevé , était  exclu  de  la  sainte 
communion.  Acheter  h bon  marché,  pour  revendre  plus 
cher,  excepté  quand  il  s’agissait  de  bétail , était  puni  par 
une  pénitence.  Toutefois  les  aæemblées  générales  enga- 
geaient les  couvents  h se  prémunir  d’avancé  contre  la 
crainte  d’une  disette.  Il  était  défendu  de  vendre  du  vin 
en  détail  (50) , soit  dans  les  abbayes,  soit  dans  les  fermes  ; 
il  ne  fallait  le  cédèr  aux  laïques  qu’en  gros;  le  cuir  ne 
'devait  pas  être  vendu  du  tout,  probablement  parce  qu’on 


(iS)  Quibui  aJii  fehaniur:  é'üil  |»OMri(uoi  ili  ne  deveient  tubir  uucun  iu« 
urdii. 

(20)  A«l  temperandam  cupiditatein  in  online  im»iroet  noiam  scraper  a<> 
r|uirendi , <|oa  impetiimir,  rcpcUcndain , pro|M>*ulniM$  fintiiUT  fcneiiJiun  af> 
oOHiibus;  u(  deincept  omniiio  ab»iineaniiis  ab  ctiiptiont  lerrarUni  cl  oniuiuni 
|»os»eMionuoi  iuiniobiliuQi.  ll>  412. 

(30)  Ad  brocani  %euderc. 
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en  avait  besoin  dans  l’intérieur  des  maisons.  Pour  l’avan- 
tage de  ragriculiiire  et  de  l’élève  des  chevaux,  il  n’était 
pas  permis  de  vendre  des  poulains  au-dessous  de  quatre 
ans,  et  tout  ce  qui  était  vendu  ne  devait  l’être  que  contre 
de  l’argent  comptant  ou  en  échange  contre  des  objets  dont 
le  couvent  avait  besoin.  Les  religieux  de  Cîteaux  avaient 
un  véritable  effroi  des  dettes;  il  parait  que  beaucoup 
d’abbés  et  tic  couvents  en  étaient  abîmés,  de  sorte  que 
les  défenses  les  plus  sévères  d’en  contracter  furent  renou- 
velées, sous  peine  de  destitution  et  d’illégibilité  à l’ave-  - 
nir  pour  tout  abbé  qui  en  ferait , cl  de  pénitence  pour 
quiconque  en  aurait  connaissance.  Si  ces  dettes  dépas- 
saient la  somme  de  cinquante  marcs,  il  fallait,  pour  les 
payer,  vendre  des  meubles  et  même  des  immeubles,  et 
tant  que  cela  ne  serait  pas  fait,  jl  était  défendu  de  faire 
bâtir  ou  d’acheter.  Un  couvent  ayant  contracté  une  dette 
pour  achat  de  vin,  cela  fut  regardé  comme  une  honte 
pour  l’Ordre  tout  entier,  et  qu’il  fallait  punir  sévèrement. 

Par  la  même  raison , il  n’éiait  permis  de  cautionner  per- 
sonne, si  ce  n’est  l’Ordre  même,  ni  de  donner  aucun  se- 
cours aux  troupes  de  guerre.  Les  abbés  inspecteurs  avaient 
le  droit  de  supprimer  un  couvent,  lorsqu’il  était  si  pauvre 
qu’il  ne  pouvait  subsister  sans  faire  de  dettes.  Ce  fut  en- 
core par  des  motifs  de  ce  genre  qu’il  fut  décidé  en  1191 
que,  lorsqu’un  couvent  était  trop  plein,  il  fallait  pendant 
trois  ans  ne  prendre  de  novices  et  de  frères  lais  que  pour 
remplacer  ceux  qui  mouraient.  Le  soin  de  l’économie  fit 
défendre  aussi  de  choisir  les  ouvriers  du  couvent  parmi 
les  parents  des  religieux  ou  des  frères  lais,  et  ces  mêmes 
ouvriers  devaient  s’engager  à ne  travailler  pour  aucun 
laïque.  Cette  défense  s’étendit  même  aux  médecins. 

La  constitution  de  l’Ordre  différait  h beaucoup  d’égards 
de  celles  des  ordres  religieux  établis  jusqu’alors.  Cîteaux 
en  demeura,  h la  vérité,  le  siège  principal,  et  son 
abbé  en  fut  le  général  ; seul , il  avait  le  droit  de  rester 
assis  en  prenant  la  parole  dans  rassemblée  générale. 
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tandis  que  les  autres  devaient  parler  dcitout;  mais  il  uV 
vait  pas  des  pouvoirs  aussi  étendus  que  cliez  les  Grand- 
montais.  Lui  seul  avait  le  titre  de  Père;  tout  le  monde 
devait  obéir  !t  ce  qu’il  ordonnait;  les  plus  grands  respects 
«levaient  lui  être  témoignés,  au  point  qu’un  autre  abbé  ne 
devait  se  servir  de  paroles  dures  ni  envers  lui , ni  même 
en  sa  présence.  Les  abbés  des  autres  couvents,  quand  ils 
avaient  fait  «luelque  faute , étaient  souvent  envoyés  b Li- 
teaux ou  mis  b la  disposition  de  l’abbé  de  celte  maison. 
'Fous  les  ans  le  couvent  principal  s’ouvrait  pour  recevoir 
tous  les  autres  abbés.  Tous  étaient  tenus  d’y  paraître  ou 
d’y  envoyer  du  moins  un  fondé  de  pouvoirs,  et  celui  qui 
manquait  b ce  devoir,  sauf  le  cas  de  maladie , perdait  pour 
une  année  sa  place  au  chœur,  était  privé  du  droit  de  cé- 
lébrer la  messe  et  devait  jeûner  tous  les  vendredis  au 
pain  et  b l’eau,  jusqu’b  ce  qu’il  se  fût  rendu  b Liteaux. 
Lelui  qui , étant  déjb  en  route,  rentrait  chez  lui  sans  de 
graves  motifs,  devait  subir  une  pénitence  moins  sévère  (51  ). 
Les  excuses  du  pape  ou  du  roi  en  faveur  de  celui  qui  n’était 
pas  venu,  étaient  accueillies,  mais  sous  la  condition  que 
la  personne  se  présenterait  sans  faute  l’année  suivante. 
Si  un  abbé  s’absentait  |)lnsieurs  années  de  suite,  on  le 
menaçait  de  destitution.  On  avait  néanmoins  quelques 
égards  pour  ceux  qui  demeuraient  dans  des  pays  éloignés  : 
ainsi,  les  abbés  de  Suède  et  de  Norwègc  n’étaient  tenus 
de  venir  qu’une  fois  tous  les  trois  ans;  ceux  d’Écosse, 
d’Irlande,  de  Hongrie  et  de  Grèce,  tous  les  quatre  ans, 
«t  ceux  d'Orient  tous  les  cinq  ans.  Ils  ne  restaient  b Li- 
teaux que  deux  jours.  Leux  qui  ne  venaient  pas  d’au  delà 
«les  Alpes  ou  de  la  mer,  devaient  venir  seuls;  les  autres 
pouvaient  amener  un  domestique;  s’ils  en  avaient  davan- 
tage, il  fallait  qu’ils  les  laissassent  b quelque  distance  du 
couvent  prittcipal.  Les  assemblées  perpétuelles  occasion- 
naient dans  l'Ordre  un  tel  mouvement , que  l’on  avait 


Prupirr  imniliiriilciii  doimis  sici' vaslalionrni.  Uolsleti.  Il,  il9. 
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conliimc  de  dire  : Les  moines  gris  (|iii  sont  toujours  on 
roule  (52). 

L’assemblée  générale  ne  veillait  pas  seulement  à coque 
les  règlements  fussent  exactement  observés  dans  toutes 
leurs  parties  (33),  mais  elle  imposait  encore  une  pénitence 
à tout  abbé  qui  avait  manqué  à quelques-unes  de  leurs 
prescriptions  (34).  Cette  assemblée  avait  seule  !o  droit 
d’imposer  une  pénitence  publique.  U était  également  dé- 
fendu d’en  appeler  li  une  autre  juridiction  des  décisions  de 
l’assemblée,  comme  d’en  appeler  k l’assemblée  elle-même 
des  décisions  d’un  abbé  ; on  regardait  cela  comme  con- 
traire au  maintien  du  bon  ordre,  et  il  était  recommandé 
comme  un  devoir  de  ne  point  divulguer  au  dehors  les 
fautes  que  pouvaient  commettre  les  membres  de  l'Ordre. 
Chacun  était  libre  d’accuser  un  autre;  mais  si  son  accu- 
sation était  reconnue  calomnieuse , il  subissait  une  péni- 
tence. Les  demandes  pour  la  fondation  de  nouveaux  cou- 
vents devaient  être  présentées  h celte  assemblée  cl 
accordées  par  elle.  Aucun  membre  de  l'Ordre  ne  pouvait, 
sans  sa  permission,  sc  faire  sacrer  évêque;  un  abbé  qui 
l'avait  fait  fut  menacé  d’être  expulsé  de  l'Ordre,  s’il  ne  ve- 
nait pas  rendre  compte  de  sa  conduite.  Un  abbé  ne  pouvait 
pas  non  plus  aller  ou  envoyer  quelqu’un  à la  cour  poutili- 
calc  k l’insu  de  cette  assemblée,  k moins  que  ce  ne  fût  dans 
la  compagnie  de  son  évêque.  Luün,  c’était  de  l'assem- 
blée que  partaient  toii$  les  règlements , tant  spirituels  que 
temporels,  perpétuels  ou  transitoires,  et  ils  avaient  force 
de  loi  pour  tous  les  couvents.  Dans  chaque  affaire  le  pré- 

('^2)  Grifcot  maoarhoi  teniper  (ti  moin.  Diaia^s  , p,«l<>âl.  irs 

irli|ietix  de  Clmiy  »r  plaijjHaieiU-iis  de  ce  que  pliitieiir»  de  letim  convenu 
^taicnl  forl  gènes  par  le  paiMgc  perptiiiel  de*  Cistercien». 

(!I3)  Doriniloriuin  infra  tr  eniiiiim  ad  fnrmatii  oivliiiit  rodiga- 

tnr,  non  olnitame  «entemia,  qu:e  de  non  fediHcandu  H deltiii»  rominrnlnr.  Si 
U c4io*e  ne  m*  faisait  pfl*  « à compter  île  l'expiration  tie  ce  delai , |>ertonne  ne 
devait  plus  y coticbcr;  et  dès  ce  momcnl  ralibi-  dev.iii  se  «outneiire  à une  pé- 
nitence. Sutlut.  dca.  1192. 

(3i)  Comparez  avec  le»  siaiiiis  de  1190,  1*011  iroiitr  tom  une  série  d<‘ 

condanmaitoiis  à diverse»  puiiitiuii». 
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sidciit  clail  assisié  d'un  dos  abbés  dos  quatre  principaux 
couvents,  cl  de  deux  autres  connus  pour  les  plus  sa^cs. 

Il  y avait  en  outre,  pour  les  cas  graves,  un  conseil  de 
l'Ordre  (35).  Le  clief  de  ce  conseil  était  l’abbé  de  Liteaux  ; 
les  abbés  des  quatre  principaux  couvents  en  étaient  mem- 
bres nés  (56).  Chacun  des  quatre  abbés  en  nommait  encore 
quatre  de  leur  branche,  et  chacun  de  ces  quatre  lui  en 
présentait  quatre  autres  de  leurs  branches  respectives. 
L’ordre  de  Liteaux  avait  cela  de  particulier  que  tous  les 
couvents  qui  avaient  été  directement  ou  indircctemcnl 
peuplés  par  un  des  cinq  principaux , se  trouvaient  placés 
dans  une  relation  particulière  envers  celui  d’on  ils  sor- 
taient. On  pouvait  donc  comparer  l’Ordre  entier  à un  ar- 
bre du  tronc  duquel  sortaient  quatre  branches  principales 
qui  se  divisaient  à leur  tour  en  d’autres  branches  plus  pe- 
tites, auxquelles  chaque  couveul  était  attaché  comme  un 
rameau.  Les  abbés  des  quatre  principaux  couvents  avaient 
l’inspection  sur  le  couvent  fond  ameutai,  tandis  que  chacun 
d’eux  en  personne,  ou  par  des  fondés  de  pouvoirs,  insj)ec- 
lait  tous  les  couvents  issus  du  sien  (57) , et  dont  les  abbés 
étaient  placés  li  son  égard  dans  une  sorte  de  ilépendance. 
•Mais  cette  surveillance  était  moins  un  droit  qu’un  devoir, 
dont  l’omi.ssion  était  punie.  Les  inspecteurs  pouvaient 
appeler  en  leur  présence  les  abbés  subordonnés,  aussi 
souvent  qu’ils  le  voulaient,  et  meme  les  destituer;  seule- 
ment il  leur  était  recommandé  d’user  ii  cet  égard  d’une 
grande  prudence.  Lelte  surveillance  s’étendait  aussi  sur 
les  employés  des  couvents,  et  la  désobéissance  à ces  su- 
périeursélail  sévèrement  punie.  Lhaque  couvent  ayant. son 
abbé,  on  ne  jugeait  pas  qn’d  fût  digne  ou  convenable  au 
maintien  du  bon  ordre  qu’une  communauté  se  composât 

Dcfiilitoriiihi,  (t(mi  tc«  mniihrc.s  s'uppt^lairitl  ilvKiutnrts. 

(3ll)  Voyrit  ci-iles»iis , noir  10.  Il  parail  dans  r’émirni  là  Ir* 

seuls  toiisrilirrs  du  ^éiicraUabltc  an.  1 1 *>7,  ii.  ri  que  ro  nVlait  qur 
dans  dr*  ras  pariiculiers  (Sial.  an.  1100,  u.  qu’on  leur  adjoijjiuii  d’au- 
ires  ahbrs. 

(’n)  Ou  Joniiaii  aussi  ;i  co$  ff^nentthites  le  nom  de  liiu-tr. 
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(le  moins  de  douze  rc)i»icii\  ; si  cela  arrivait , il  fallait 
convcrlir  la  maison  en  ferme  (Ô8),  et  transférer  les  moines 
dans  un  eouvent  plus  considérable.  On  avait  pris,  dès 
l'origine,  pour  règle  invariable,  de  ne  pas  choisir  pour 
abbé  un  religieux  jeune  ou  (jui  ne  parût  pas  son  âge , 
tandis  que  les  discussions  survenues  chez  les  Grandmon- 
tais  décidèrent  sans  doute  ceux  de  Ctlcaux  li  ne  pas  souffrir 
que  les  frères  lais  prissent  part  à l’élection.  L’abbé  ne 
pouvait  quitter  son  couvent  pendant  l’avent  ou  le  carême, 
sans  les  motifs  les  plus  urgents;  et,  dans  tous  les  voyages 
qu'il  était  obligé  d’ailleurs  de  faire,  il  fallait  qu’il  fût  ac- 
compagné d'un  religieux.  Dans  chaque  maison,  l’abbé 
avait  sous  lui  un  prieur,  un  sommelier,  et  pour  les  cas  im- 
portants , il  avait  un  conseil  (59)  composé  des  plus  anciens 
de  la  communauté.  Le  supérieur  était  responsable  des 
fautes  de  ses  inférieurs.  En  revanche,  pour  conserver 
toujours  le  respect  qui  lui  était  dû,  personne  ne  pouvait 
en  sa  présence  parler  à un  confrère  autrement  qu’à  la 
troisième  personne. 

Il  était  dit  dans  la  charte  de  charité  qu’aucune  église  ou 
aucun  membre  de  l'Ordre  ne  pourrait  demander  ou  accep- 
ter un  privilège  de  qui  que  ce  fût.  L’assemblée  de  1 154  dé- 
cida que,  quand  on  aurait  ol)teuu  du  pape  la  permission 
d’ériger  un  nouveau  couvent,  il  faudrait  encore  demander 
celle  de  l'évcquc.  Chaque  abbé  était  tenu  de  prêter  le 
serment  suivant  : < Moi  frère,  abbé  de  l’ordre  de  Citeaux, 

• je  promets  à toi,  mon  seigneur  et  évéque,  et  à tes  soc- 

• cesseurs  élus  d’après  les  lois  de  l'Église,  ainsi  qu’au 
< Saint-Siège  apostolique,  une  soumission , un  respect  et 
c une  obéissance  éternelle,  conformément  à la  règle  de 
f saint  Benoit  et  sauf  les  décrets  de  mon  Ordre.  > Ce  fut 
encore  sous  ce  rapport  qu’ils  voulurent  se  distinguer  des 
Cluniciens,  qui,  peu  de  temps  après  leur  fondation,  avaient 


(38)  Gr»Df,ia. 

(3'J)  CouiUium  dotmu. 
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obtenu  des  francliiscs  de  toute  espèce.  Cependant , par  la 
suite , ils  acceptèrent  celles  qui  leur  furent  accordées  par 
les  papes,  etrafTrancliissementde  la  juridiction  desévéques 
suivit  auss-  chez  eux  par  degrés.  Saint  üernard  reprocha  à 
l'ahhc  de  Uoriniond  d’avoir  quitte  son  abbaye  k l'insu  de 
l'évêque,  et  aussi  de  l’abbé  de  Cîleaux  (-40).  Il  s’exprima 
dans  les  termes  les  plus  forts  contre  ses  confrères,  par 
rapport  h rairranchisscmcnl  de  la  juridiction  épiscopale. 
« Et  en  quoi  donc,  leur  dit-il , l’autorité  des  prêtres  vous 
€ gêne-t-clle,  vous  autres  moines?  Craignez-vous  d'en 
< être  tournienlés?  Ne  sommes-nous  donc  pas  trop  heu- 
« reux  quand  nous  souffrons  pour  la  cause  de  la  justice? 
t Méprisez-vous  les  séculiers?  Mais  qui  fut  jamais  plus 
« séculier  que  Pilate,  et  Notre-Seigneur  ne  s’est-il  pas 
t présenté  devant  son  tribunal?...  O liberté,  plus  servile 
« que  l’esclavage!  je  ne  veux  point  d’une  liberté  que  m’im- 
• pose  le  joug  avilissant  de  l’orgueil!  Je  crains  plus  la 
I lient  du  loup  que  la  houlette  du  berger.  > En  attendant, 
l’affranchissement  complet  de  l’ordre  ne  date  pas  de  cette 
époque;  il  n’eut  lieu  que  sous  Innocent  IV  (41)-.  Les  pri- 
vilèges accordés  jusqu’alors  ne  le  furent  qu’ii  quelques 
couvents  particuliers,  tels  que  celui  que  Raitenhariach 
obtint  d’Honorius  ill,  dans  lequel  il  était  dit  que,  sans 
un  ordre  exprès  du  pape,  aucun  légat  ne  pourrait  pro- 
noncer l’excommunication  ou  l’interdit  contre  cette  mai- 
son (42).  D’autres  diplômes  n’accordaient  que  quelques 
dispenses  spéciales,  comme  celle  qui  déclarait  que,  quand 
même  le  pays  serait  mis  en  interdit,  le  service  divin 
continuerait  h se  (aire  dans  les  maisons  de  prières.  Parfois 
aussi  les  évêques  eux-mêmes  leur  accordaient  certaines 
faveurs,  ou  bien  les  seigneurs  séculiers  les  affranchissaient 
du  paiement  des  dîmes  ou  des  droits  forestiers  (45). 


(10)  s.  Beru.  Ep.  7. 

(11)  Thomnss.,  1,  III,  21!t. 

(42)  Mon.  Boic.  VI , ;IG5. 

(43)  Mifcrt  Op,  clipi,,  p.  287. 
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h'assonil>l<îe  griiéralo  so  nionlrail  toujours  scnipulonse 
cl  ne  souflrail  jamais  que  certains  couvents  étendissent 
arbitrairement  les  privilèges  plus  loin  que  l’intention 
de  ceux  qui  les  avaient  accordés.  C’est  ainsi  que  dans 
l’année  1180,  elle  déclara  ce  qui  suit  ; f II  devient  de 
• jour  en  jour  plus  scandaleux  de  voir  comment  on 
« refuse  presque  partout  le  paiement  des  dîmes.  Nous 
« ordonnons  donc  très-expressément  que,  de  tous  les 
« champs  et  vignobles  que  vous  avez  achetés,  et  qui 
« doivent  des  dîmes  k des  églises , des  couvents  ou  des 
« membres  du  clergé,  vous  payiez  h l’avenir  les  droits  sans 
« faire  aucune  dilTicullé,  à moins  qu’ils  ne  vous  aient  été 
i donnés  ou  que  vous  ne  puissiez  vous  en  affranchir  ’a 
« l’amiahle.  » U n'y  avait  que  les  terres  que  les  religieux 
du  couvent  cultivaient  en  personne,  ou  qu’ils  avaient  dé- 
frichées eux-mêmes , qui  fussent  depuis  longtemps  affran- 
chies du  paiement  des  dîmes  par  concessions  pontili- 
cales  (44).  On  leur  avait  encore  accordé  la  dispense 
d’assister  k aucun  concile  ; les  témoignages  des  frères  te- 
naient lieu  de  preuve,  même  dans  une  affaire  qui  les  regar- 
dait personnellement;  ils  étaient  dispensés  de  compa- 
raître devant  aucun  juge  séculier  ; un  religieux  qui 
abandonnait  l’Ordre  et  ne  revenait  pas  k la  sommation  qui 
lui  en  était  faite , pouvait  être  publiquement  excommunié 
et  devait  être  fui  par  tout  le  monde  (45).  La  plus  impor- 
tante franchise  de  l’Ordre  et  celle  qui  ne  faisait  de  tort  k 
personne,  était  de  n’avoir  aucun  avoué  particulier  (4H)  ; 
Dieu , Jésus-Qirist  et  l’empereur  (47)  devaient  lui  en  tenir 
lieu.  Dans  quelques  cas  particuliers,  un  couvent  isolé 
devait  peut-être  choisir  un  protecteur;  mais  ce  choix  ne 

(44)  Alinpi  Op.  aipl.,  p.  S43. 

(45)  N.  suis.  X,  8.1. 

(4G)  ffiin,/,  U,  63,  339.  Cfe»s.  Uisl.au  \Vmi.-inl>cr(;,  II,  I,  317.  iui/u’. 
rcl.  IV , 255. 

(47)  Salem  recoiinail  romme  avoués  Dieu  cl  l'euiperenr;  ci  auciiu  couvent 
de  l'ordre  de  Citcaiii  ne  se  conilruisaii  daii»  l'LiiipIre  sans  celle  prouicste, 
Marjei  , de  Advoc.  aruiaia,  p.  P, 
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poiivail  jamais  coiif«;ier  mi  droit  héréditaire,  et  ral)bé  «pii 
l’avait  htil  devait  toiijonrs  avoir  la  lihertc  de  le  retirer  (itS;. 
Cette  Iranchise  qui,  dans  l’origine,  avait  eu  peut-être  sa 
source  danslapauvretéde  l’Ordre,  fut  plus  tard  assurée  au- 
tlieniiquement  par  les  fondateurs  de  certains  couvents  (49). 

Depuis  l’entrée  de  saint  Hernard,  l’Ordre  prit  un  es- 
sor plus  rapide  qu’aucun  autre.  Des  religieux  de  plu- 
sieurs communautés  dill’ércntes  y accouraient  et  deman- 
daient avec  instance  a y être  admis  ; plusieurs  d’entre  eux 
espéraient  s’y  trouver  mieux  que  l'a  où  ils  avaient  été  jus- 
(pi’alors;  mais  d’autres  y apportaient  le  même  esprit  in- 
quiet et  remuant  qu’ils  avaient  moutré  dans  leurs  précédents 
séjours  (50).  Dernard  fonda  lui -même  soixante-douze 
couvents  (51)  ; l’on  dit  qu’à  Clairvaux  il  n’avait  jamais 
moins  de  cent  novices , et  qu’avant  de  mourir  il  y compta 
sept  cents  frères  (52).  Le  nombre  total  des  couvents  (|ui 
se  rattachaient  directement  ou  indirectement  à Clairvaux, 
est  évalué  à huit  cents.  'Frente-quatre  ans  après  la  fonda- 
tion de  l’Ordre,  Waldsassen  en  était  déjà  la  centième 
maison  (55),  et  l’année  suivante  l’ordonnance  fut  publiée 
d’après  laquelle  aucun  emplacement  ne  pouvait  être  choisi 
pour  y construire  une  abbaye , s’il  n’était  situé  an  moins 
à dix  milles  de  Bourgogne  d’une  autre  maison  (54).  Seize 
ans  a]>rès  on  compta  cinq  cents  couvents  de  l’ordre  de 
Citeaux,  qui  remplacèrent  aussi  les  Bénédictins  dans  les 
emiroits  où  ceux-ci  ne  réussissaient  plus  (55).  Quand  ou 


(4H)  I.e  comte  Henri  tic  l..ec1i(;irmnnii  dit  dans  la  charte  de  fondation  de 
Kaistrrdiriüi  ; Ne  t.aires  ccenobü  tilliim  advocaiimi  prxtcr  filiiini  Virfrinis 
habcrciit'aut  siiscipereiit.  MwjtUt  p.  8. 

(i^l)  ainsi  que  le  rointc  palatin  Rodolphe  de  TnhioQrn , en  fuiidant  le 
couvent  de  UrberihaiiFen,  renoiirc  à lotit  droit  d‘;ivoucrie  : Sîcui  rjimli-ni  or- 
dinis  exigit  iiistiiiitio.  BesoUlus , Monuni.  rediviv.,  p.  358. 

(50)  Bvru.  j4hh.  Apol.  0pp.,  I,  .Vitj, 

(51)  fie  la  Fj'.,  \III,  li3. 

(5‘2)  Héljot,  V,  t‘28,429. 

(53)  iii  OEft^fe  SS. 

(5i)  Il,  395. 

(r».i)  ff'alknvicil,  p.  45, 
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souge  iju  ala  fm  dii(lou7jèmo siècle,  il  so  fondail souvent, 
dans  iino  seule  année,  plus  de  dix  nouveaux  couvents  de 
cet  Ordre,  et  que  l’on  remarqua  que,  depuis  l'an  1125, 
rannée  1210  fut  la  seule  dans  laquelle  on  n'en  eût  pas 
érigé  {50),  on  concevra  facilement  que,  dans  le 
temps  de  son  plus  grand  éclat,  l’ordre  de  Citeaux  ait 
eomplé  deux  mille  couvents  d’hommes  et  près  de  six 
mille  de  femmes;  le  premier  couvent  de  religieuses  de 
cet  Ordre  fut  fondé  h Tart,  dans  le  diocèse  de  Lan- 
grcs,  en  l’an  1120  ^57).  La  Basse-Italie  seule  vit  s’é- 
lever soixante  fondations  dans  l’espace  de  soixante-dix 
ans(î>8).  Une  colonie  française  avait,  dès  les  premiers 
temps,  porté  l’Ordre  en  Suède.  Les  religieux  s’y  livrèrent 
à l’agriculture  et  au  jardinage,  pour  lequel  ils  avaient 
apporté  avec  eux  divers  outils.  Ils  choisirent  pour  placer 
leurs  couvents,  les  endroits  où  la  nature  paraissait  la 
plus  difficile  h vaincre  et  ceux  où  l’industrie  humaine  avait 
fait  encore  le  moins  de  progrès  (59).  Ils  rendirent  les 
mêmes  services  en  Danemarck,  où  ils  arrivèrent,  ’a  la 
vérité,  un  peu  plus  tard,  mais  où  ils  s’étendirent  davan- 
tage et  acquirent  de  plus  grandes  richesses  (60).  11  eût  été 
ditlicile  de  nommer  un  pays  de  la  chrétienté  dans  lequel 
l’Ordre  ne  se  fût  pas  naturalisé  (CI).  L’empereur  Henri, 
de  Constantinople,  lui  céda,  en  1206,  quelques  ahhayes 
dans  son  empire  (62). 

Les  religieux  de  l’ordre  de  Citeaux  ne  rendirent  pas 
d’aussi  grands  services  aux  lettres  que  les  Bénédictins  et 
même  les  Chartreux.  Ils  consacraient  plutôt  leurs  loisirs 


(:irt)  Mnnritfitef  V,  400,  tle  la  trotltiction  allrmiiulc. 

(r»7)  Ifrlynt,  \'y  43-»- 

(5K)  Jil.  SS,  iO  niai,  p-  l'28. 

(âU)  youvrlle^i  lU  lo  tno,lt‘ntr  rn  Siiitlf.  fitil.  tlt  Hiji. 

i’iunHf.  IS'Ï-’»,  p.  437. 

(1»0)  Münlcr,  Il , (ijj. 

(lil)  iîiiillannir  Ilrao.^r  r>iiüa  un  couvent  dan<  !c  pays  Je  Ot»lL*5.  /.Vr, 
Stuurifitu-,  V,  'l'A. 
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aux  [ravaux  corporels  ou  à la  vie  active  daus  le  domaine 
de  l’Église;  ils  étaient  pasteurs,  prédiealcui's,  ils  com- 
battaient les  hérétiques.  Tout  travail  qui  n’avait  pas  une 
utilité  évidente , était  regardé  comme  de  l’oisiveté  (63)  ; 
c’est  poun|uoi  les  abbés  n’eneourageaient  pas  la  compo- 
sition ou  la  transcription  des  livres.  C’était  même  une  des 
lois  de  l’Ordre  (6t),  qu’aueun  de  ses  membres  ne  pouvait 
composer  un  ouvrage  sans  la  permission  de  l’assemblée 
générale  (63).  Un  moine  ayant  pris  des  leçons  d’hébreu 
d’un  juif,  on  lit  une  cn<|uète  et  on  le  réprimanda  (66), 
moins  à cause  de  l’acte  (|u'à  cause  de  la  source  où  il  avait 
puisé,  et  peut-être  parce  (|u’il  l'avait  fait  h l’insu  de  ses 
supérieurs. 

En  attendant  on  peut  être  assuré  qu’un  Ordre  dont  un 
homme  tel  que  Bernard  de  Clairvaux  fut  Tàmc  pendant  un 
demi-siècle,  neresta  pas  complètement  étranger  ’a  tous  tra- 
vaux scientiliques.  Bernard  avait  coutume  de  dire  (lue  sous 
les  chênes  et  dans  les  taillis , il  avait  beaucoup  appris,  mais 
plus  encore  chez  les  Pères  del’Églisc.  Comment  auraient- 
ils  [)u  s’acquitter  de  la  prédication  pour  les  fidèles  et  contre 
les  hérétiques,  ce  qui  était  un  de  leurs  principaux  de- 
voirs, s’ils  avaient  été  dépourvus  de  toutes  connaissances 
en  théologie?  Pour  trouver  la  matière  de  leurs  sermons , 
ils  devaient  être  versés  dans  l’Écriture  sainte  et  dans  les 
écrits  des  Pères.  Ce  sont  eux  qui  firent  la  première  tra- 
duction de  la  Bible  en  suédois  (67).  Il  fallait  en  consé- 
quence, toutes  les  fois  qu’un  couvent  se  fondait,  veiller  à 
ce  qu’il  renfermât  les  livres  nécessaires , et  qui  étaient 
plus  ou  moins  nombreux,  selon  le  degré  d’instruction  du 
i’abbé  (68).  L’abbaye  de  Fon  froide  fit  présent  h celle  de 

((i3)  //e/juf. 

(<Ü)  Sancitum  ciat  iu  tibru  ilcHuiliotium  ordiniü. 

(65)  l'iUi  Joachiini  Àhb.f  in  Àct.  SS,  29  niai. 

(66)  Hohtm.t  II,  i 

(67)  youvetlot  etc.,  noie  59. 

(6ft)  I.c  sccoikI  ahhc  d'Orval  coü$aU'a  des  soouucs  coDsidcrablcs  à rciablis' 
sèment  d'uuc  bibliothèque. 
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Uouiboune  de  soixante  volumes,  cl  lui  envoya  eu  même 
temps  quelques  religieux  instruits  pour  y repamtre  le  goût 
des  sciences  (69).  I-es  cisterciens  d Oem  s’élaol  plaints  que 
l’évéqne  d’Âarhuus  leur  avait  emprunté  pour  deux  cents 
marcs  de  livres  qu’il  ne  leur  avait  jamais  rendus(70),  cela 
prouve  que  ce  couvent  devait  être  possesseur  d'une  fort 
riche  bibliothèque.  L'archevêque  Absalon,  de  Lund  , 
chargea  spécialement  le  couvent  de  Saroc , que  son  père 
avait  fondé,  cl  (pie  lui-même  avait  richement  dote,  de 
faire  des  recherches  sur  l'histoire  du  Dauemarck  (71). 
Les  habitants  de  Saroe  ne  remplirent  pas,  a la  vérité, 
complètement  les  intentions  de  leur  grand  bienfaiteur  (72), 
niais  leur  école  demeura  pendant  longtemps  une  des  plus 
importantes  du  Danemarck  (75).  A une  époque  bien  plus 
rapprochée  de  nous , un  bénédictin  ne  put  s'empêcher 
d’avouer  que  la  culture  des  sciences  les  avait  abandonnés 
pour  se  réfugier  chez  les  Cisterciens  (74). 

Il  faut  cependant  convenir,  en  général, que, lorsqu’on 
parle  de  bibliothèque  dans  les  couvents  de  l’ordre  de  Ci- 
tcaux,  il  ne  s’agit  dans  les  commencements  que  des  ou- 
vrages les  plus  indispensables.  Nous  avouons  même 
volontiers  que  l'abbé  Étienne  de  Cilcaux  avait  plutôt  en 
vue  les  besoins  de  sa  maison  que  ceux  des  lettres, 
lorsqu’en  1109  il  6t  transcrire,  d’après  les  exemplaires 
les  plus  exacts,  et  en  les  collationnant  avec  le  texte  fon- 
damental, celte  Bible  qui  existait  encore  il  n'y  a pas  long- 
temps (75).  Si,  plus  lard,  de  précieuses  collections  du 
livres  se  trouvèrent  dans  beaucoup  de  couvents  de  l'Ordre, 


(69)  BoisueXf  Dite,  sur  l'ilisl.  uiiiv.  Üt  Crfimt»,  VI,  1 1* 

(70)  Lmy^enheck,  SS.  rcr.  Dan,  V, 

' (71)  Stvph.  StephanuVfX)\c{^.  ail  Gidmin.al.  llist.  Dnn.,  \t,  19, 

(72)  Miintcft  11 , 351,  pense  (pie  ce  fait  n'est  pas  coniplcicmeiii  primve  par 
riiisioirc. 

(73)  Il , 968. 

(74)  Ztryelbauct\  Hi»l.  litt.  O.  S.  K.  1 , 69. 

(73)  Klle  formait  quatre  volunirsin  folio  cl  clic  été  coHaiiouncc  avri 
le  plus  ijraml  soin,  HUl.  tUt.  rfe  fi.,  IX,  121. 
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on  les  (lui  sans  doute  principalcmenl  a des  liommes  dont 
I éducation  clailaclievée  a vaut  qu'ils  y entrassent.  L’ordon- 
nance de  l’assemblée  générale  de  1188  est  remarquable, 
en  ce  qu’elle  porte  que  le  décret  de  Gratien  devait  être 
retiré  de  toutes  les  armoires  où  il ‘se  trouverait,  et 
être  serré  à part  ’a  cause  de  l’abus  que  l’on  pourrait  en 
faire  (76). 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , on  compren- 
dra que  le  sol  de  Citeaui  devait  être  encore  plus  ingrat 
pour  les  arts  que  pour  les  lettres.  Le  chant  d'église  fait 
seul  ’a  cet  égard  une  exception.  Saint  Bernard  s’en  occupa 
spécialement.  Les  Clunistes  avaient  rendu  le  chant  trop 
efféminé,  trop  fait  pour  flatter  l’oreille(77).  Bernard  vou- 
lut le  ramener  à sa  simplicité , h sa  vigueur  et  h sa  di- 
gnité primitives,  en  évitant  toute  espèce  de  dureté  et  de 
difficulté,  ce  qui  l’aurait  fait  tomber  dans  un  excès  con- 
traire ’a  celui  qu’il  blâmait  (78).  Il  donna  par  Ik  au  chant 
plus  de  solennité  et  de  dignité  (79),  et  ne  tarda  pas  k trou- 
ver des  imitateurs  (80). 

En  revanche,  nous  rencontrons,  du  temps  d’innocent, 
les  moines  de  Citeaux  partout  où  il  s’agissait  de  consulter, 
d'agir,  de  travailler.  Si  beaucoup  d’évêques  et  d’arche- 
vêques, après  avoir  pendant  longtemps  gouverné  avec 
honneur  leurs  diocèses,  se  retiraient  au  sein  de  cet  Ordre, 

(76)  Lil>cr,  qui  dlcilur  Canonum,  sivc  dccrela  Graüani,  apud  eos,  qui 
luicrinl,  socrclitis  custodidnuir,  ui>  ciim  opua  fiicrjt,  proferantur.  In  coin* 
muni  armario  non  rc»idcint,  propier  varioit  qui  inde  provenir^  poituni , 
errorcs.  lloUtcn.  Il,  407. 

(77)  llla’ icuulæ  et  cviral;p  votes  , quas  vos  (jidcilcs  vocalis,  etsucco  lique* 
ricii  et  siimptuosis  elcctiiariis  ucuere  solc(is,quid  sunt,  iiisi  oblectanienla 
auritim,  coutra  reçulæ  iiitcrdiciuui  ? Dm/,  lufcr  C’/im.  ctCisterc,,  in  Murtcnc, 
'rites.,  V , 1586. 

(78)  On  peut  soir  dans  S.  /leni.,  Kp.,  30.8,  comlticii  ses  principes  claieni 
justes  sur  ce  sujet.  U csprîuie  de  belles  pensées  sur  les  effets  et  riuûucncc  du 
chant  dans  son  écrit  De  modo  6c»»e  vioentU  ad  sororewt  0pp.,  11,  807,  et  dans 
Scrm.  mrmit.,  XLV||  , 8. 

(70)  De  psahuis  trm  tim  caMt.indis.  Chron.  S,  Tiudon,  \n  d' , Sytiu], 

(80)  Mais  lcsre!ii{icui  ne  se  iiioniraiciu  |mi!»  toujours  satisfaits  quand  l’ahbc 
les  cil  pressait.  C/oï»n.  Andrçns,  in  d‘ Spivil.  i II , 8094 
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il  élail  bien  plus  grand  encore  le  nombre  de  ceux  qui  en 
sortaient  pour  se  voir  placés  a la  tète  de  diocèses  ou  d'autres 
couvents.  Dès  l’an  4162,  l’Ordre  comptait  déjà  sept  cents 
évéques  et  abbés  (84),  et  l’un  de  scs  membres  était  monte 
sur  le  Siège  Apostolique,  sous  le  nomd’Eugèuc  III  (82). 
Avec  le  dévouement  inébranlable  qu’il  montra  en  tout  temps 
pour  le  chef  de  l’Église  (83) , il  ne  faut  pas  s’étonner  si 
quelques  membres  de  l'Ordre  furent  constamment  appelés 
dans  ses  conseils (84).  Dans  les  Croisades,  c’étaient  tou- 
jours des  abbés  de  Citeaux  que  l’on  choisissait  pour  ac- 
compagner l’armée.  Quand  il  s’agissait  d’encourager  les 
peuples  et  de  combattre  riiércsie  par  la  parole , avant  de 
l’attaquer  par  l’épée,  c’étaient  encore  lesCisterciens  qu’in- 
nocent regardait  comme  les  plus  capables  de  remplir  le 
premier  de  ces  devoirs.  On  prenait  parmi  eux  les  mes- 
sagers d’État,  les  ambassadeurs,  les  négociateurs;  on  les 
préférait  èi  tous  autres  pour  les  enquêtes,  les  média- 
tions, les  jugements.  Appartenir  h cet  ordre  était  eu 
quelque  sorte  un  brevet  de  capacité  en  tout  genre  (83). 

La  subordination  exacte  qui  régnait  dans  l’Ordre,  l’aus- 
térité de  ses  membres,  leur  bienfaisance,  l’activité  avec 
laquelle  ils  s’occupaient  !t  fournir  eux-raémes  è leur  nour- 
riture et  à leurs  vêtements,  leur  acquirent  un  respect, 
une  confiance  et  une  faveur  générales.  I/Ordre  était, 
disait-on,  un  flambeau  sur  la  montagne , il  occupait  le 
sommetle  plus  élevédel’Eglise  de  Dieu  ; il  était  l’admiration 
des  hommes  et  la  joie  des  anges  (86).  Tous  les  moyens 
de  sainteté , toutes  les  vertus  des  hommes  <Ie  Dieu  les 
plus  éclairés , tout  ce  qui  fait  plaisir  aux  anges  et  aux 

(81)  atl  ann.  116^. 

(8ïi)  Dans  Tanncc  1 li.>. 

(83)  Dans  ia  luuc  de  Frédcric  1 avec  le  pape,  l'Ordre  tout  enlici  dcmcuia 
I ncbranUblc  li  c6tê  dn  pomife. 

(84)  Innocent  nomma  cinq  cisterciens  au  cardinalat.  T.  p.  70<i. 

(85)  Ep.  Il,  ni. 

(80)  Steph.  7um.  Ep.  I.  U y compare  les  Cisterciens  aux  Graudmonlai*,  cl 
anorde  aux  premiers  prcfciencc  dccidtc. 
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liommcss’y  trouvaient  réunis  (87).  L'archevêque  Humbert 
de  Cantorbéry,  dans  un  discours  adressé  au  roi  Richard, 
dit  des  membres  de  cet  Ordre  qu’ils  sont  < les  fds  les  plus 
« remarquables  de  l’Église,  dignes  d’honneur  et  de  gloire 
« pour  le  mérite  de  leur  vie  et  la  sévérité  leur  règle  (88).  » 
— « De  tous  les  vœux  que  je  forme  encore,  » écrivait 
son  prédécesseur  Richard , en  se  rappelant  Citeaux,  de 
la  solitude  duquel  il  avait  été  élevé  au  trône  archiépi- 
scopal; « de  tous  ces  voeux,  puissé-je  n’en  voir  exaucer 

• qu’un  seul,  celui  de  me  retrouver  dans  votre  sainte  as- 
€ semblée  ! O désirable  demeure , ô vénérable  association  ! 
« O Cilcaux,  qu’elle  est  belle  ta  maison,  qu’elle  est  bénie 
« dans  scs  enfants!  Que  tes  langues  sont  louangeuses! 
t Comme  tu  brilles  au  milieu  des  peuples!  C’est  k toi  que 

< j’ai  consacré  mon  amour;  je  ne  t’oublierai  jamais,  tues 
« ma  joie,  ma  gloire,  ma  couronne  (80).  » — « Si  une 
« vie  véritablement  spirituelle  est  le  but  que  tu  te  propo- 
« scs,  » écrit  l*icrrc-dc-Blois  k un  de  scs  amis,  « tu  en 
t trouveras  l’école  la  plus  parfaite  daiis  l’ordre  deCitcau.\  ; 

< l’a  règne  la  plus  grande  modestie,  les  mœurs  le^lus 

< réglées , une  bienveillance  fraternelle,  le  repos  de  l’ame, 
t la  communauté  en  toutes  choses,  un  désir  réciproque 

• de  SC  rendre  service;  une  discipline  sévère,  uneohéis- 
« sauce  franche,  un  lien  d’amour,  la  mortification  de  la 
t chair,  l’hospitalité,  la  liberté  de  lire,  des  veilles  pleines 
« de  gaieté,  le  repos  pour  la  méditation,  un  chant agréa- 

< ble  k Dieu  (90).  « 

L’Ordre  ne  jouissait  pas  d’une  moindre  considération 
auprès  des  rois  de  cette  époque.  Louis  VI , roi  de  France, 
fil  demander  aux  frères  d'être  admis  k la  communauté  de 
leurs  prières  (91).  Alphonse  d’.Arragon  leur  donna  une 


(87)  Petr.  CeUens.  Fp.  IV  , 12. 

(88)  lituf.  Co^gcslt.f  p.  90. 

(89)  Pclr.  nies.  Ep.  96. 

(!K))  Itf.  Ep.  Hii. 

(91)  S.  iJern.  l'p.  li. 
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glande  lorêl  (02)  pour  y bâlir  un  couvciU,  à condition 
que , pendant  l’assemblée  générale , on  priât  chaque  jour, 
pendant  la  messe,  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celles 
de  ses  parents;  et,  de  plus,  qu’à  sa  mort,  chaque  reli- 
gieux dit  trente  messes  pour  lui  et  trois  h son  anniver- 
saire (05).  Le  roi  Alphonse  l"  de  Portugal  s’engagea , 
au  nom  de  son  royaume,  h payer  annuellement  cinquante 
maravédis  en  or  a l’église  de  Clairvaux  (04).  Richard 
d’Angleterre,  étant  a l’article  delà  mort,  üt  appeler  k 
Chaluz  trois  abbés  de  l’ordre  de  Citeaux  pour  entendre 
sa  confession , et  son  successeur  Jean  regarda  commè  une 
faveur  d’étre  admis  dans  la  confrérie  (95).  Philippe-Au- 
guste était  persuadé  qu’il  devait  la  victoire  de  Bouvines 
principalement  k l’intercession  des  religieux  de  Ci- 
teaux (96).  Quand  un  condamné  a mort  rencontrait  eu 
allant  à l’échafaud  un  abbé  de  l’ordre  de  Citeaux,  la  vie 
lui  était  accordée,  et  il  allait,  sous  la  discipline  de  l’Ordre, 
faire  pénitence  et  donner  satisfaction  k Dieu  pour  son 
crime  (97). 

L’Ordre  jouissait  surtout  d’une  haute  faveur  auprès 


(Ü2)  Silva  refjalis  , iilinetiim  — F.aiilmel. 

(9a)  Gall.  Clii'lst.  liisir.  Eccl.  Arclnt.  ii.  38. 

(94)  Dans  le  diplôme  , on  lit  à la  vérité  les  mois  : In  modimi  fciidi  cl  va>al* 
litii  ; mais  Gcl>uucr,  dans  son  histoire  du  Por(np,al,  p.  r>0,  dauslanotc,  fait 
voir  clairement  qu'il  n’est  |us  question  d'un  véritable  vassclagc,  ce  qui  rend 
les  prcicniions  que  l’Ordre  clev.i  plus  lard  à la  couronne  du  Portugal  encore 
plus  extraordinaires.  Cluny  aurait  pu  rormer  les  memes  prétentions,  puisque 
Alphonse  accorda  aussi  à ce  couvent  une  renie  annuelle  de  200  onces  d’or 
( Petr.  f'rneinh.  de  Mirac.  I,  c.  uh.).  Thonwssiniis,  III,  1 , 32,  9,  fait',  à ce  su- 
jet, l’observation  suivante  : Ne  cogitaiio  ({uidani  poterat  in  poicntissiinuiu  rc- 
(yciii,  si  iribularius  Heret  monachis,  Chrisli  pauperiaiein  aniplecieiilibiis,  possc 
illos  arrogare  «ihi  summa  ipsa  rrgnoriim  suoruin  régna  aliquando  sibi  vendi- 
care  , .si  masculi  hxredes  jani  nulli  esseiil , ant  censiis  non  esset  persolulus, 

(95)  Itnd.  Co^fjt'sh.  ad  ann.  1200,  in  Maiiatc,  Coll,  aiupl.,  V, 

(90)  Cltivn.  (le  Maitivs. 

(97)  Ifrower,  Ann.  Trev.  II,  108.  I/amélioralion  suivait  après  cela  de  soi- 
inèinc.  Une  fausse  .s.igessr  n’avait  pas  encore  prétendu  que  celte  amélioration 
était  le  seul  muiii  du  pardon,  mettant  ainsi,  eu  mine  le  fout  iio»  philusopbe.s, 
la  pénitence  eniiércnient  de  côté,  cl  snppiimanl,  au  grand  profil  de»  gen»  s i- 
cieux,  toute  idée  de  ctdpabiliic. 
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d'Iunocent.  Il  adressa  à la  première  assemblée  générale, 
qui  eul  lieu  après  son  éleclion , une  lettre  conçue  en  ces 
termes  : < Dans  le  profond  sentiment  de  notre  faiblesse , 
« nous  n’aurions  jamais  ose  prendre  sur  nous  le  fardeau 
c du  pastorat  suprême , si  nous  n’ayions  été  soutenu  par 
« des  prières  que  nous  savions  être  si  agréables  k Dieu. 

< Vous  êtes  sans  cesse  assis  avec  Marthe  aux  pieds  du 
c Seigneur,  vous  écoutez  scs  paroles,  sur  l’échelle  de  la 
« prière  non  interrompue,  vous  montez  au-dessus  des 
c nuages,  vous  pénétrez  Jusque  dans  l'intérieur  des  cieux, 

< vous  tenez  les  yeux  de  votre  contemplation  sur  la  source 
« de  toutes  les  félicités  célestes , sur  le  pain  d’en  haut,  le 

< médecin  des  malades,  le  libérateur  des  opprimés,  le  sort 

< des  naufragés,  l’espérance  des  fidèles,  la  couronne  des 
« combattants,  la  vie  des  mourants,  l’époux  de  l’Église, 
t C’est  pourquoi  nous  vous  supplions  de  prier  sans  cesse 
t pour  nous  (98).  «l'Ius  tard,  il  renouvela  la  même  de- 
mande. Ce  n’était  qu’à  l’aide  de  leurs  prières  qu’il  comp- 
tait pouvoir  diriger  la  barque  de  saint  Pierre  à travers  les 
écueils  et  les  Ilots  irrités,  menacés  à la  fois  par  les  tempêtes 
et  par  les  pirates  (99).  < Par  des  veilles  constantes  et  des 
« jeûnes  presque  perpétuels,  vous  domptez  le  corps  (leur 

• écrivait-il),  vous  ne  vivez  que  par  des  actes  de  charité, 

• vous  êtes  contents  de  peu,  afin  de  pouvoir  donner  encore 
€ davantage  aux  pauvres;  vous  êtes  dans  l’indigence  pour 

• vous-mêmes,  dans  l’abondance  pour  autrui,  comme 
« des  gens  qui  n’ont  rien  et  qui  possèdent  tout;  vous 

• amassez  des  trésors  dans  le  ciel , et  vous  êtes  convain- 

• eus  de  la  vérité  de  cette  parole  : Ce  que  vous  avez  fait 
« au  dernier  des  hommes,  c’est  à moi  que  vous  l’avez 

< fait.  Celui  qui  voit  les  choses  cachées  sait  que  je  suis 

• rempli  de  l'amour  le  plus  pur  pour  vos  maisons  et  vos 
« personnes  (100'».  » C’est  sa  prédilection  pour  cet  Ordre 

(»»)  t>.  I,  .J5X. 

(8!l)  IX,  MO. 

(100)  E/k  II,  268. 
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qui  rengageai!  féliciter  le  couvent  de  Caracet,  en  Espagne, 
de  la  grande  preuve  de  vertu  qu’il  avait  donnée  en  échan- 
geant la  règle  de  saint  Benoît  contre  celle,  plus  parfaite,  de 
Citoaux  (101).  < Nous  travaillons  avec  ardeur  et  sinccre- 
• ment,  écrivait-il  aux  principaux  abbés,  pour  la  gloire 
€ de  l’Ordre  (102).  » Il  se  réjouissait  de  savoir  (ju’il  s’y 
trouvait  tant  de  personnes  prêtes  à combattre  d’action  et 
de  parole,  à rendre  compte  de  la  foi  et  de  l’espérance  da 
chrétien,  et  animées  par  la  charité,  disposées 'a  sacrifier,  au 
besoin,  la  vie  pour  le  bien  de  l’Eglise,  et  à combattre  les 
fausses  doctrines  (105). 

Mais  Innocent  n’exprima  pas  seulement  par  des  paroles 
sa  bienveillance  pour  les  Cisterciens;  il  en  donna  des  preu- 
ves plus  solides.  Il  déclara  que  leurs  prières  en  faveur  des 
croisés  équivalaient  à des  contributions  en  argent  (104'). 
Il  les  exhorta  vivement  ’a  ne  jamais  se  départir  de  la  règle 
pour  ne  pas  devenir  comme  les  Graudmontais  des  objets 
de  mépris  et  de  risée  (103).  Il  leur  donna  une  marque  d’at- 
tachement toute  particulière,  en  ordonnant  que  lesallaircs 
que  l’Ordre  pouvait  avoir  auprès  du  siège, de  Rome,  se- 
raient décidées  avant  toutes  les  autres  (106).  11  autorisa 
les  abbés  h n’avoir  aucun  égard  à des  lettres  de  recom- 
mandation, pour  les  engager  ’a  accueillir  des  moines  fu- 
gitifs, h moins  que  ces  lettres  ne  continssent  celle  clause 
expresse  : < sauf  la  discipline  de  l’Ordre;  > car  il  savait 
combien  de  pareils  hommes  étaient  souvent  insupportables 
dans  les  couvents  (107).  Quand  il  espéra  que  le  roi  Ollioii 
allait  envahir  la  Souabc,  il  lui  recommanda  d’épargner 
les  couvents  en  général,  mais  plus  particulièrement  celui 
de  Salem;  à ce  prix  il  promettait  de  lui  rester  en  toute  oc- 

(lÜl)  Mumique^y^  IQt). 

(102)  Ep.  V,  lOU. 

(103)  Ep.Wh  70. 

(lot)  flar/,  Coyqesh.,  îii  Bve,  XVIU,  Ot. 

(105)  Ne.. . . in  derisum  et  fubuUni  iiicidaiis.  £'/>.  V,  100. 

(lOü)  Ztoeilctïs.  jt.  25  t. 

(107)  Ep,  V,  ül. 
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cnsion  favoral)Ic  (108).  La  fondation  de  couvents  de  l’or- 
dre de  Cîtcaiix  était  une  pénitence  qu’il  aimait  surtout  h 
imposer  aux  rois;  c’est  pourquoi  d le  recommanda  au  roi 
Jean , après  une  confession  que  ce  roi  avait  faite  k l'arclie- 
vèque  de  Cantorhéry  (109),  cl  il  l’ordonna  k l’empe- 
reur Othon  pour  se  laver  du  péché  d’avoir  épousé  Béa- 
Irix,  fille  du  duc  de  Souahe,  dans  un  degré  de  parenté 
prohibé  (110). 

'foutefois  cet  Ordre  n’échappa  pas  non  plus  k divers 
reproches,  et  il  serait  difficile  d’admettre  qu'il  n’y  en  eût 
aucun  de  mérité.  Mais  nous  ne  devons  pas  pour  cela  nous 
méfier  des  éloges  que  nous  venons  de  citer,  en  considé- 
rant surtout  la  valeur  morale  des  hommes  qui  les  pronon- 
cèrent. Ces  hommes  u’étaicnl  vraiment  pas  des  gens  qui 
pussent  ignorer  des  défauts  généralement  connus,  ou  qui 
voulussent  les  excuser  aux  dépens  de  la  vérité.  Aussi 
l'historien  aurait  tort  d'attacher  une  trop  grande  impor- 
tance aux  assertions  des  railleurs  qui  ne  savent  ni  épar- 
gner le  rang,  ni  avoir  égard  aux  circonstances,  surtout 
quand  leurs  eiïorls  pour  trouver  le  côté  ridicule  des  choses 
ou  pour  médire  de  tout  ce  qui  les  approche,  se  montrent 
jiisqu’k  l'évidence.  D’après  cela,  il  ne  faut  pas  prendre  k 
la  lettre  ce  que  Guyol  de  Provins,  chanteur  ambulant , 
qui  préférait  une  table  bien  garnie  k l'abstinence  et  au 
jeûne  du  couvent,  dit  de  la  gourmandise  des  ahhés  et  des 
sommeliers  (111),  comparée  k la  mauvaise  chère  des  reli- 
gieux, ainsi  que  des  élahicsd'ânes  converties  en  chapelles. 
Mais  l'avidité  avec  laquelle  les  Cisterciens  s'elTorçaient 
sans  cesse  d'étendre  leurs  propriétés,  leur  est  reprochée 
par  les  personnes  les  plus  graves,  par  celles  mêmes  qui 
professaient  la  plus  grande  estime  pour  l'Ordre.  L’arche- 
vêque lîicbard  de  Cantorhéry  exhorta  scs  anciens  conlrè- 

(lOS)  /irffiiilr.  ili'  net/,  hii/t.  lOT. 

(100)  /■•>.  V,  -JO. 

(I  10)  Voycf  la  vir  (r*niioc<'nt  III. 

(lit)  il  sr  jiiaUit  lie»  fev^s  île  (^tunv  v\  Je  l'eau  i|ti'on  y boii. 
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res  à ne  pas  risquer  leur  liaule  renommée  pour  l’amour  des 
choses  périssables  { 1 1 2). Tout  en  reconnaissant  leurs  nom- 
breuses vertus , on  les  blâme  généralement  d’avoir  refusé 
d’acquitter  envers  d’autres  couvents , ou  ecclésiastiques , 
les  dîmes  des  terrains  qu’ils  avaient  acquis  avec  toutes 
leurs  précédentes  charges  (113).  Si  la  bicuveillancc  des 
papes  les  en  avaient  dispensés  k une  époque  où  ils  ne 
possédaient  pas  même  le  plus  strict  nécessaire,  plus  tard, 
quand  leurs  biens  se  furent  accrus  d’une  manière  k peine 
croyable (H4),  il  y avait  de  l’injustice,  il  y avait  même 
de  la  désobéissance  aux  commandements  de  Dieu , k con- 
tinuer k proliler  de  cette  dispense.  Ils  auraient  dû  réflé- 
chir que  la  faible  perte  que  ce  paiement  leur  aurait  fait 
souffrir,  aurait  été  amplement  compensée  par  l’augincnla- 
tion  du  respect  des  peuples  (1 15).  On  avouait,  k la  vérité , 
leur  bienfaisance,  leur  générosité  enversles  pauvres,  la 
régularité  de  leurs  oflices,  le  bon  ordre  qui  régnait  dans 
leur  vie  ; mais  il  était  impossible  d’approuver  les  empié- 
tements qu’ils  se  permettaient,  tantôt  j>ar  la  force  et 
tantôt  par  la  ruse  (110).  t Je  crois , • écrivait  Étienne  de 
Tournay  k l’archevêque  de  Reims,  t que  les  Cisterciens 
« sont  du  nombre  de  ceux  qui  s’emparent  violemment  du 
f ciel;  mais  je  n’ai  lu  nulle  part  que  cela  leur  donnât  le 
f "droit  de  s’em|)arcr  do  la  terre  avec  la  môme  vio- 
« lence(117).  » 

Innocent  avait  si  fort  k cœur  la  gloire  de  l’Ordre , qu’il 
dit  franchement  aux  cinq  principaux  abbés  son  avis  sur 
ce  point  comme  sur  beaucoup  d’autres,  t Ce  qui  a pro- 
€ curé  k votre  Ordre  une  si  liante  réputation  , » leur  dit- 
il  , « c’est  que  ses  membres  sc  sont  toujours  conduits  avec 

(1 1-2)  Moticesrt  exinuti  , V,  2M7. 

(H3)  Voyc*  ci-dcssu8. 

(IM)  Qitundo  xctiia.'  })u88es«ionc8  multi|)ltcaU'  »uiu  ctiain  in  iumiciuimt. 

(115)  Prtr.  Utes.  Kp.  S2. 

(Mü)  Gai/Jr,  t'osiehi.  Cbroii.,  dans  lîilil.  Msu.  T.  II. 

(117)  Steph.  Toiti.  Ep,  7i. 
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€ simplicité  cl  droiture,  que  les  supérieurs  ne  se  sont  point 

• laissé  cnlrainer  par  l'amour  des  lioniieurs,  mais  que, 
c conformément  au  commandement  de  Jésus-Clirist,  ils 
» n’ont  placé  leur  supériorité  qu’à  être  les  serviteurs  des 

< autres.  Il  parait  maintenant  que  les  choses  prennent  une 

* tournure  différente,  ce  qui  pourrait  occasionner  une  scis- 
€ sion  et  obscurcir  votre  renommée.  Mais  nous  veillerons 
« h ce  que  les  uns  ne  prennent  pas  une  position  plus  élc* 
« vée  qu’il  ne  leur  convient,  et  que  les  autres  ne  se  dé- 
« robentpash  une  juste  subordination.  Malheur  h celui 

< par  qui  viendra  le  scandale!  nous  saurons  le  répri- 
« mer  (1 18).  » 

En  attendant,  l’anecdotcsui  vante  pourra  servir  h prouver 
que  l’augmentation  des  richesses  avait  entraîné  unemanière 
de  vivre  plus  commode  que  les  règles  primitives  de  l’Ordre 
ne  le  permettaient.  L’abbesse  de  llerogendaal,  prè.s  de  Lou- 
vain, fut  accusée  un  jour  parle  visiteur  de  son  couvent,  de 
faire  servir  aux  dominicains  et  aux  frères  mineurs  qui  s’ar- 
rêtaient chez  elle,  du  poisson  et  du  vin,  et  de  leur  donner 
un  bain  de  pieds  et  du  linge  blanc  pour  se  reposer,  attention 
qu’elle  n’avait  pas  pour  les  religieux  de  son  Ordre.  « Cela 
« est  vrai,  répondit  l’abbesse;  mais  pourquoi?  Je  fais 
f servir  h ceux-là  du  vin  et  du  poisson,  parce  qu’ils  ne 
t sont  pas  en  état  d’en  acheter.  Je  n’en  donne  point  aux 
« vôtres,  parce  que  je  sais  que  quand  ils  sortent  de  leur 
« couvent,  on  leur  remet  de  l’argent  pour  se  procurer  ce 
« qu’il  leur  faut.  Aux  frères  qui  voyagent  à pied  , par  des 

< chemins  boueux,  je  leur  donne  du  linge  blanc  pour 
« qu’ils  se  reposent  la  nuit;  vos  moines  voyageant  à chc* 
f val  emportent  dans  leurs  valises  du  linge  pour  changer  ; 
« j’offre  à ceux-là  un  bain  de  pieds,  parce  qu’ils  arrivent 
« couverts  de  sueur  et  de  fange;  les  vôtres  savent  bien 

< s’en  défendre  sur  leurs  grands  chevaux.  > L’abbé 
et  ceux  qui  raccompagnaient  se  mirent  à rire  et  re- 

(118)  £/..  v,  109. 
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connurent  que  l’altljcsse  i^taii  une  femme  très-avi- 
sée vl  19). 

Noos  avons  déjà  parlé  des  efforlsdes  Cisterciens  pour  op- 
poser, dans  loule  leur  organisation,  dans  leurs  usages,  cl 
surtout  CI)  ce  qui  a rapport  au  culte,  la  plus  grande  simpli- 
cité à la  magnificence  des  religieux  deCluny.  Il  en  résulta 
peu  ^ peu  entre  eux  une  irritation,  une  jalousie,  dans  la- 
quelle ceux  qui  voulaient  faire  servir  aussi  les  choses  tem- 
porelles h la  gloire  de  Dieu,  regardèrent  ceux  qui  mépri- 
saient ces  choses  comme  des  gens  qui  faisaient  participer 
le  Créateur  aux  morlificatious  qu'ils  imposaient  h la  créa- 
ture ; les  autres,  au  contraire,  profondément  pénétrés  du 
sentiment  d’une  simplicité  qui  s'élevait  au-dessus  de  toutes 
les  choses  périssables,  regardaient  d'un  mauvais  œil  les 
hommes  qui,  selon  eux,  n'avaicnl  pas  bien  compris  le  sens 
sublime  de  la  révélation  et  la  gravite  des  anciens  Pères. 
Les  chefs  des  deux  Ordres,  saint  Bernard,  d’une  part,  et 
Pierre  le  Vénérable,  de  Cluny,  de  l’autre,  traitèrent  cette 
question  avec  chaleur,  mais  sans  se  départir  de  cette 
douceur  avec  laquelle  des  difficultés  de  ce  genre  de- 
vraient toujours  être  vidées.  Ils  étaient  placés  tous  deux  à 
un  degré  trop  élevé  de  l’échelle  morale  pour.se  laisser  al- 
ler à des  attaques  hostiles  ou  méprisantes  (120),  alors 
qu’ils  savaient  qu’ils  tendaient  également  à la  pcrfcctiou, 
quoique  par  des  méthodes  différentes.  Mais  d’autres  mem- 
hres  moins  distingués  des  deux  Ordres,  entraînés  par  les 
passions  humaines  de  l’orgueil  ou  de  l’envie,  de  l'amour- 
propre  ou  de  la  vanité,  ont  pu  donner  lieu  à des  discus- 
sions malheureuses,  dans  des  circonstances  où  la  pensée 
du  salut,  auquel  ils  tendaient  également,  aurait  dû  les 
réunir  dans  une  seule  pensée  de  charité. 

Mais  il  faut  que  nous  commencions  par  jeter  un  regard 


(MO)  T/iom,  Conlipi\  Ap. , p.  162. 

(120)  On  voit  |>ar  nti~n.  Aib.  Apolo^ij  ail  Gniliolnmm  Abb.  c.  V , (pic  r(*la 
avait  nullement  lieu.  Tanquam  non  melior  «ii  pr)!ibu«  tnvolula  hitmtÜ(a<(y 
qiiam  lunirata  Miperbia, 
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en  arrière  sur  lolat  de  l’ordre  de  Cluny  à celle  époque, 
hn  1 an  H09,  un  jeune  homme  nommé  Ponliiis,  fut  élu 
abbé  de  Cluny.  Il  ne  larda  pas  h échanger  la  modestie  et 
la  modération  qui  lui  avaient  acquis  l’amilié  de  tout  le 
monde,  conlre  l’orgueil  (121)  et  la  mollesse  par  suite 
desquels  il  laissa  plusieurs  abus  s’introduire  dans  le  cou- 
vent, alin  de  pouvoir  plus  facilemeul  en  employer  les 
biens  pour  satisfaire  ses  goûts  de  prodigalité.  Celle  dés- 
organisation intérieure  demeura  longtemps  cachée,  jus- 
qu à ce  qu’enfm  le  pape  Calixle  11  l’apprit.  Ses  représen- 
tations furent  si  mal  accueillies  par  Poiitiiis,  qu’il  finit  par 
le  destituer.  Alors  Ponlius  alla  demander  pardon  k Home 
et  fit  un  pèlerinage  k Jérusalem.  En  1 122,  Pierre,  connu 
ajuste  titre  par  le  surnom  de  Vénérable,  fut,  k l’âge  de 
trente  ans  k peine  (122),  choisi  pour  abbé  (125).  Pierre 
reconnut  sur-le-champ  les  défauts  de  l’Ordre,  et  prit  pro- 
bablement la  résolution  de  ramener  les  frères  à une 
vie  plus  stricte.  Tout  k coup,  au  bout  de  deux  ans, 
et  au  moment  où  l’on  s’y  attendait  le  moins,  Pontius  re- 
parut, et,  pendant  une  absence  de  Pierre,  il  fit  quelques 
tentatives  pour  rentrer  dans  son  ancienne  dignité.  Il 
trouva  des  partisans  parmi  plusieurs  membres  de  l’Ordre 
qui  se  plaisaient  dans  les  commodités  de  la  vio.  Il  s’im- 
pationisa  donc  par  (bree  dans  le  couvent.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  fondre  les  croix,  les  fiainbeaiix,  les  en- 
censoirs d’or,  les  ornements  de  châsses,  afin  d’enrôler  des 
soldats  par  lesquels  il  fit  occuper  ou  dévaster  les  biens  de 
1 abbaye  (124).  Mais  aussitôt  que  le  pape  llonorius  II  l’eut 
fait  excommunier  par  un  légat  et  l’eut  fait  appeler  k Rome, 

(121)  On  previl  (|iiM  touI.U  s’arrojer  le  lilrc  i'Mbiis  Ahbaium , qiiljai- 
qii alora  avau  appartenu  exclusivement  ù labl.é  de  Mnnt-Cassin ; mais  rc  der- 
nier ne  le  lui  accorda  pas.  C/iinii.  d/eiil.  fus.,  clici  Murat.,  |V,  C2. 

(122)  ///il.  im.  ,1e  la  Fr.,  .Mil,  212. 

(123)  lliicue»  Il  avait  dans  lintervallc  occupe  cette  di(jiiit.:,  mai«  il  nen  jouit 

que  peu  de  mol*.  * 

(121)  Il  avait  fait  en  outre  des  dettes  pour  7,000  marcs  d'ari;eiit.  ///.l.  lia  , 
MU,  213.  ' 
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tout  rentra  dans  l’ordre,  el  Pierre  recouvra  son  ancienne 
autorité  (1^)- 

Cet  événement  ne  put  manquer  de  faire  une  grande 
sensation  et  donna  lieu  h dire  Lien  des  choses  désavanta- 
geuses sur  l’ordre  de  Cluny,  qui  jouissait  naguère  d’une 
si  haute  considération.  Le  contraste  que  celui  de  Citeaux 
présentait  avec  lui  en  devenait  d’autant  plus  frappant.  II 
est  encore  possible  que  la  première  cause  de  l'irritation 
ait  été  la  circonstance  de  Robert,  cousin  de  Bernard, 
qui,  d’abord,  s’était  voué  à l’ordre  de  Cluny,  mais  qui 
en  1119  préféra  celui  de  Citeaux , tandis  que  son  parent 
obtint  b Rome  sa  libération  de  tous  les  engagements  qu’il 
avait  contractés  avec  ce  dernier  (126).  Alors  l’abbé  Guil- 
laume de  Saint-Thierry,  près  de  Reims  (127),  de  l’ordre 
de  Cluny,  pendant  que  Pontius  était  encore  à Cluny,  s’a- 
dressa b l’abbé  Bernard  de  Clairvaux  pour  lui  reprocher, 
b ce  qu’il  parait,  que  lui  aussi  s’eiforçait  de  nuire  b 
la  réputation  des  clunistes.  Bernard  se  justifia , lui  et  ses 
frères.  Comment  aurait-il  pu,  lui  qui  avait  reçu  tant  de 
preuves  d’amitié  dans  les  couvents  de  l’ordre  de  Cluny, 
qui  avait  entendu  tant  de  discours  édifiants,  soit  dans  les 
chapitres  généraux , soit  de  membres  isolés  de  cet  Ordre, 
qui  s’était  si  souvent  entretenu  avec  eux  des  vérités  du 
Salut,  comment  aurait-il  pu  être  l’ennemi  de  cet  Ordre,  et 
l’attaquer  ouvertement  ou  en  secret  (128)  ’?  La  diversité  des 
Ordres  est  le  vêtement  de  la  royale  iillc,  l’Église,  composé 
de  pièces  d’or  (129).  Chacun  a sa  valeur  selon  les  divers 
besoins  de  l’homme;  tous  sont  unis  par  le  même  but  qui 

(125)  BUfl.  Clun,,  |).  531  sq.  Pomiiis  mounii  celle  aancc  oilîrnc  Home. 

(lUti)  Bem.  AhU.  Ep.  I. 

(127)  C’csl  lemémeqiii  a lainë  le  premier  livre  d’une  bior;raphic  destine 

Bernard,  écrit  pendant  sa  vie.  HisU  lit.  de  la  XII  ,312. 

(128)  Mabdion  pense  du  moins  que  rApolo(;ia  ad  Guilicimum  fui  composée 
celle  même  année  (Voyex  Bern.»  Il , 529),  et  par  conséquent  avant  la  mesin- 
telligcuce  ocensionnee  par  l’escmption  des  dimes  accordées  par  Innocent  II  aux 
religieux  de  Citeaux.  ( Hist,  Utt.  de  la  Fr.t  XIII , 130).  Celte  exemption  n'eut 
Heu  qu'en  l’an  1131. 

(129)  Pi.  45,  14. 
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estilc  conduire  l’homme  vers  sa  sanciilicnlion.Onnepeii’, 
à In  vérilé,  appartenir  par  son  vœu  qu’à  un  seul  Ordre,  mais 
ou  peut  les  aimer  tous  6ga!emenl(150).  Il  ne  fautdonc  blâ- 
mer personnedemener  une  viemoius  austère, pourvu  qu'in- 
térieiirement  il  s’efforce  d’exercer  une  vertu  véritable  ; ce- 
lui qui  met  tonte  sa  confiance  dans  ses  mortifications,  qui 
s’en  glorifie,  et,  juste  à ses  propres  yeux,  regarde  les  autres 
avec  mépris , celiii-l'a  renouvelle  en  lui  la  comparaison 
que  le  Seigneur  fait  entre  le  pharisien  et  le  publicain.  La 
véritable  observation  de  la  règle  est  de  tendre  aux  plus 
hautes  vertus,  à la  tète  desquelles  se  trouve  la  charité. 

Ces  sentiments  donnèrent  à Bernard  à la  fois  le  droit  et 
la  franchise  nécessaires  pour  ne  pas  cacher  à l’abbé  Guil- 
laume les  reproches  qu’il  croyait  devoir  faire  à l’ordre  de 
Cluny.  Du  reste,  ces  défauts,  assez  nombreux,  étaient 
pour  la  plupart  le  résultat  de  grandes  richesses.  Si  les 
Clunistes  appelaient  charité  le  luxe  avec  lequel  ils  trai- 
taient les  étrangers,  ils  avaient  tort;  c'était  plutôt  de  la 
cruauté , puisqu’on  leur  donnant  des  aliments  terrestres , 
ils  oubliaient  les  célestes;  ils  ne  leur  parlaient  ni  de 
l’Écriture  sainte  ni  du  salut  de  leur  âme,  et  ne  leur 
disaient  que  des  paroles  extravagantes  qu’emportait  le 
vent.  Sur  leur  table  un  mets  remplaçait  perpétuellement 
l’autre,  et  tous  étaient  apprêtés  avec  tant  de  délicatesse, 
qu’après  être  rassasié  on  éprouvait  encore  le  désir  de  man- 
ger, et  que  la  saveur  naturelle  de  ces  mets  était  déguisée 
par  les  sauces  les  plus  artistement  travaillées  (131).  Il  rou- 
gissait d’étre  obligé  de  rappeler  qu'à  chaque  repas  on  com- 
mençait par  toucher  les  coupes  du  bout  des  lèvres,  afin 
de  choisir  le  vin  le  plus  chaud , tandis  qu'au  goût  on 
essayait  de  le  rendre  plus  agréable  encore  en  y mêlant  du 


(l.'M))  Umim  oprrc  teneOf  ceteros  cantate. 

(131)  Voici  tltf«  détails  iiitéressaiiis  pour  la  c^itronomie  : quia  eiiim  dicerc 
anfficii,  quoi  niodis  lola  ova  vcrsantiir  et  vexantur,  quanto  itudio  evertuntur, 
subvertuntur  , liqnantur,  dtirantur,  ditninacenltir  et  nanc  quidam  frixa,  nune 
asta,  nuire  larsa,  nunc  luiitim,  nunc  tiut^illalim  appomtniiir? 
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iniul  el  (les  (■picos.  11  élait  ridieule  ile  voir  de  vigoureux 
jeunes  gens  entrer  dans  rinlirnierie  dans  le  seul  but  de 
manger  de  la  viande , et  dont  la  maladie  ne  se  reconnais- 
sait point  a leurs  traits,  niais  au  bâton  sur  lequel  ils  fai- 
saient semblant  de  s’appuyer.  Y a-t-il  rien  de  plus  vain 
(]ue  de  chercher  dans  ses  vêtements  le  moelleux  de  l’êtoHe 
plnl()l  que  la  commodité  de  la  (orme,  et  de  parcourir  les 
villes,  les  foires,  les  magasins,  de  faire  d(*ployer  toutes 
les  |iièccs  pour  les  tâter  et  s’assurer  si  la  linesse,  le  tissu 
et  la  couleur  sont  précisément  tels  qu’on  les  désire  (i52i? 
list-cc  une  preuve  d'humilité  dans  un  alibé  de  s’entourer 
d’un  si  grand  nombre  de  domestiques,  puisqu'il  y en  au- 
rait assez  pour  deux  évêques  ; d’emmener  avec  lui,  comme 
un  seigneur  châtelain  ou  un  jirincc,  quarante  chevaux  ; 
d’emporter,  toutes  les  fois  qu’il  s’éloigne  de  quatre  lieues 
seulement  de  sou  couvent,  du  linge  de  table,  des  plats, 
des  coupes,  des  (lambeaux,  des  tapis  et  de  la  literie, 
comme  si  l’on  ne  pouvait  pas  boire  dans  le  même  vase 
avec  lequel  on  verse  de  l’eau  sur  ses  mains  ; comme  si 
un  seul  domestique  n’avait  pas  le  temps  de  mener  le  che- 
val a l’écurie,  de  servir  â table  et  de  faire  le  lit  ? Pour- 
(]iu)i  la  hauteur  étourdissante,  la  longueur  immense,  la 
vaste  largeur,  le  riche  poli,  les  précieuses  peintures  des 
maisons  de  prière  qui  attirent  l’œil  extérieur  de  celui  qui 
prie  et  troublent  l'œil  de  son  . âme?  Cela  peut  sc  pardon- 
ner dans  des  églises  épiscopales , afin  de  réveiller  la  piété 
du  peuple  par  le  moyen  des  sens , puisque  ses  goûts 
charnels  sont  opposés  à la  spiritualité.  Mais  pour  nous , 
nous  aurions  dû  nous  élever  au-dessus  du  peuple , cl  no 
pas  avoir  besoin  des  mêmes  excitants  que  lui!  N’cst-ce 
pas  en  quelque  fav’on  placer  l’argent  à un  intérêt  usurairc, 

(13:2)  Al  (U  cucuiiain  rm|ttiinis  tu>iias  (ur-i  cirrni<,  pn- 

riirris  inmJiiia.x,  ilomus  icrutari»  itrp,otiaior(uii , rtis  5in{«uloriini 

siiprileciilrin,  iiigenios  cunmlo^  |Kumoiiiui,  .'iiirccias 

üriiliR . »oiit  npponiü  railiti  ; qutjtpiid  gioit'imn,  p:i)ii3iim  ocrurri'i’it 

roptit»;  üi  .lutrin  kui  ptirtiatc  ac  iiitore  pl.icuciii , illuü  mot 
pri'tio  libi  reiiiirrc.  le  , c\  coi  Jc  Tacis  hxf,  an  tiinpliciu*i  ' 
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(|iie  (le  faire  cruirc,  par  uu  plus  grand  éclat,  à une  plus 
grande  sainteté , et  exciter  par  un  redoublement  de  res- 
pect les  hommes  à un  redoublement  de  libéralité?  Pour- 
(ptoices  lustres,  semblables  à de  grandes  roues  tout  étin- 
celantes de  pierres  précieuses  ; pourquoi  ces  flambeaux  de 
métal  artistemenl  travaillés;  pourquoi  ces  lambris  peints, 
CCS  pierres  enchâssées  d’or?  Est-il  permis  de  procurer  aux 
riches  un  plaisir  pour  leurs  yeux  aux  dépens  des  pauvres  ? 
Esl-cc  honorer  les  saints  que  de  fouler  aux  pieds  leurs 
images  et  de  cracher  h la  ligure  des  anges?  A quoi  servent 
de  telles  ligures  que  la  poussière  couvre  en  tout  temps? 
El  puis  toutes  ces  ridicules  caricatures  dans  le  lieu  où  les 
frères  se  rassemblent  pour  lire?  Que  font  Ib  les  singes  lu- 
bri()ucs,  les  lions  dévorants,  les  monstrueux  centaures, 
les  demi-hommes,  les  guerriers  combattants,  les  chas- 
seurs avec  leur cor{  153) 'Tantôt  c’est  un  quadrupède  avec 
une  queue  de  serpent;  tantôt  la  tète  d’un  quadrupède  sur 
le  corps  d’un  poisson;  tantôt  l’avant-train  d’un  cheval 
avec  la  croupe  d'une  chèvre,  on  bien  une  bêle  h corne  at- 
tachée à un  cheval  ; plusieurs  corps  n’ayant  qu’une  tête , 
plusieurs  têtes  pour  un  seul  corps  (loi).  Si  l’on  ne  rougit 
pas  de  semblables  cnlaiitillages,  ou  devrait  au  moins  en  re- 
gretter la  dépense. 

La  franchise  avec  laquelle  saint  Bernard  déclara  tout 
ce  qu’il  trouvait  de  blâmable  dans  l’ordre  de  Cluny  (l3o), 
mais  en  reconnaissant  ce  qu’il  y avait  de  bien,  ne  troubla 
en  aucune  façon  ni  scs  relations  d’amitié  avec  l’Ordre,  ni 
l’attachement  fondé  sur  l’estime  que  lui  inspirait  son 
chef  Pierre  le  Vénérable  (156),  et  qu’il  conserva  pour 

(133)  Ccci  SC  rtippoi'te  arix  .sriil|i(mcs  tics  stulics  du  chœur»  (|iic  luii  voit 
Giicurc  niijourtnitii  en  hcaiuronp  d‘aiicicune<!  églises,  cc  que  l’on  ire  sou- 
veul  comme  îles  chefs-d’œuvre  dr  Tari. 

(134)  Dti  reste,  plusieurs  écrivains  ont  remarqué  qu'il  est  ircsqtossible  que 
Bernard  te  soit  laissé  culraincr  pour  son  zèle  à des  uhleatiA  liyperboliqncs.^ 

titt.  de  la  /■>.,  Xm.  247. 

(135)  5.  B(ni.  Apo).  a«l  Ciiilielnunn  Alib.  Opp.»  M . .531  sqq. 

(130)  On  u'a  qua  voir  avec  quelle  siticériié  ci  qtteik  chaleur  II  le  recoin- 
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lui  jusqu'il  la  fin  du  ses  juins  (137).  Kl  Pierre,  de  son 
côté,  avait  l'âme  trop  élevée  pour(|uc  celte  circonstance 
pât  affaiblir  l'admiration  qu'il  ressentait  pour  saint  Ber- 
nard avant  de  le  connatlre,  et  que  leurs  rapports  n’a- 
vaient fait  qu'augmenter  (1ô8);  d'autant  moins  que,  do 
San  propre  mouvement,  il  avait  déjà  réformé  bien  des 
clioses  qui  avaient  fourni  l'occasion  de  justes  reproches. 
En  l'an  1152,  on  vil  les  prieurs  de  tous  les  pays  se 
rendre  â Cluny,  et  là,  en  présence  de  deux  cents  supé* 
rieurs  et  de  douze  cent  douze  religieux , Pierre  publia 
ses  ordonnances  pour  un  jeûne  plus  strict,  pour  un  si- 
lence plus  frequent  et  pour  la  restriction  de  certaines  li- 
bertés qui  s'étaient  indûment  introduites  (159).  En  at- 
tendant, on  voit  par  la  réponse  de  Pierre  que  si  saint 
Bernard  avait  re|)rocbé  aux  Clunistes  de  graves  défauts, 
les  Cisterciens  leur  reprochaient  encore  bien  des  choses 
que  leurs  usages  leur  avaient  permises  dès  l’origine. 
Voici  donc  comment  on  peut  caractériser  la  différence 
entre  les  deux  Ordres  ; l’un  expliquait  la  règle  de  saint  Be- 
noit conformément  à son  esprit,  tandis  que  l'autre  s'at- 
tachait servilement  à la  lettre  ; l’un  préférait  joindre  aux 
exercices  spirituels  les  travaux  de  l'esprit,  l'autre  ceux 
du  corps;  l’un  adoptait  un  extérieur  plus  élégant,  l'autre 
plus  simple  ; enfin,  chez  les  Clunistes,  beaucoup  de  clmses 
étaient  laissées  à la  discrétion  de  l'abbé , de  sorte  que  le 
maintien  ou  l’abandon  de  certains  usages  dépendait  sou- 
vent de  son  caractère  personnel. 

Au  reproche,  qui  n’était  pas  toutefois  sans  fondement, 


mande  au  pape  Eugioc,  i qai  il  dit:  V'ai  cit  io  honorcm,  plénum  gratin  et 
veritalis  • referium  plurimis  bonii.  £p.  377. 

(137)  S,  Bem,  Ep.  U7.  H8,  UO,  238.  3fi5,  2ti7,  364.  387.  389. 

(138)  . . • Te  ante  deligere.  qnam  noue,  ante  vcncrari . quant  conieniplari. 
incipieot^  te  videro.  le  amplecti»  lecitm  de  anim»  profcciihu»  dcsidera’M. 
Peb  . ymerab.,  Ep.  1 . 28. 

(139)  • ■ ■ Pnoe  ah  iniroitu  »uo  in  mtiliis  ordinem  ilium  melioratac  cogiius* 
citur;  V.  g.  in  obaervantia  jejuiiioruio,  «ilcniii.  iniluuicotorum  picliu»orum  rt 
ciinosorum.  Bem,  Abb.  Ep.  277. 
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de  recevoir  souvent  des  novices  dès  le  second  jour,  sans  les 
souinellrc  a un  temps  d’épreuves , Pierre  répondait  par 
les  paroles  de  Jésus-Christ:  < Tous  ceux  que  mon  Père 
c ni'a  donués  viendront  h moi,  et  je  ne  jetterai  point 
t dehors  celui  qui  vient  h moi  (140).  > Il  remarquait 
aussi  que  les  apôtres  et  les  disciples  n’avaient  point  fait 
de  noviciat. 

La  règle,  dit-il,  ne  défend  pas  l’usage  des  four* 
rures,  puisqu’elle  ordonne  au  contraire  d’avoir  égard, 
pour  les  vêtements , aux  lieux  et  aux  climats.  Il 
est  du  devoir  de  chaque  abbé  de  supprimer  ce  qui  est 
inutile , d’accorder  ce  qui  est  nécessaire  ; mais  c’est 
certainement  la  même  chose  pour  se  garantir  du  froid , 
de  mettre  plusieurs  hahits  l’un  sur  l’autre , ou  un 
seul  garni  de  fourrures.  On  peut  en  dire  autant  des  lits. 
Quant  ’a  la  mesure  du  pain  et  du  vin  les  frères  se  tiennent 
strictement  à la  règle , et  pour  le  nombre  des  plats  on  a 
égard  à la  faiblesse  de  la  nature  humaine;  en  toutes 
choses  on  considère  le  salut  de  l’âme  et  on  se  laisse  diri> 
ger  par  la  charité  chrétienne.  Il -est  vrai  que  les  fugitifs 
sont  accueillis  de  nouveau  plus  de  trois  fois;  mais  leSei* 
gneur  n’a-t-ü  pas  dit  h Pierre  qu’il  devait  pardonner  h 
son  frère  soixante-dix  fois  sept  fois,  et  ne  prions-nous  pas 
pas  tous  les  jours  le  Seigneur  de  nous  pardonner  nos  of- 
fenses? Si,  en  maintenant  les  points  les  plus  importants, 
on  avait  adouci  quelques  uns  de  ceux  qui  concernent  le 
jeûne,  c’est  que  les  abbés  ont  le  droit  de  régler  toutes 
choses  de  manière  k assurer  le  salut  des  âmes,  et  k em- 
pêcher les  frères  de  murmurer.  Il  est  vrai  que  chez  eux 
on  fait  peu  de  travaux  manuels.  Mais  la  règle  dit  seule- 
ment que  l’oisiveté  est  l’ennemie  de  l’âme.  Or,  s’ils  pré- 
fèrent d’autres  e.\erciccs  utiles,  en  quoi  violent-ils  la 
règle?  Si  les  travaux  de  l’agriculture  étaient  les  seuls 
agréables  k Dieu,  pourquoi  aurait-il  dit  aux  juifs?  * Ira- 


(HO)  M.,  VI,  37. 
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vaillez  pour  avoir  non  la  nourriture  qui  périt , mais  celle 
qui  demeure  pour  la  vie  éternelle  (l  il).  » Les  reproches 
qu’on  leur  fait  de  ce  que  le  couvent  tout  entier  ne  va  pas 
au-devant  des  étrangers , de  ce  qu’on  ne  lave  pas  les  pieds 
à tout  le  monde,  de  ce  que  l'abbé  ne  tient  pas  une  liste 
de  tous  les  meubles,  de  ce  qu'il  ne  mange  pas  dans  le 
couvent  avec  les  étrangers , de  ce  que  la  porte  n’est  pas 
confiée  'a  un  frère  âgé  et  prudent , ces  reproches  seraient 
facilement  réfutés  en  remarquant  qu’il  se  présente  tons 
les  jours  â Cluny  un  nombre  immense  de  voyageurs 
de  toutes  les  classes;  que  des  fonctionnaires  capables 
sont  chargés  de  chaque  partie  diflérente  du  service;  que 
l’abbé  est  lui-même  soumis  aux  usages  établis,  qui  no 
permettent  pas  que,  sous  le  prétexte  d’être  tenu  de  man- 
ger avec  les  étrangers , il  se  fasse  servir  des  mets  plus 
délicats  et  plus  abondants;  cnlin,  qu'il  suflU  d'un  por- 
tier, puisque  les  portes  de  la  maison  restent  toujours 
ouvertes.  Si  on  les  blâmait  de  ne  pas  reconnaitre  la  juri- 
diction de  l'évêquc  diocésain,  il  était  facile  de  répondre 
que,  do  temps  immémorial,  les  papesa^aicnt  décide  qu’il 
en  serait  ainsi  (U2),  pour  de  bonnes  raisons.  « Vous 
« nous  reprochez , dit-il , de  posséder  des  églises  cu- 
t riales,  des  dîmes,  des  châteaux,  des  terre.s,  des  serfs, 
c dosdroitsdc  passage.  Lt  poun|uoi  les  moines  qui  prient 

• sans  cesse  pour  le  salut  de  leurs  bienfaiteurs,  no  pour- 

< raient-ils  pas  accepter  de  pareils  dons,  avec  autant  de 
I justice  que  des  ecclésiastiques,  qui,  pour  l’amour  de 
c ces  biens,  négligent  trop  souvent  les  autres?  Après 

< tout  ce  qu’ils  font  pour  le  bonheur  des  fidèles,  faut-il 
« qu’ils  refusent  tout  ce  que  ceux-ci  leur  donnent,  lors- 
( que  d’ailleurs  la  règle  ne  le  leur  défend  pas?  Faut-il 

* que  des  moines  qui,  par  suite  de  la  vie  qu’ils  mènent, 

< ne  sont  jamais  très-vigoureux,  cultivent  eux-mêmes 


(ui)  Ml . VI,  n. 

(14*2)  lUuni  (Runi.  ront.)  iin|»cii(c  cl  nulns  iliiiiiMi»  de  hi>  niiu  ipso  tigifr. 
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« la  terre?  Cela  ne  serait  ni  possible  ni  convenable.  Il 
« est  donc  indispensable  qu’ils  abandonnent  ce  soin  à 
U des  domestiques,  à des  serviteurs,  h des  serfs.  D’ail- 
c leurs  ces  derniers  ne  sont-ils  pas  infiniment  mieux  iraî- 

< lés  par  leurs  maîtres  spirituels  que  par  les  temporels, 

« qui  cherchent  toutes  les  occasions  d’augmenter  les 

< corvées,  tandis  que  les  premiers* se  contentent  de  ce 
« qui  est  absolument  obligatoire,  ct^traiteni  leurs  serfs, 

« comme  soumis  avec  eux  au  même  maître?  Quant  à la 
t possession  de  droits  de  passage  légalement  établis, 

€ que  i)enl-on  trouver  a y redire  ? Toute  la  terre  n’ap- 
€ parlienl-el!e  pas  au  Seigneur  ? Mais,  dit-on,  cela  en- 
« traîne  dans  des  procès,  qui  ne  conviennent  point  à 
« des  religieux.  En  premier' lieu , cela  arrive  rarement,* 
» et  puis  (jui  pourrait  leur  défendre  de  rendre  témoi- 
i gnage  h la  vérité?  » 

Du  reste,  il  faut  remarquer  que  les  commandements  de 
Dieu  sont  en  partie  variables  et  en  partie  invariables. 
Parmi  ces  derniers  sc  trouvent  ceux  dont  robservation 
est  indispensable  au  salut;  parmi  les  premiers,  ceux  qui 
ont  la  charité  pour  mobile.  L’observation  de  la  règle 
n’acquiert  de  prix  que  par  la  charité;  sans  elle  Tobser- 
vatiou  mémo  est  nulle.  Car  comme  la  règle  a été  inspi- 
rée par  la  charité,  elle  ne  peut  être  maintenue  que  par 
elle;  or  ceux  qui  cherchent  à’ rabaisser  autrui  ne  suivent 
ni  la  règle  ni  la  charité.  Celle-ci  est  simple  , constante  , 
inébranlable,  toujours  la  même.  Mais,  ainsi  que  la  pru- 
dente ménagère  assigne  h chacun  de  ses  domestiques  son 
travail  journalier,  n’ajant  en  cela  qu’un  seul  but  devant 
les  yeux,  l’avantage  de  la  maison;  ainsi  l’Église  a de 
tout  temps  employé  divers  moyens  pour  arriver  au  même 
but,  le  salut  de  tous  ; or , si  la  charité  manque , tout  l’édi- 
fice s’écroule  (145). 

De  cette  manière  les  Bernardins  sc  voyaient  réfutés 


(143)  Vetr.  raxa  . I , *28. 
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avec  beaucoup  de  iinessc  , à certains  égards  mémo 
avec  une  grande  vivacité;  aussi  l'irritation  ne  cessa- 
t-elle  pas;  elle  dégénéra  même  en  une  antipathie  que 
les  membres  des  deux  Ordres  témoignaient  souvent  d'une 
manière  scandaleuse  lorsqu'ils  se  rencontraient  (lli). 
Deux  circonstances  parurent  y avoir  contribué.  Inno- 
cent II,  par  reconnaissance  pour  le  service  puissant  que 
Bernard  de  Clairvaux  lui  avait  prêle  contre  Ânaclet, 
avait  accordé  !i  l'ordre  de  Cileaux  la  dispense  du  paye- 
ment des  dîmes.  Or , il  les  devait  en  plusieurs  endroits  'a 
ceux  de  Cluny  et  notamment  au  couvent  de  Gigny. 
Pierre  jugeait  qu’il  était  de  son  devoir  de  ne  pas  laisser 
prescrire  les  droits  des  couvents  qui  lui  étaient  subor- 
donnés. Il  s'adressa  ^ ce  sujet  au  pape , au  chancelier  de 
l'Église  de  Rome  et  méine  aux  abbés  assemblés  h Ci- 
teaux.  Cluny  payait  et  prélevait  les  dîmes  partout  ou 
cela  devait  se  faire;  Cîteaux  meme  les  prélevait  sur  les 
biens  de  Cluny.  Mais  si  les  Bernardins  continuaient  à 
les  refuser , tout  couvent  nouvellement  établi  pouvait 
en  faire  autant,  ce  qui  diminuerait  le  nombre  des  reli- 
gieux de  Cluny,  et  en  beaucoup  d'endroits  ils  n’auraient 
plus  même  de  quoi  vivre.  Il  ne  fallait  donc  pas  sacrifier  les 
anciennes  institutions  aux  nouvelles  (143).  Depuis  quand 
la  justice  apostolique  a-t-ellc  le  pouvoir  d'enlever  à quel- 
qu’un ses  droits  sans  l’écouter?  Il  ne  s’agit  pas  de  sa- 
voir qui  est  riche  et  qui  est  pauvre.  Le  couvent  de  Gi- 
gny avait  été  mis  en  interdit,  et  il  avait  soulïerl  à la  fois 


(144)  Niger  nionacliut  album  fortuitu  occiirrcntem  obliqiiosidcre  rc&picîi; 
albiit  nigrum  vix  media  ociili  parte»  et  qaando  m ingcrii,  contuetur.  Vidi 
pliirimoi  de  nigroruui  numéro  occurrcnicm  quempiaia  album  quati  moiulriim 
ridcnteti,  et  velut  fÀ  cliiniæra  vcl  ceniaunis  vel  |Hvrtcmimi  aliquol  iguoiiim  ocu- 
lis  iogercrctiir»  voce  vcl  gcstii  corporii  se  suipcre  sigiiantcfi.  Yidi  e converso 
lo<|UJCCt  prius  et  niiilia  passim  ocriirrcniia  ad  invireni  ronferenles  albos  , ui« 
gro  quolibet  adveniciiic  subilos  olimiitiiUse  et  vclul  ab  liosùbiis  liüiliiiiii  se» 
rreta  rimaiitilm.^  » silcntü  sibi  reincdin  pr;eca\ isÿ«.*.  Prtt  . /'m.,  Kp.  I , 2^- 
(I  i5)  La  bulle  qui  sr  trouve  parmi  les  Irtiies  de  sriôit  Ür^iaiv/  (Fp.  3à2) 
doijue  prcci»t'iiioiii  cc  inoiii  pour  ccitc  coiiccksiuii. 
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dans  scs  biens  et  dans  son  honneur  (1-16).  Pierre  de* 
mande  après  cela  aux  llernardins  si  c'est  Ih  leur  rccon* 
naissance  pour  tant  de  bienfaits,  que  lui  et  sa  commu* 
nauté  ont  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  répandus  sur 
eux,  sans  espoir  de  récompense;  est-ce  ainsi  qu'ils 
payent  le  respect  qu’il  a toujours  montré  pour  leur  zèle 
chrétien,  leur  activité,  leur  austérité  ; est-ce  ainsi  que 
l'on  espère  maintenir  l'union  des  deux  Ordres  ï laquelle 
il  attache  un  si  grand  prix?  L’admiration  générale  se 
changerait  bientét  en  blâme , k la  vue  de  tant  d'avidité. 
Il  les  conjure  de  ne  pas  se  déshonorer  eux-mêmes  en  fai- 
sant du  tort  aux  siens  (147).  Pierre  n'atteignit  pas  son 
but.  Plus  tard  on  en  vint  même  aux  voies  de  fait,  dans  les- 
quelles la  sympathie  se  prononça  pour  ceux  de  Cluny. 
Une  seconde  fois , ou  essaya  dans  une  assemblée  d'ac- 
commoder le  différend,  mais  en  vain;  malgré  tous  les 
efforts  de  Pierre  le  Vénérable  pour  le  rétablissement  de 
la  paix,  il  fallut  porter  l'affaire  devant  le  pape  Eu- 
gène III  (148). 

Dans  une  autre  discussion,  saint  Bernard  eut  plus  de 
de  torts  et  il  se  montra  sous  un  jour  moins  favorable  que 
son  contemporain  Pierre.  En  l'an  1138,  un  cluniste 
avait  été  élu  k l’évêché  de  Langres.  Il  avait  été  conflrmé 
par  le  roi  et  sacré  par  l’archevêque  de  Lyon.  Quelques 
chanoines  attaquèrent  l’élection,  et  Bernard,  qui  se  trou- 
vait alors  k Rome,  fut  nommé  arbitre  par  le  pape.  Nous 
ignorons  s’il  se  laissa  gagner  par  les  ennemis  de  l’évê- 
que, ou  si  celui-ci  était  réellement  indigne , mais  Ber- 
nard fit  au  pape  un  rapport  plein  de  sa  véhémence  habi-, 
tuelle  ; les  bruits  les  plus  mauvais  couraient  au  sujet  du 
prélat  élu  ; il  y avait  eu  simonie  et  il  était  inconcevable 
que  l’archevêque  ainsi  que  les  évêques  d’Autun  et  de 

(i44i)  Voici  ce  que  ilircnt  alor»  les  partisan»  iI'Andclcl  : Kcce  Cluniaccnses 
haV)e(e  papaui  vcsirum,  qticin  vobis,  «preto  niunac!it>  vcslro,  elrgisii». 

(U7)  Peu.  Ti-n.  Kp.  I,  3l-3li. 

(1 18)  iJc'M.  Abh.  Ep.  <lc  l'au  1130. 
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Mâcon,  quoique  tous  trois  cluuistcs,  eussent  pu  consen- 
tir h le  sacrer  ; l'abbc  de  Cluny  était , lui  aussi,  impliqué 
dans  l’affuirc ; Bernard  se  plaignit  même  aux  cardinaux 
de  tous  les  désagréments  que  cette  alfaire  lui  avait  cau- 
sés. Son  influence  assura  le  rejet  de  l'évéque  qui  lui  dé- 
plaisait. Il  pouvait  avoir  raison , mais  pour  écarter  tout 
soupçon  de  partialité , il  aurait  dû  s'opposer  au  choix  du 
successeur;  car  ce  choix  tomba  sur  le  pricurde  Clairvaux, 
du  même  ordre  que  lui  et  son  parent.  Quoique  le  roi  se  mon- 
trât dans  le  premier  moment  fort  irrité  de  ce  choix  (I4D) , 
Bernard  trouva  moyen  de  le  faire  confirmer  (150).  Kn  at- 
tendant, ce  qui  doit  étonner,  c’est  que  Bernard  n'ait 
eu  aucun  égard  au  témoignage  positif  de  Pierre  en  faveur 
de  l'accusé,  à sa  déclaration  que  tout  ce  que  l'on  allé- 
guait contre  lui  ne  provenait  que  de  scs  ennemis , à l’es- 
poir qu'il  exprimait  qu’on  voudrait  bien  l’ccoutcr,  à 
son  désir  que  l'on  ne  Ht  pas  retomber  une  si  grande  bii- 
milialion  sur  toute  la  communauté  de  Qony;  enfin,  que 
sa  lettre  si  amicale,  si  franche,  si  pleine  de  con- 
fiance (loi),  n'ait  produit  aucun  effet  sur  Bernard. 

Toutes  ces  circonstances  ne  laissèrent  pas  subsister 
dans  Tâme  de  Pierre  la  moindre  trace  d'éloignement  ; ni 
son  estime,  ni  son  amitié  |>our  Tabbé  de  Clairvaux  n'en 
souffrirent  la  moindre  atteinte.  Il  ne  cessa  de  le  regarder 
comme  une  des  plus  puissantes  et  des  plus  éclatantes  co- 
lonnes de  l’Ordre  et  même  de  TÈglise  tout  entière  (152). 
Il  déclara  que  sa  liaison  avec  lui  était  plus  précieuse  à 
ses  yeux  qu’une  principauté,  qu’une  couronne.  Son  vœu 
le  plus  ardent  était  de  rester  jusqu'au  dernier  soupir 
dans  son  voisinage.  Si  Bernard  ne  pouvait  pas  venir  en 
personne  le  voir,  il  le  priait  de  lui  envoyer  au  moins 


(i  i9)  11  proteste  au  roi  (|u’il  n'en  avait  ni  le  projet  ni  l'cspcraince.  • 

(150)  Bi>n.  jhh.  r:|i.  loi- no. 

(151)  rt(r.  rrn.  ep.  i.  20. 

(152)  Foni  ac  spkiitliiJ.T  noonasiict  ordiiiis  uni  totiii«  Fcclcftlïe  rolumntv,  P. 
Bein  Claicv.  Abb. , salulcm,  qnaiu  reproiuisil  Deus  dili(*cmii>us  5C. 
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|toiti’  nuelquos  jours  son  sccréiairc  Nicolas  (iî)ô),  car,  en 
rcnlendaiil,  il  croirail  l’cnlendre  lui-même  Plus 
taril  et  sans  doute  longtemps  après  la  première  apologie 
de  son  Ordre , et  après  tous  les  événements  dont  nous 
venons  de  parler  (1î>5i,  Pierre  s’adressa  encore  h Per- 
uard  pour  lui  exposer  avec  force,  coralden  la  mésintel- 
ligence, l’irritation  qui  régnait  entre  les  deux  Ordres 
était  inconvenante  et  funeste.  Il  cs|)ère,  dit-il,  que  son 
influence  ramènera  la  concorde;  n’étaicnt-ils  pas  les  ser- 
viteurs d’un  même  Seigneur,  les  soldats  d’un  même  roi, 
les  confesseurs  d’une  même  foi,  soumis  à la  même 
règle  : pounpioi  donc  se  diviseraient-ils  pour  des  choses 
purement  extérieures?  Si  descoutumesdilfércntes,  si  la  va- 
riété des  choses  matérielles  devaient  occasionner  une  scis- 
sion, pouvaient  détruire  la  charité,  où  trouver  encore  la 
paix,  l’union,  le  bon  accord  ? « Ne  voit-on  pas,  dit-il,  dans 
« legrand  nombre  d’églises  répandues  sur  la  surface  de  la 

< terre,  une  variété  inlinie,  pour  le  chant,  les  cérémo- 

< nies,  les  costumes,  et  pourtant  toujours  la  même  cha- 
t rité , le  même  culte  ? Plusieurs  routes  ne  conduiscnl- 

< elles  pas  au  même  pays,  plusieurs  chemins  vers  la 
« même  vie,  plusieurs  sentiers  h cette  Jérusalem  céleste 
« qui  est  la  mère  de  tous  ? Si  le  religieux  de  Cluny  s’aper- 

< çoit  que  celui  deCiteaux  se  trompe,  ou  le  religieux  de 
« Citeaux  celui  de  Cluny,  il  est  de  leur  devoir  des’avertir 
« réciproquement;  quand  l’un  refuse  d’écouter  l’autre, 

» alors  il  est  permis  de  l’injurier,  de  le  fuir,  de  le  haïr 

< même;  maisquandtousdcux,sousunc  même  règle,  mais 

< avec  des  formes  différentes,  quoique  également  sain- 
« tes,  se  dirigent  vers  le  ciel,  et  courent,  sur  des 

routes  diverses,  vers  le  même  trésor,  quel  pourrait 


(]  5.1)  Pour  lequel  Pierre  ne  montra  pns  moîiii  d'alUii-lieineni. 

(I5i)  Prir.  f'tn.  Vy  VI,  20. 

(155)  On  ne  trouve  j.-uiiuis  île  ilalc  mis  lettre»  ilc  Pierre.  Aussi  le»  auteur» 
de  VUistoitt  ttc  la  Fiance  iittêrahv  les  unl-il«raii(;ces  par  ordre  Je  matières,  mais 
«jii»  pomoir  y jricr  aucune  lumière  c1ironülo*;iqm'. 
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€ êlrc  le  préiexlc  de  l’aversion,  de  la  haine,  de  l’ou- 
c trage  ? Tous  ceux  qui  suivent  les  coiiiniandemenls  de 
€ Dieu  n’arrivenl-ils  pas  au  but  de  leur  carrière?  Où  se 
€ trouve  donc  la  charité  qui  est  la  première  de  toutes 
€ les  vertus?  Si  en  bien  des  choses  tu  peux  te  contenter 
€ de  moins,  si  tu  aimes  une  plus  grande  simplicité, 
€ jette  un  œil  impartial  sur  la  diversité,  et  tout  s’apla- 
a Dira.  Il  y a longtemps  que  toute  irritation  aurait  dû 
€ cesser  entre  nous,  et  qu’une  paix  fraternelle  aurait 
€ dû  réunir  ceux  qui  se  sont  divisés!  Vaut-il  la  peine  de 
« se  rabaisser  mutuellement  à cause  de  la  couleur?  Est-ce 
« pour  la  couleur  que  le  Seigneur  sépare  lesboucs  des  hre- 
c bis,  ou  bien  parce  que  la  foi  et  la  charité  leur  manquent  ? 
• Quel  enfantillage  de  faire  dépendre  le  salut  des  cou- 
u leurs!  La  tradition,  l’usage,  les  Pères  ne  parlent-ils 
c pas  également  en  faveur  des  noirs  comme  des  blancs, 
a si  ce  n’est  que  la  première  de  ces  couleui^  exprime 
« mieux  l’humilité,  le  repentir,  la  üdélité,^et  que  pour 
t cette  raison  elle  convient  mieux  au  religieux?  Évi- 
((  tons  de  grâce  l’orgueil  auprès  duquel  la  charité  ne  peut 
« jamais  subsister!  » Pierre  fait  entendre  ensuite  que 
dans  toutes  les  occasions,  et  surtout  dans  les  assemblées 
générales,  il  s’est  toujours  efforcé  de  réprimer  la  jalou- 
sie, et  en  conséquence  il  prie  Hernard  d’employer  son 
éloquence  , qu’enflamme  le  Saint-Esprit,  pour  la  bannir 
également  du  cœur  de  ses  religieux , pour  les  ramener  â 
l’amour  fraternel,  afin  qu’aucune  différence  de  couleurs 
et  d’usages  ne  les  sépare  plus  à l’avenir,  mais  que  la  con- 
corde les  unisse , les  attache,  les  anime  (156). 

Les  cœurs  nobles  ne  se  laissent  point  entraîner  dans 
une  basse  envie  ; elle  est  la  flétrissante  propriété  des  pe- 
tites âmes,  celle  d’une  ridicule  vanité  et  parfois  celle 
d’une  conscience  bourrelée.  Mais  il  n’y  a point  d’institu- 
tion qui  soit  capable  d’élever  la  foule  des  hommes  ordi- 


(156)  IVfr.  tv».,  Kp.  IV,  17. 
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naircs  au-dessus  d’eux-mênies  el  de  ces  faiblesses  mo- 
rales que  le  petit  nombre  seulement  peut  vaincre. 
Pierre  et  Bernard  ne  prirent  aucune  part  aux  divisions 
dont  il  parait  que  les  religieux  de  Citeaux  avaient  été  les 
premiers  auteurs.  Le  respect  et  l’amitié  que  ces  deux 
hommes  se  portaient  réciproquement  ne  souffrirent  point 
de  la  ridicule  guerre  que  se  faisaient  leurs  subordonnés  ; 
mais  il  ne  leur  fut  pas  possible  de  mettre  un  terme  à ces 
dissensions  qui  causaient  tant  de  chagrin  h Pierre  le  Vé- 
nérable. Elles  se  prolongèrent  longtemps  après  eux  (137), 
et  se  renouvelèrent  par  moments  avec  toute  leur  pre- 
mière violence,  et  jusqu’à  des  voies  de  fait  (158).  C’é- 
taient toujours  les  mêmes  reproches  déjà  réfutés  par 
Pierre  que  les  Bernardins  articulaient  contre  ceux  de 
Cluny  ; ils  soutenaient  surtout  que  leurs  coutumes,  en- 
tremêlées de  superstitions,  étaient  contraires  aux  déci- 
sions des  conciles,  aux  lois  de  l’Eglise  et  aux  explica- 
tions des  Pères.  Le  point  |)iincipal  était  toujours  que  les 
Clunistes  flattaient  tous  les  sens;  qu’ils  ne  partageaient 
pas  convenablement  le  sommeil  et  la  veille,  qu’ils  par- 
laient trop,  qu'ils  ne  se  livraient  pas  assez  aux  travaux 
manuels  et  qu’ils  lisaient  les  poètes  du  paganisme.  Ils 
blâmaient  aussi  les  matines  chantées  à minuit,  les  fré- 
(]ucntcs  prosternations,  la  messe  servie  par  un  seul  assis- 
tant, l’introduction  de  nouvelles  fêtes  et  enlin  la  grosseur 
des  cloches  (159). 


(157)  Dani  V Athuoniitopiavin  imlial.  inter  Cluniac.,\n  Martetu',  V, 

1569  5q.  On  trouve  la  preuve  que  cet  onvra{*e  a tli'k  être  écrit  après  la  mort 
lie  S.  Bcmnrdf  arrivée  en  1153,  niais  avant  tl7i. 

(158)  En  Danemarck  en  1 192. /riY/i.  Fp.  II,  16,  IB.  11  n'est  pas  bien 

clair  si  les  Nigri,  dont  il  est  qiiesti->n  dans  ce  passage,  étaicnl  des  Clunistes, 
ou  simplement  des  Rcuédiclins , et  le  lieu  où  cela  arriva  n'est  pas  non  plus  dë> 
signe.  ' 

(159)  I/autciir  d'un  dialogue  entre  un  Cistercien  et  un  Cluniste,  avait  fait 
partie  , pendant  dis  ans  , de  ce'  dernier  Ordre  , et  y avait  'peut«étre  acquis  la 
tournure  d'esprit  qui  l'engageait  h se  servir  de  sou  adversaire  pour  micni 
reliatister  le  blâme  qu'il  voulait  jeter  sur  bii. 
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l)E  l/o;;UftK  br.S  MltMOMUÈS. 


S.iinl  Noihcri,  foi»da!t*ur  — Aiisl«i iu*  Je  sa  ^ic.  — Reflet  pour  sfs  compa- 
Oiions.  — ( onslitiiûoiis  de  i'Ortti  c.  — Klet  lini)  des  atit>i-s.  — (.ttuerssious  du 
|>apc‘  à l'Oidrc.  — )l  pluit  à luiiurciit  111. 


G’esl  nn  iiliénomône  l■omal’q^lal)le  que  celle  lemlance 
qui  se  manifcsic  loiil  h cotij)  à la  lin  du  xi'  cl  au  com- 
mencement du  xn'  siècle,  h échanger  la  licence  d'une 
vie  Icmporclle  contre  la  sévère  discipline  d'un  ordre  re- 
ligieux, les  jouissances  du  monde  conlre  des  privations 
poussées  souvent  jusqu'à  l’excès,  cl  l’aclivilé  do  la  guerre 
et  du  jeu  conlre  l’immobilité  dans  une  profonde  soli- 
tude. On  y retrouve  l’inllucnce  d’une  force  irrésistible 
agissant  sur  le  genre  liumain  ; nous  y reconnaissons 
une  puissance  merveilleuse , que  notre  intelligence  ne 
conçoit  pas  cl  que  notre  expérience  ne  sullll  pas  à ex- 
pliquer. Que  nous  approuvions  ou  non  celle  direction , 
son  existence  est  inconleslahle,  comme  l'est  aussi  l'in- 
fluence moralisante  de  celle  puissance  sur  ceux  qui 
pliaient  devant  elle.  Descendre  des  hauteurs  de  la  société, 
s’arracher  à la  sphère  dans  laquelle  on  a été  élevé,  renon- 
cer aux  commodités  de  la  vie,  sacrifier  tout  éclat  exté- 
rieur ; en  place  de  tout  cela,  se  livrer  volontairement 
à l'humilité,  se  consacrer  aux  travaux  les  plus  pénibles, 
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ne  céder  aux  besoins  des  sens  qu’autant  qu’il  était  abso- 
lument nécessaire  pour  soutenir  l’existence,  enfin,  par  le 
secours  de  l’âme,  triompher  du  corps  au  point  de  ne  lui 
laisser  d’autres  droits  que  celui  d’être  la  demeure  passa- 
gère de  cette  âme  ; certes,  il  faut  pour  cela  une  forçe  que 
ne  saurait  comprendre  un  siècle  comme  le  nôtre,  siècle 
efféminé  et  qui  ne  recherche  que  les  avantages  matériels. 
En  admettant  même  que.  dans  chacun  de  ces  Ordres  pris 
individuellement,  les  choses  n’aient  pas  tardé  à chan- 
ger de  face , que  la  pauvreté  soit  devenue  de  la  richesse, 
qu’à  l’accomplissement  d’une  règle  sévère  ait  été  substi- 
tuée la  négligence  de  cette  même  règle,  en  supposant 
que  ce  changement  ait  été  plus  grand  encore  que  les  faits  ne 
le  montrent,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cette  puissance 
demeure  évidente  dans  les  fondateurs  et  dans  leurs  pre- 
miers compagnons.  Et  comme,  d’un  autre  iôté,  elle  appa- 
raît le  trait  distinctif  de  cette  époque,  il  reste  encore 
à découvrir  comment  elle  a pu  s’emparer  à ce  point  de  la 
volonté  de  l’homme.  Nous  sommes  convaincu  que  le  dé- 
sir  irrésistible  de  parvenir , à ^ la  gloire  céleste^dépeinte 
par  la  foi  inébranlable  de  ce  siècle  sous  les  couleurs  les 
plus  brillantes,  pouvait  seul  être  en  état  de  produire  un 
semblable  effet.  Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner 
si  ceux  à qui  leur  position  ne  permettait  point  d’entrer 
dans  ces  communautés  ou  qui  ne  s’en  sentaient  pas 
la  force , croyaient  faire  du  moins  quelque  chose  pour 
leur  salut,  en  facilitant  aux  autres  le  moyen  de  s’y  asso- 
cier. 

Par  une  inspiration  semblable  à celle  que  nous  avons  vue 
chez  Romuald  et  chez  Etienne,  Norbert,  chanoine  de  Xan- 
ten,  devint  le  fondateur  d’un  nouvel  Ordre  qui  prit  par  la 
. suite  une  grande  extension.  Ses  parents,  qui  appartenaient 
à la  haute  noblesse  de  Westphalie  et  qui  étaient  même  al- 
liés à la  famille  impériale  de  Saxe  (i),  le  destinaient  depuis 


(l)  CVst  du  moins  ce  quc'dii  YHist.  de  la  Ft',»  X,  2iti. 
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son  enfance  a lelat  ecclésiaslique  el  l’avaieul  fait  en  cou* 
séquence  élever  avec  soin  ; mais  le  jeune  chanoine  de  Xan- 
icn  préférait  la  mollesse  des  cours  de  l’archevêque  Frédéric 
de  Cologne  eide  l’empereur  Henri  V,  aux  ofiices  du  chœur 
dans  son  église  (2).  ’i'oulefois , ayant  accompagné  l’em- 
pereur dans  son  expédition  de  Home,  il  fut  si  profondément 
allligé  de  la  manière  inconvenante  dont  le  monarque  se 
conduisit  u l’égard  du  pape  Pascal  cl  des  cardinaux,  qu'il 
demanda  pardon  au  pontife  de  s’être  trouvé  dans  le  cortège 
d’un  pareil  homme,  et  qu’il  retourna  en  Allemage  avec  la 
résolution  de  mener  une  vie  plus  réglée  ; la  première 
marque  qu’il  en  donna  fut  le  courage  avec  lequel  il  refusa 
l’évéché  de  Cambrai,  qui  lui  fut  oflerl  (5).  La  complète 
conversion  de  Norbert  eut  lieu,  dit-on,  la  suite  d’un 
événement  semblable  à celui  qui  changea  les  sentiments 
du  grand  apôtre  des  Gentils.  Il  fut  jeté  à bas  de  son  che- 
val par  la  foudre,  non  loin  du  village  de  Freden.  Il  entra 
ensuite,  d’abord  dans  le  couvent  des  Bénédictins  de 
Siegeberg,  où  il  prit  les  ordres;  puis,  il  se  prépara,  dans 
la  solitude  du  couvent , à la  mission  qu’il  était  appelé  h 
remplir,  et  se  montra  ensuite  dans  son  église  de  Xau- 
len,  couvert  d’une  simple  peau  de  brebis.  Ayant  ex- 
horté les  autres  chanoines  h changer  de  vie , ils  ne  lui 
répondirent  qu’en  le  maltraitant  (4);  des  évêques  el  des 
abbés  du  voisinage  ne  virent  aussi  dans  l’ardeut  mis- 
sionnaire, qui  venait  prêcher  la  pénitence,  qu’un  homme 
qui  s’arrogeait  le  droit  de  juger  leurs  actions,  el  ils  l’ac- 
cusèrent de  fanatisme  devant  le  concile  et  le  légal  du 
pape  (5).  En  alleudant,  il  avait  remis  dans  les  mains  de 
son  archevêque  ses  dignités  el  ses  revenus  ecclésiasti- 
ques, et  il  se  rendit  en  France,  où,  avec  la  permission  du 

(î)  Utpole  qui  $e  iptum  totum  in  curiit  Regum  aique  romificum  UscÎTlendu  • 
diuiptverat.  HoUt.,  Il,  183. 

(3)  HoUten.  V,  163. 

(4)  A luU  concanonicii  Ecclcsia  ejectus  est.  Ibûi.  Un  prêtre  alla  même  jus* 
qo'à  loi  cracher  au  irisage,  ce  qu'il  aup|K>rU  |>alietumcDt.  UÀd.f  p.  184. 

(5)  Niât,  lut.  tU  (a  Fr.,  XI,  345. 
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pape,  il  parcourul  les  villes,  exhorlanl  les  liabilanlsh  ciian- 
ger  de  conduite  et  leur  en  donnant  l’exemple  par  la  sé- 
vérité dont  il  usait  envers  lui-nu‘me.  L’évêque  llartholo- 
mée  de  Laon  reconnut  que  Norbert  était  l’homme  (jii’il 
fallait  pour  ramener  les  chanoines  de  Saint-Martin  k une 
vie  plus  réglée.  Mais  ses  elforts  furent  superllus,  et  ce  fut 
ce  (|ui  le  décida  k quitter  tout  k fait  le  monde  pour  se 
retirer  dans  la  solitude.  Après  avoir  parcouru  plus  d’un 
endroit,  il  choisit  enfin  le  lieu  appelé  Bois,  dans  la  forêt  de 
Coucy,  en  remarquant  que  c’était  celui-la  seul  qui  lui  avait 
été  désigné  d’avance  (0).  Un  ermite  qui  y était  déjà  établi 
lui  céda  sur-le-champ  la  place  (7).  Parmi  les  compagnons 
qui  vinrent  partager  sa  retraite,  l’évéque  de  Laon  fut  un 
des  premiers.  La  charité,  l’humilité,  le  mépris  du  monde, 
étaient  les  vertus  qu'ils  désiraient  surtout  inspirer  ; leurs 
habits  et  leur  nourriture  étaient  aussi  pauvres  que  dans  au- 
cun autre  Ordre.  Si,  dans  l’été,  les  légumes  venaient  k leur 
manquer,  ils  rapportaient  souvent  a la  maison  l’herbe  des 
champs  qu’ils  mangeaient  mêlée  de  feuilles  d’arbre  (8). 
Plusieurs  des  compagnons  de  Norbert  se  couvraient  de 
vêtements  tellement  rapiécés,  qu’il  était  impossible  de  re- 
connaître de  quelle  étolTe  ils  avaient  d’abord  été  faits.  Ils 
selivraient  tour  k tour  k la  prière  et  aux  travaux  des  champs, 
et  l’oisiveté  leur  était  k tel  point  en  horreur,  qu’ils  ne  ren- 
traient jamais  k la  maison  sans  rapporter  avec  eux  quelques 
fagots  ou  autres  objets  semblables  (9). 

((])  Locus  pramonstraius , d'oik  TOrdre  prit  «on  nom.  Quelque*  personnel 
disent  que  Norbert,  à la  vue  du  lieu,  s écria  ; • 8atnt  Jean , tu  me  l'as  de  pré* 
numfrr.  • Selon  d'autres  c'était  un  pré  appartenant  précédemment  ans  Béné- 
dictins de  SaüilA' incent  de  Lyon,  et  qui  s'appelait  leprv  nuyntre»  Mais  Hugues 
de  Prémontré , daus  sa  vie  de  saint  Norbert,  fait  entendre  que  ce  nom  n'a  été 
donné  à ce  lieu  que  par  hasard.  Héhot^  H,  185. 

(7)  Secessit  loco,  majori  cedens.  HûL  monasL  f^iconiens.f  în  Coll, 

ampl.,  VI,  j83. 

(8)  Nec  tamen  mort  in  oUa  leoliebatur,  quia  farinula  perfeciae  charitatis 
coodiebatur. 

(9)  Hist,  monast.  f'icon.,  p.  287.  Ce  couvent  fiit  iin  des  premiers  de  l'Ordre, 
de  sorte  que  ses  eiercices  peuvent  être  regardés  comme  le  modèle  de  ceiii  de 
l'Ordre  entier 
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Aiisüiiûl  que  Norbert  eut  réuni  amour  de  lui  treize  com- 
]iagnons,  il  leur  donna  la  règle  de  Saint-Augustin  (10). 
Son  but  était  d'unir  la  vie  active  à la  vie  contemplative, 
car  il  voulait  moins  fonder  un  ordre  religieux  qu’insti* 
tuer  des  chanoines  (11)  d’une  vie  plus  régulière.  Indépen- 
damment de  leur  propre  salut,  cette  sévérité  devait  ser- 
vir encore  à annoncer  l’Évangile  ; ils  devaient  enseigner 
aux  ignorants  les  dogmes  de  la  foi,  prêcher  la  pénitence, 
réfuter  les  hérétiques  et  remplir  les  fonctions  pastorales, 
si  ellesleurétaient  imposées  (12). Toutefois,  laviecommune 
et  conventuelle  était  le  fondement  de  leur  institution. 
Norbert  se  flattait  que  ses  succes.seurs  acquerraient  dans 
la  retraite  ce  recueillement,  cette  force  et  ces  connais- 
sances préparatoires  h l’aide  desquelles  ils  pourraient  tra- 
vailler avec  plus  de  vigueur  et  de  succès  k la  Vigne  du 
Seigneur,  et  puis,  de  temps  k autre,  rentrer  dans  la  soli- 
tude pour  en  ressortir  armés  de  forces  nouvelles.  Au 
bout  de  quatre  ans,  il  vit  déjà  neuf  abbayes  le  reconnaître 
pour  chef  spirituel  (13).  En  l’an  1 126,  le  comte  de  Cham- 
pagne envoya  Norbert  k l’empereur  Lothaire  k Spire.  Il 
était  question  en  ce  moment  d’élire  un  archevêque  «le 
Magdebourg.  Les  députés  de  cette  église  furent  si  enthou- 
siasmés du  discours  que  l’humble  solitaire  adressa  au 
«•hef  de  l'Empire,  qu’ils  exprimèrent  sur-le-champ  le  dé- 
sir de  l’avoir  pour  pasteur.  Ce  fut  en  vain  qu’il  voulut 

(tt>)  Ou  a n-marfpië,  à la  vriritc,  quti  avait  appris  à Sic(>eberQ,  cl  plustarJ 
il.ms  iiii  <»  Cluny,  la  manière  de  vivre  des  Ht'ncdirlins  et  qu'il  avait 

pris  leur  règle  pour  fondement  de  la  sienne  : mais  dans  un  diplOnie  d’inno- 
cent 11 , //u/s(en.  Il  y 107,  il  est  déjà  dit  : Ordocanoiiicus. . . seeunduoi  B.  Au- 
giisiini  regulam  et  dispositiouein , et  Ü eu  est  de  meme  dans  des  bulles  des 
papes  plus  récents,  I.  c.  180. 

(1 1)  C’est  aussi  pour  cetic  raison  qu'ils  sc  nommaient  : Candidissîmi  cl  ea- 
nunici  ordinis  Prarmonstraiciisis  religiosi.  //o/sfen.,  11,183.  Dans  les  bnlles 
de.s  papes  on  les  appelle  aussi  toujours  Carumici,  et  non  pas  Monachi.  Ils  n'ue- 
ceptaienlpas  non  pins  la  dcnoiiiinuiion  de  Norberlins  ou  celle  de  moines,  mais 
vuiii.iient  tniijonrs  être  appelés  irtyti/n/es  (.ononici.  Diol,  mter  Cluntut:.,  ctc.f  p. 
lOlH. 

(12)  Holyten.  H,  IH7, 

(13)  Ittt.  tir  itt  Fr.,  X , 24ii. 
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réüislcr,  il  fut  force  de  se  laisser  sacrer.  Son  diocèse  lui 
dnt  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique;  e(, 
pour  y parvenir,  il  soumit  à sa  règle,  non-seulement  les 
chanoines  de  sa  cathédrale , mais  encore  ceux  d'autres 
églises  épiscopales  {lA).  De  même  que  saint  Bernard  et 
Pierre  le  Vénérable,  il  demeura  fidèle  h .Innocent  II,  à 
l’appel  de  qui  il  assista  au  concile  de  Pise  contre  Ana- 
clct,  et  mourut  le  6 du  mois  de  juin  de  la  même  an< 
née  (lo). 

Norbert  jouit  d’une  grande  considération  auprès  de  ses 
contemporains.  Saint  Bernard  l’appelait,  comme  saint 
Ambroise  (16),  un  Chalumeau,  par  lequel  des  sons  mélo- 
dieux descendaient  duciel(l7),  un  homme  qui  pouvait 
mieux  que  lui  enseigner  les  mystères  divins,  parce  qu’il 
était  plus  près  de  Dieu  (18).  Il  n’était  pas  illettré,  quoi- 
qu’il ait  laissé  peu  d’ouvrages  b la  postérité  ; scs  com- 
mentaires sur  plusieurs  livres  de  l’Ecriture  sainte  sont , 
selon  toute  apparence,  demeurés  ensevelis  dans  l’ab- 
baye de  Cappenberg(l9),  en  Westphalie  (20).  La  charge 


(I  i)  Branticbour(j,  HavcDtcr^  et  KdUehourg , Rorgium  eu  l)itncuiarck> 
cl  Oviloecii  Nooègc.  MùttUr,  II,  üàl,  R70. 

(15)  Sa  vie  se  troinc  <laus  SS.  Junii,  T.  I.  Il  c»t  digne  de  rcniair|ar, 
qii'cn  1620,  lorsque  les  troupes  iniperialcs  occupaient  Magdebourg,  lc.<  cha- 
noines protestants  de  la  caihcdralc  ne  voulurent  point  donner  aux  religieux  de 
l’ordre  de  Premootre  de  Siraliuf  , à Prague , les  restes  du  fondateur  de  leur 
Ordre;  ils  les  firent  exhumer  on  secret  et  remirent  en  leur  place  aux  commis- 
saires impériaux  les  os  d’mi  rcriaiiiarclicvéque  , Henri.  En  1683,  le  prévôt  de 
Magdebourg»  P/i.  AlitUert  publia  une  dissertation  sous  ce  litre  ; Vitidiciæ  Nor- 
bertinæ,  sîvc  ostensio  sumniaria  de  Norbert!  Æp.  Magdeb.  Reiiquiis  c cœnobii 
R.  Virg.  Magd.  Teniplo  in  Straboviense  F.  F.  Pra’monsir.  Monast.  nunquaiii 
translatis,  cum  rcsponsiouc  brevi  ad  libcllos  (qui  avaient  paru  en  l6'J7*J6‘i8) 
Strahovieustum  FF.  subsidiarios  de  translatiotic  et  cuUu  Ucliquiarum  vcrilalis 
et  pictaiis  causa  édites.  LeitckjeUf»  Antiq.  Præmonslr.  Magdcbotirg  , 1721 , p. 
20sqq. 

(16)  Jfferri.  Ahbé  Scrmo  Wll. 

(17)  Beru.  Abb.  Ep.  56. 

(18)  M,  Ep.  8. 

(19)  Après  la  fureur  sccularisairicc  en  Allcmcigue,  cette  obbave  est  dctcuue 
la  propriété  du  ministre  prussien  vnn  Stciu. 

(20)  HiiU  lUU  de  ta  fV.,  XI,  2 18. 
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(les  âmes  ei  la  prédicaüon  auxquelles  l’Ordre  se  consacrait, 
rendait  nécessaire  l'élude  des  monuments  de  l’antiquité , 
et  par  conséquent  l’établissement  de  bibliothèques  dans 
les  couvents  (21). 

Norbert  donna  k ses  compagnons  et  k ses  disciples  des 
règles  sévères,  tant  pour  le  régime  que  pour  la  conduite. 
Us  ne  devaient  manger  de  la  viande  que  lorsqu’ils  étaient 
malades,  et  jamais  d'œufs,  de  fromage  ni  de  laitage.  De 
même  que  les  Cisterciens,  ils  devaient  se  contenter  de  deux 
|)lats  (22).  Ce  ne  fut  qu’un  siècle  après  leur  fondation  que 
(|uelqucs  maisons  commencèrent  a permettre  l’usage  des 
aliments  gras;  et  en  1245,  Innocent  IV  modifia  définiti- 
vement celte  défense,  mais  en  réservant  néanmoins  plu- 
sieurs semaines  et  plusieurs  jours  où  l’abstinence  demeu- 
rait de  rigueur  (25).  Nonobstant  la  grande  pauvreté  des 
frères  dans  l’origine , ils  trouvèrent  encore  le  moyen , 
dans  un  temps  de  disette,  de  nourrir  cinq  cents  pauvres , 
dont  Norbert  augmenta  encore  le  nombre  aussitôt  qu’il 
eut  reçu  quelques  secours  du  comte  de  Champagne  (24). 
Le  reste  de  l’organisation  de  la  maison  n’était  pas  moins 
sévère.  Personne,  hormis  ceux  k qui  le  soin  en  était 
conGé , ne  pouvait  approcher  de  la  cuisine  ou  de  la  cave. 
Il  fallait  s’asseoir  pour  manger  et  pour  boire.  On  trou- 
vera peut-être  une  rigueur  minutieuse  k faire  un  sujet  de 
reproche  pour  celui  qui  cassait  un  cierge  ou  qui  faisait 
une  entaille  au  cuir  en  repassant  son  rasoir;  mais  l’ordre 
ne  peut  s’observer  inviolablement  dans  les  choses  im- 
portantes, que  lorsque  les  chefs  montrent  que  les  plus 
frivoles  ne  sont  pas  indignes  de  leur  attention.  C’est 
pour  cela  que  toutes  les  fonctions  du  couvent  étaient  soi- 
gneusement réglées.  Nul  ne  pouvait  empiéter  sur  le  dé- 
partement d’un  autre,  mais  il  devait  remplir  avec  la 

(‘il)  pir  Cmmtr,  VI , 12. 

(22)  Hc  Filfinr.  Hi»l.  oteid.  c.  22. 

(2d)  //eljal.  II,  1R9. 

(2i;  i/.=fyor,  II,  1SI9. 
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plus  grande  exactitude  les  fonctions  qui  lui  étaient  assi- 
gnées. Le  jeûne  pénitentiel,  la  privation  des  sacre- 
ments, le  fouet,  le  transfert  dans  un  autre  lieu,  étaient 
les  punitions  que  l’on  infligeait,  et  quand  on  les  avait 
épuisées,  il  ne  restait  plus  pour  dernière  ressource  que 
l’expulsion  de  l’Ordre.  Toutes  les  punitions  étant  accom- 
pagnées d’exhortations  à se  corriger,  faites  par  les  an- 
ciens, avec  la  plus  tendre  sollicitude  pour  l’âme  du  délin- 
quant , on  trouvera  naturel  qu’il  ait  été  défendu  de  se 
plaindre  à des  étrangers  des  reproches  que  l’on  recevait. 
L’érudition , surtout  en  théologie , n’était  point  étran- 
gère k l’Ordre;  mais  les  frères  lais  ne  devaient  apprendre 
que  les  prières  nécessaires  ; il  était  défendu  de  leur  don- 
ner des  livres  à lire  ; ils  étaient  chargés  du  service  de  la 
maison  et  de  l’exercice  des  métiers  indispensahles.  Il  est 
digne  de  remarque  que  des  laïques  obtenaient  parfois  la 
permission  de  faire  travailler  ces  frères  chez  eux  et  pour 
leur  compte , mais  sous  la  condition  de  ne  pas  les  employer 
à confectionner  des  armes  destructives.  On  ne  permettait 
dans  le  couvent  rien  de  ce  qui  n’avait  pour  but  que  d’ex- 
citer la  curiosité  ou  de  procurer  un  simple  divertisse- 
ment. 

L’union  de  tous  les  couvents  par  le  moyen  d’assemblées 
générales  avait  été  reconnue  si  utile  dans  les  autres  commu- 
nautés pour  le  maintien  de  l’Ordre  en  général,  et  de  chaque 
couvent  en  particulier,  ou  du  moins  l’opinion  s’était  si 
fort  prononcée  en  sa  faveur,  qu’il  n’était  pas  possible 
que  celte  institution  ne  fût  pas  adoptée  aussi  pour  les  re- 
ligieux de  Prémonlré.  Chaque  abbé  était  obligé  de  se  ren- 
dre tous  les  ans  k l’assemblée  générale,  et  ce  n’était  que 
dans  des  cas  graves  qu’il  lui  était  permis  d’envoyer  un 
eprésentant;  on  avait  quelques  égards  pour  ceux  qui 
demeuraient  k une  grande  distance  du  chef-lieu  ; mais 
ceux  qui  n’avaient  point  d’excuses , étaient  infailliblement 
punis  (25).  L’assemblée  générale  avait  seule  le  droit  d'é- 

('J5)  Oerv.  \bb.  Prxnionstr.  Ep.  117,  l'iO>  133. 
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lablir  de  nouveaux  couvents  ou  de  destituer  un  abbé; 
mais  des  résolutions  générales  devaient  être  discutées  trois 
années  de  suite  avant  d’avoir  force  de  loi.  Il  était  défendu 
d’en  appeler  b Rome  de  ces  résolutions.  L’abbé  de  Pré- 
montré, quoique  chef  de  l’Ordre,  était  soumis  à l’assem- 
blée générale  dans  certains  cas  graves.  Hors  cela,  il 
jouissait  d’un  pouvoir  très-étendu;  tous  les  abbés  et  tous 
les  religieux  étaient  tenus  de  lui  obéir  (26).  Il  pouvait 
infliger  des  punitions,  lancer  l’interdit  et  le  lever;  tout 
achat,  tout  échange,  tout  emprunt,  toute  entreprise 
de  construction  dans  les  divers  couvents  devaient  obte- 
nir son  approbation.  Il  terminait  les  diüérends  qui  s’éle- 
vaient entre  les  maisons,  tantôt  comme  arbitre,  tantôt 
comme  juge.  Son  administration  était  examinée  tous  les 
ans  par  les  trois  abbés  les  plus  considérés  (27).  Ceux-ci 
avaient  le  droit  de  lui  donner  des  avis,  et  au  besoin  de  le 
dénoncer  h l’assemblée  générale.  A l’époque  où  l’Ordre 
était  le  plus  florissant,  il  se  divisait  en  trente  provîu- 
ces  (28).  Chaque  couvent  était  visité  une  fois  l’an,  par 
un  abbé  que  désignait  le  principal  abbé  avec  les  trois  dont 
nous  venons  de  parler;  mais  le  nom  de  celui  sur  qui  le 
choix  était  tombé  demeurait  secret.  11  était  permis  de 
porter  plainte  h l’assemblée  générale  contre  les  visiteurs, 
mais  on  était  puni  si  l’accusation  n’était  pas  prouvée.  Au- 
cun couvent  chargé  de  l’inspection  d’une  maison  sortie  de 
son  sein,  ne  devait  lui  être  à charge. 

L’élection  du  principal  abbé  se  faisait  par  les  religieux 
de  sa  maison  auxquels  se  réunissaient  les  abbés  des  trois 
principaux  couvents  et  quatre  autres  abbés.  Tout  membre 
de  l’Ordre  était  éligible  ; mais  si  le  choix  tombait  sur  une 
personne  qui  n’était  pas  mémbre  de  l’Ordre,  il  fallait  qu’il 
fut  confirmé  parle  pape.  Quand  il  s’agissait  d’élire  l’abbé 

(26)  Privil.  Innoc.  IV.  Holstcn.  11,  187. 

(27)  Ceux  de  Saint-Marlin  de  Laon , de  Florcff  et  de  Cuisay.  BuUc  d'imio- 
c'«ni  IV,  chez  Uolitcn,  II,  167. 

(28)  Cercles. 
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(l'un  d(is  coiivcDls  inférieurs,  il  fallait  y appeler  l'abbé  de 
la  maison  mère,  qui,  avec  quelques  autres,  dirigeait 
l'clectioD , prononçait  la  confirmation  ou  le  rejet  du  choix, 
et  daus  le  cas  où  l'on  ne  parvenait  pas  k s’accorder,  il  nom- 
mait de  son  autorité  privée  un  abbé  que  le  couvent  était 
tenu  d'accepter.  Mais  il  fallait  pour  cela  des  motifs  sufli- 
sants,  et  aucune  atteinte  ne  devait  cire  portée  k la  liberté 
des  voles;  toute  contravention  sur  ce  point  était  punie 
par  l’assemblée  générale.  Cette  assemblée  empêchait  aussi, 
autant  qu'il  dépendait  d’elle , qu'un  abbé  ne  tyrannisât 
ses  frères.  L’élu  devait  recevoir  la  consécration  do 
l’évéquc  du  diocèse;  si  cet  évêque  la  lui  refusait  après 
une  demande  réitérée  , l’abbé  entrait  néanmoins  en 
funclious  et  demandait  la  consécration  an  pape  ou  k l’ar- 
chevêque. 

Cet  Ordre  (!20)  prit  un  si  grand  essor,  que  vingt  ans 
après  sa  fondation,  il  comptait  déjk  quatre-vingt-dix  ab- 
bayes. Il  ne  larda  pas  k s’étendre  jusqu’en  Syrie  et  en 
Palestine,  ainsi  que  dans  le  Nord  le  plus  reculé  (30).  On 
assure  qu’k  l’époque  de  son  plus  grand  éclat,  il  comptait 
mille  abbayes  d'hommes,  trois  cents  prévôtés , beaucoup 
de  prieurés  et  cinq  cents  couvents  de  femmes  (31).  Lors 
de  la  première  fondation  de  l’Ordre,  celles-ci  n'étaient 
pas  séparées  des  autres , mais  les  successeurs  de  Norbert 
jugèrent  la  séparation  nécessaire  au  maintien  de  la  disci- 
pline. On  exagérait  peut-être  en  disant  que , pendant  la 
vie  même  de  Norbert,  près  de  dix  milles  femmes  prirent 
le  voile  ; mais  ce  qui  est  certain , c'est  que,  dès  l’origine, 
plusieurs  filles  des  maisons  les  plus  illustres  choisirent 
l'habit  de  cet  Ordre , ce  qui  lui  procura  de  grandes  riches- 
ses. II  y eut  aussi , du  temps  de  Norbert , un  tiers-ordre  de 
Prémontré;  il  se  composait  d’hommes  qui  vivaient,  k la 

(20)  Grégoire  VIII  en  Uisail  partie. 

(30)  11  avait  trois  couvents  en  Norvège.  Münler,  II,  tîHO. 

(31)  Srhaten,  Anii.  Pailcrhoru.  I,  701.  Ou  lui  donua  en  une  icule  lois  un 
roDitr  tout  entier. 
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vérité , dans  le  monde , mais  qui  prenaient  part  néanmoins 
à certaines  prières  ou  k certains  exercices,  cherchant 
ainsi  à se  distinguer  par  une  vie  plus  chrétienne  (32). 
C’est  là , h ce  que  nous  croyons , la  première  institution 
de  ce  genre;  elle  fut  imitée  par  d'autres  fondateurs,  et 
notamment  par  saint  François  et  par  saint  Dominique. 

Depuis  la  confirmation  de  cet  Ordre  par  Honorius  II, 
les  papes  le  comblèrent  de  privilèges,  de  concessions  et 
de  droits.  Ses  maisons  furent  déclarées  indépendantes  de 
l'ordinaire , et  celui-ci  ne  pouvait  repousser  un  prêtre  à 
qui  un  abbé  voudrait  accorder  une  cure,  cet  abbé  con- 
servant  seul  en  tout  temps  le  droit  de  destituer  ce  curé. 
Le  pape  lui-même  ne  pouvait  forcer  un  frère  à se  charger 
d'une  commission  quelconque.  En  outre,  les  couvents  pou- 
vaient acquérir  tous  les  biens  qu’ils  voudraient,  tandis 
que  celui  qui  y entrait  conservait  la  libre  disposition  des 
siens , avec  le  droit  de  recueillir  des  héritages.  Ils  parta- 
geaient avec  la  plupart  des  couvents  ralTrancbisscment 
des  novales.  Nul  ne  devait  les  léser  de  quelque  manière 
que  ce  fût.  Les  diètes  et  les  assises  ne  pouvaient  se  tenir 
dans  les  églises  des  religieux  de  Prémontré  sans  leur  per- 
mission. Si  les  évêques  trouvaient  quelque  chose  à blâmer 
dans  les  églises  ou  dans  les  membres  de  l’Ordre , ils  ne 
pouvaient  que  le  dénoncer  à l’assemblée,  sans  prendre 
aucune  mesure  par  eux-mêmes.  On  mettait  un  si  grand 
prix  à ce  privilège , que  l’abbé  Gervaise  écrivit  à un  au- 
tre abbé  : • Malheureux,  qu’as-tu  fait,  en  permettant  à 
€ l’archevêque  de  lirindes  de  visiter  ton  couvent  et  d’y  faire 
• des  remontrances,  que  dis-je,  en  t’engageant  par  ser- 

< ment  envers  lui  à instituer  une  enquête.  Est-ce  pour 

< cela  que  je  t’ai  envoyé?  > Il  ajoute  que  cet  abbé  aurait 
mérité  une  punition  exemplaire,  si  l’état  de  sa  santé  ne 
le  rendait  excusable  (35). 


(3i) 

(33)  Gcivnt.  Abb.  Pr»:mun»lr.  tp-  -3. 
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L'établissement  simultané  de  l’ordre  de  Prémontré  et 
de  celui  de  CIteaux  donna  lieu  de  les  comparer  h deux 
oliviers  plantés  par  le  Seigneur,  ou  h deux  ceps  de  vigne 
qui  étendaient  de  tous  côtés  leurs  rameaux  (34).  Inno- 
cent lll  éprouvait  pour  ceux  de  Prémontré  la  même  bien- 
veillance que  pour  les  Cisterciens.  Il  renouvela , en  leur 
faveur,  les  concessions  de  ses  prédécesseurs,  et,  comme 
eux,  il  se  recommanda  à leurs  prières'(33).  Du  reste,  les 
abbayes  de  Prémontré  n’échappèrent  pas  au  sort  qu’éprou- 
vaient aussi  d’autres  maisons,  je  veux  dire  b des  avanies 
et  des  actes  d’oppression  de  la  part  des  seigneurs  séculiers. 
Innocent  regardait  les  archevêques  et  les  évêques  comme 
les  protecteurs  naturels  des  couvents  en  semblables  occa- 
sions. 11  exigea  d’eux  qu’ils  excommuniassent  quiconque 
attaquait  les  biens  des  religieux  de  Prémontré  ou  retenait 
dans  ses  mains  leslegsqui  leur  étaient  faits.  Si  c’étaient  des 
ecclésiastiques,  des  abbés  ou  des  moines  qui  se  rendaient 
Coupables  d’actes  de  ce  genre , ils  devaient  être  dépouillés 
de  leurs  bénéfices,  sans  pouvoir  y être  réintégrés  par  au- 
cune autre  autorité  que  celle  du  Siège  Apostolique  (36). 
Il  accorda  h l'Ordre  le  droit  de  ne  pouvoir  jamais  être 
forcé  de  loger  des  archevêques , des  évêques  ou  leurs 
officiers , si  ce  n'est  dans  des  cas  d’urgente  nécessité  (37). 
Un  abbé  de  Prémontré  s’adressa  en  toute  conflance  k In- 
nocent , dans  l’intérêt  de  son  Ordre.  La  modestie  de  celui 
qui  faisait  cette  prière  et  la  charité  que  l’association  exer- 
çait dans  sa  patrie,  devaient  servir  d’appui  k sa  de- 
mande (38).  Ce  pape  rappela  aux  abbés  et  aux  prévôts  de 
Saxe  l’obligation  qui  leur  était  imposée  de  se  rendre  tous 
les  ans  aux  as.semblées  générales,  institution  très-utile; 
il  les  engagea  k s’y  montrer  plus  exacts,  faute  de  quoi  il 


(34)  Rob.  de  Monie^  in  Pisîor,  SS.  I,  875. 

(35)  I,  331. 

(36)  Ep.  1 . 204,  et  Ajip. , Il , 23. 

(37)  Getv.  Prœm,  Abh.  Kp.  3. 

(38)  Emoms  CbioD.,  ia  Maüh.  Anoal.  T.  V. 
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les  menaça  de  les  excommunier,  cl  de  donner  ordre  aux 
évêques  de  Saxe  de  fermer  leurs  églises  (39).  Il  écrivit 
aussi  à l’abbé  de  Préraontré  à l’occasion  d’une  conduite 
fort  scandaleuse  donl  quelques  moines  s’étaicot  rendus 
coupables  envers  leur  chef,  pour  lui  dire  qu’il  n’avait 
nulle  intention , comme  cet  abbé  paraissait  le  craindre , 
de  prendre  ces  moines  sous  sa  protection  , ajoutant  qu’il 
les  lui  abandonnait  sans  réserve  pour  qu’il  les  punit,  rien 
n’étant  plus  éloigné  de  sa  pensée  que  de  porter  atteinte  a 
la  discipline  de  l’Ordre  (46). 

Mais  la  plus  grande  preuve  d’affection  qu’innocent 
donna  à l’Ordre,  ce  fut  de  ranger  son  fondateur  au  nom- 
bre des  saints , le  plaçant  ainsi  au  même  rang  que  saint 
Bernard,  de  qui  Alexandre  111  avait  honoré  la  mémoire 
de  la  même  manière.  11  mettait  d’ailleurs  une  grande  im- 
portance au  maintien , dans  toute  sa  rigueur,  de  la  disci- 
pline de  l’Ordre,  et  il  voulait  surtout  que  le  droit  d’en  ex- 
clure les  membres  rebelles  ou  incorrigibles  demeurât  dans 
toute  sa  force.  En  attendant,  la  preuve  que,  de  son  temps, 
cette  discipline  ne  s’était  point  relâchée,  c’est  que  les 
membres  firent  conûrmer  par  le  pape  le  statut  qui  défen- 
dait, à l’avenir,  de  recevoir  des  sœurs,  et  celui  d’après 
lequel  aucun  abbé  ne  pouvait  vendre  des  biens-fonds  â 
]’insu  de  l’assemblée  générale;  ils  firent  en  même  temps 
renouveler  par  l’assemblée  générale  l’anathème  contre 
ceux  qui  voudraient  posséderquelque  chose  en  propre(41). 
ils  auraient  cru  voir  aussi  une  atteinte  k l’humilité  qu’ils 
avaient  jurée  (42),  si  leurs  abbés  avaient  adopté  la  mitre 
ou  les  gants,  et  ils  s’y  opposèrent  devant  le  Siège  Aposto- 
lique ; celui-ci  ajouta,  sans  doute  encore  k leur  prière, 
la  défense  aux  frères  de  porter,  même  en  voyage,  un 


(39)  Ep.  1 , 203. 

(40)  Ep.  1 , 202. 

(41)  Ernonii  Chron.  I.  c. 

(12)  Ne  fortan  ex  ip»is  (Abb.)  su|tcrciliuiu  cUtiouis  assuindt , au(  sibi  viilca* 
tur  subllmis. 
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autre  habit  que  celui  de  l’Ordre  (42  bis).  Toutefois, 
il  ne  faut  pas  que  nous  nous  étonnions  de  voir  l’abbaye 
de  Prémontré  entraînée  dans  un  procès  avec  un  autre 
couvent,  au  sujet  de  certaines  propriétés , et  cette  cir- 
constance ne  doit  donner  lieu  de  notre  part  k aucun  juge- 
ment défavorable  pour  elle,  d’autant  moins  que  ces  pro- 
cédures ne  présentent  aucune  de  ces  irrégularités  qu’il 
n’était  pas  toujours  possible  d’éviter  (45). 

(4-i  lus)  K/,.  I , 

(4;t)  1,  li.  f,ii. 
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CHAPITRE  XIX. 


DES  CARMES  J 


Origine  de  l'Ordre.  — Règle  de  vie.  — Extension. 


A Fendroit  où  la  pente  extérieure  du  Mont-Carmel  s’a- 
baisse vers  la  mer  et  où  une  élévation  marque  le  lieu  du- 
quel le  prophète  Élie,  mettant  fin  k la  vie  contempla- 
tive (1),  monta  vers  le  ciel,  se  présentait  un  vieux  cou- 
vent abandonné.  Dans  ce  couvent  arriva  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  un  moine  calabrois,  nommé  Brocard. 
Trouvant  le  lieu  convenable  k la  vie  solitaire,  il  entoura 
d’un  fossé  les  ruines  du  couvent,  répara  l’église  et  s'y 
établit  avec  quelques  frères,  dont  le  nombre  s’éleva  plus 
tard  a treize  (2).  En  1204,  la  maison  fut  visitée  par  le 

.(1)  Tt.v  à*j*]feXtxT.v 

(2)  C’est  ce  qui  détruit  toutes  les  fables  des  Cannes,  au  sujet  de  leur  fon- 
dateur Elie  , de  Jésus>Chriüt , le  second  ermite  , de  la  vierge  Marie,  leur  soeur. 
Il  n'ya  pasjusqu'ltceBasilides  dont  parle  Suétone,  dans  la  viede  Vespasien,  c.  7, 
dont  ils  ne  firent  un  Carme.  Rien  ne  parait  plus  ridicule  aujourd’hui  que  la 
discussion  qu’ils  entamèrent,  en  1675,  avec  les  Bollandistes,  au  sujet  de  l’anti- 
quité de  leur  Ordre,  ce  qui  donna  lieu  de  leur  part  à une  foule  de  libelles,  dans 
l’un  desquels,  qu'ils  remirent  au  tribunal  de  l'inquisition  à Rome,  ils  offrirent 
de  convaincre  le  jésuiu  Papcbroch  de  deux  mille  erreurs.  La  discussion  fut 
terminée  en  1G97  par  un  bref  d’innocent  XII.  On  peut  en  voir  les  détails  dans 
HoLsten.,  1 , 347.  Ils  curent  une  querelle  du  même  genre,  dans  laquelle  ils  en  ap- 
pelèrent également  à Rome,  avec  les  B.-isilieos  deTrnja  en  Sicile,  au  sujet  d'une 
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comte  Willebrand  d’Oldenbourg,  chanoine  d'Hildesbeim, 
plus  tard , évêque  de  Paderborn  et  d’Ulrecht  (5)  ; il  en 
parla,  mais  non  comme  d’un  Ordre  particulier  ou  comme 
d’une  communauté  considérable  ; bien  moins  encore  fit-il 
mention  de  sa  prétendue  consécration  apostolique  (i).  En 
1206,  le  ci-devant  évêque  de  Verceil,  Albert,  vint  k Ac- 
con , en  qualité  de  patriarche  de  Jérusalem  (5).  Brocard 
le  pria  de  composer  une  règle  de  vie  pour  ses  frères , 
qu’ Albert  lui  donna , ayant  sans  doute  sous  les  yeux  le 
souvenir  des  ermites  de  Camaldoli  (6). 

La  grande  simplicité  de  cette  règle  fait  bien  connaître 
qu’il  ne  s’agissait  pas  précisément  d’un  Véritable  Or- 
dre religieux;  elle"  n’a  d’autre  but  que  d’indiquer  k des 
ermites  comment  ils  peuvent  rendre  leur  vie  agréable  k 
Dieu  (7).  Ils  devaient  obéir  k l’un  d’entre  eux , comme 
prieur;  celui-ci  devait  servir  les  frères  eu  toute  humilité, 
ceux-lk  le  respecter  avec  la  même  humilité.  Ils  devaient  de- 
meurer dans  des  cellules  séparées,  rangées  autour  de  l’é- 
glise, sans  pouvoir  les  quitter  ou  les  changer  qu’avec  la  per- 
mission du  prieur  ; ils  devaient  y prendre  leurs  repas  sépa- 
rément, y manger  ce  que  le  prieur  leur  indiquerait,  mais 
pas  de  viande,  et  observer  les  jeûnes,  comme  dans  les 
Ordres  les  plus  sévères.  Ils  ne  savaient  pas  tous  lire  ; ceux 
qui  le  pouvaient  devaient  lire  les  psaumes  aux  heures, 
les  autres  devaient  réciter  l’oraisou  dominicale  vingt-cinq 
fois  par  jour  et  cinquante  fois  les  jours  de  fêles.  Le  meil- 
leur moyen  de  combattre  les  tentations  du  démon  était 

irês^ancienne  image  du  proplicle  Klic,  qui  ne  répondait  pas  à l'idce  que  les 
Carmes  tViaient  faite  de  icur  prétendu  fondateur.  Ihui.,  1 , 375  sqq. 

(3)  Brka,  deEp.  Cllraj.p.  7ü,  et  Urdat  p.  201,  parlent  de  ce  prélat.  A'mni, 
Metrop.  VU , 39. 

(4)  yàa  Aiberti  Pair.  Hierosolym.y  dans  Act.  SS,  Apr.,  I,  779. 

(5)  T.  VU,  p.  (561)  598  de  la  nouvelle  édition. 

(6)  En  1209  et  non  pas,  comme  quelques  auteurs  le  prétendent,  en  1199, 
car  à cette  époque  il  n*était  pas  encore  patriarche.  Chez  £/o/«len.,  111,  19,  les 
dates  sont  défigurées  par  des  fautes  d'inipression. 

(7)  11  ne  la  désigne  luhméme  que  par  rexpression  de  /'/(te  fimutam.  Hol- 
III , 19. 
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le  iravail,  et  il  fallait  s'y  livrer  en  silence.  Depuis  le  soir 
jusqu’il  tierce,  ils  ne  devaient  pas  le  rompre  sans  un  be- 
soin urgent  ou  sans  la  permission  du  prieur,  et  en  aucun 
temps  ils  ne  devaient  se  livrer  h des  conversations  oi- 
seuses. Le  meilleur  secours  qu'ils  passent  donner  h leur 
âme  était  de  la  tenir  sans  cesse  couverte  de  cette  armure 
du  salut  que  l’apôtre  recommande  dans  l’cpître  auxEphé- 
siens  (8). 

Albert  périt  le  14  septembre  1214,  sous  le  poignard 
d’un  italien,  qui  conservait  contre  lui  une  vieille  inimitié, 
remontant  à l'époque  où  il  était  évêque  de  Verceil  (9). 
Mais,  ni  pendant  sa  vie,  ni  après  sa  mort,  les  Carmes,  en 
admettant  même  qu’ils  aient  trouvé  quelques  imita- 
teurs, ne  s’étendirent  d’une  manière  remarquable  ; et  dans 
les  premières  années  ils  ne  sortirent  pas  de  la  place  que 
Broeanl  s’était  choisie  ; en  Europe  on  ignorait  jusqu’à  leur 
existence.  Plus  tard  on  voulut  leur  appliquer  la  décision 
du  quatrième  concile  de  Latran , d’après  laquelle  aucun 
nouvel  Ordre  ne  pouvait  s'établir  sans  la  permission  du 
pape.  Mais  ils  liront  valoir  la  circonstance  que  leur  règle 
de  vie  leur  avait  été  donnée  quelque  temps  avant  cette 
décision,  et  ils  s’assurèrent  ainsi  la  confirmation  de  Mono- 
riiis  m (10). 

Les  persécutions  exercées  par  les  Sarrasins  en  Syrie, 
engagèrent  une  partie  des  frères  à passer  en  Chypre,  d’où, 
vers  l’an  1210,  ils  s’étendirent  en  Europe.  Vivant  princi- 
palement d’aumônes,  cet  Ordre  prit,  en  peu  de  temps,  un 
développement  considérable;  et  quoique,  dans  la  .suite 
des  temps,  il  se  divisât  en  plusieurs  rameaux,  qui  ne 


(8)  //o/s Vil  , III,  19,  20. 

(9)  P iui  /ilheftit  tn  Jci. 

(lüj  A celle  i-}>oqiie  ilt  o'en  cp|>eLiieoi  pa»,  comme  plus  lard,  à ilr»  écnis 
opcK'ryphc»,  el  ne  préteiidaieni  point  a une  jntiqiiitc  absurde.  Ils  ne  citèrent 
«{lie  la  Formula  vita  du  p.ilriarclie  Albert.  Auparavant  on  les  appelait /rrrtrr^ 
tul  fantrmi  la  bulle  d'Ilonorius  111  }>arle  de  fmthùus  errmili>  <lr  utoute  iMnnrli» 
et  ce  ne  fui  que  plus  lard  que  l'Ordre  prii  le  nom  de  Üiiiu  /ruhvm  ^lonostt 
Fifij,  Aftui'ie  (le  mouU  Ctirmeit, 
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conservèrent  aucune  relation  avec  le  tronc  principal, 
celui-ci  seul  n’en  comptait  pas  moins,  au  commence^ 
ment  du  dernier  siècle,  trente-huit  provinces,  plusieurs 
desquelles  avaient  un  nombre  considérable  de  cou- 
vents (11). 

(Il)  Leur  propre  assertion  , d’après  laquelle  ces  courenis  étaient  an  nom- 
lire  (le  7500  et  renferrmient  plus  de  180,000  religieux,  est  d'uoc  exagération 
ridicule  , comme  tant  d'autres  choses  que  les  Carmes  soutenaient  autrefois  avec 
opiniÀlrelé,  Héljoi,  I,  300  sqq. 


II. 


5t 


Digiiized  by  Google 


CHAPITRE  XX. 


DES  TRINITAIHES. 


Jean  de  Maiha.  — But  de  l’Ordre.  — Règlement.  — Conilitnlion,  — Appel  de 
l'Ordre  à Maroc.  — Son  nientiou. 


Dans  un  but  très-différent  de  celui  que  s'étaiebt  pro- 
posé jusqu'alors  les  Ordres  religieux,  qui  ne  s'étaient  occu- 
pés que  du  perfectionnement  intérieur  de  leurs  membres 
ou  qui  tout  au  plus  voulaient  satisfaire  aux  besoins  spiri- 
tuels des  autres  hommes,  il  s'éleva,  du  temps  d'innocent, 
une  communauté  religieuse  qui,  dansson  active  cbarité(l), 
s’efforçait  d'arracher  des  chrétiens,  ses  frères,  au  moins 
k l'une  des  peines  auxquelles  ils  sont  exposés  dans  ce 
monde-  Le  fondateur  de  cette  association , Jean  de  Ma- 
tha,  d'une  famille  noble,  de  la  petite  ville  de  Foucon,  au 
territoire  de  Barcelonnette,  dans  le  comté  de  Nice,  na- 
quit l’an  1160  (2).  Après  avoir  reçu,  dans  son  enfance, 
une  éducation  soignée  (ô),  devenu  jeune  homme,  il  alla 
se  réfugier  dans  une  solitude  des  environs , mais  il  ne 

(1)  La  bulle  de  confirmation  dit  que  les  travaux  de  cet  Ordre  partent  a ca~ 
ritatis  radie f. 

(9)  Jofredi  Nieva  civitas  lacris  monumenlis  illuslrata,  in  Cr<ruü  Thés.»  IX. 
VI.  191 . en  donne  nne  esquisse  d’après  nature,  tirée  en  |>artie  de  maou$criis 
on  la  iroBve  à la  page  199. 

(3)  A Ail.  üisL  m.  de  la  Fr.,  Xlll . U«. 
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lanla  pas  !>  échanger  son  ermitage  contre  l’université  de 
de  Paris,  où  il  suivit  le  cours,  d'abord  de  philosophie, 
et  puis  de  théologie.  II  y reçut,  presque  malgré  lui,  le 
bonnet  de  docteur  et  le  sacrement  de  l’ordre , et  dit 
sa  première  messe  dans  cette  chapelle  épiscopale  de 
Paris,  qui,  six  cent  cinquante  ans  plus  tard,  à la  suite  des 
fureurs  populaires,  excitées  par  une  nouvelle  révolution, 
fut  d’abord  saccagée,  puis  démolie , sous  le  règne  d’un 
monarque,  assis  depuis  dix-huit  mois  sur  le  trône  des  rois 
très-chrétiens  (4).  Il  préféra  la  solitude  ’a  une  mission  dont 
on  voulait  le  charger  pour  Rome  et  y chercha  le  conten- 
tement intérieur,  objet  de  tous  ses  désirs,  il  ne  sut  point 
résister  au  penchant  qui  entraînait  avec  tant  de  force 
un  si  grand  nombre  de  ses  contemporains  vers  la  vie  cou- 
' vcntuelle.  Il  entendit  parler  de  l’ermite  septuagénaire  Fé- 
lix (5),  du  comté  de  Valois  (0),  qui , poussé  par  le  même 
désir,  avait  jadis  renoncé  à ses  biens  patrimoniaux , et 
s’était  retiré  dans  les  bois  de  Gandelou,  en  Prie.  .Malha 
alla  le  trouver,  ils  se  Ilatlèrent  de  se  perfectionner  réci- 
proquement. Dans  leur  voisinage  habitait,  dit-on,  un  che- 
valier (7) , nommé  Roger,  qui  s'était  sauvé  miraculeu- 
sement de  prison  à Haleb.  Il  savait  par  sa  propre  ox- 
• périence  combien  les  chrétiens  ont  à souffrir  dans  la 
caplivié  des  Musulmans  ; aussi  ne  croyait-il  pas  pouvoir 
mieux  rendre  grâces  au  Très-Haut  de  sa  délivrance , 
qu’en  consacrant  ses  richesses  à rompre  les  fers  de  ceux 
qu’un  sort  pareil  atteignait.  11  communiqua  son  projet 
aux  deux  ermites  (8),  qui  jugèrent  que  la  délivrance 

(4)  Hisi,  lut.  de  la  Fr,,  uble  dcf- inatièrei,  au  mot  Jean  de  Matba. 

(j)  là  ton  âge  d'aprft  XHin,  lût,  de  la  Fr.,  I.  c. 

(b)  ^iirnooime  de  Valoit , non  pas  qu’il  fût  de  la  famille  de  ce  nom,  comme 
l'a  pense,  Il , 368  ; mais  parce  qu'il  était  urigioairc  de  celte  province. 

(7)  Albcric.  //rfyot.  Il,  370,  l'appelle  Gaucher  de  Châlillon. 

(8)  Nous  voyons  par  les  dates  que  l'offre  des  biens  précéda  la  fondation  de 
POrüre.  Cest  le  3 des  nones  de  février  que  le  pape  donna  aux  deux  personnes 
qui  (utraissaieni  en  sa  présence,  rappitth.-itioa  qn'elics  lui  demandaient,  cl  trois 
mois  plus  lard,  le  1 7 des  ralenties  de  juin  (£p.  1 , 852) , la  première  maison  de 
rOrdre  fut  déjà  prise  p.ir  le  p>'^pe  ^ous  sa  'prolecrtion. 
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<1e  rlir(';iicns,  retenus  captifs  cliez  les  infidèles  (9),  serait 
une  lâche  digne  d’nne  association  religieuse  (10). 

Afin  d’obtenir  l’approbation  du  pape  h leur  projet , ils 
se  rendirent,  au  commencement  de  l’année  H98,  en  jh-- 
lerinage  'a  Rome  (il),  où  ils  furent  très-bien  accueillis 
par  Innocent,  qui  venait  d’être  élevé  sur  le  trône  pontifi- 
cal (1â);  il  les  chargea  de  construire , en  France , la  pre- 
mière maison  et  église  de  leur  Ordre,  en  leur  promettant 
i|u'il  en  fonderait  lui-même  une  seconde  h Rome  (15).  Il 
était  impossible  en  effet  qu’un  chef  de  l’Église,  qui,  pen- 
dant tout  son  pontificat,  ne  cessa  de  s’occuper,  avec  un 
zèle  et  une  constance  ù toute  épreuve,  de  la  conquête  de 
la  'Ferre-Sainte , ne  sentît  pas  combien  une  semblable 
institution  serait  utile  au  but  auquel  tendaient  tous  ses 
efforts.  L'espérance  de  voir  les  maux  de  la  captivité  adou- 
cis par  une  charité  si  ardente  , ne  pouvait  manquer  de 
donner  un  nouvel  élan  ù la  joie  avec  laquelle  les  fidèles 
couraient  à la  mort , pour  l'objet  le  plus  sacré  du  monde 
visible.  Innocent  fixa  lui-même  l'habit  des  frères,  qui  de- 
vait être  blanc  avec  une  croix  rouge  et  bleue , emblème 

(9)  C'esi  pour  ceU  qu  iU  reçurent  le  nom  de  Ft'aires  de  Bedemptione.  Al» 
tteueui,  p.  -i)  3.  U uc  fjui  pas  les  confondre  avec  l’Ordre  dit  R.  V.  M.  de 
erdr  redemptionis  captWorum  , fondt  plus  lard  eu  KspAcne,  par  Firrrr 
lasco  et  Raymond  de  Pennafortc , duni  j>arle  Holilcn.,  111 , 433  sq<|. 

(10)  D’apr^i  Jofred  et  VHUt,  Ult.,  cette  pensec  s’éleva  seulemeiu  dans  l’c»- 
prit  des  deux  ermitei.  Alieric  est  le  seul  écrivain  qui  parle  de  ce  muiif.  D’après 
Jofivdit  Gaiirlier  de  Cb^tilloti  ne  fut  que  le  premier  liienfaileur  de  l'Ordre. 

(11)  Sævienie  quanivii  rigida  hteme.  Jo/redi  Nie.  civit.^p.  124.  1/liiver  de 
1197  à 1198  enl  cité  dann  les  chroniques  comme  ayant  été  d’une  rigueur  es- 
cesvive. 

(12)  ni  Non.  febr.  GaiL  Chrisi.,  VIII , 1731-  Nous  ne  parloiui  pas  des  plié- 

iiomènet  cclrsies  qui  auraient  engagé  àdonner  à l'Ordre  cette  direction.  {Jojirdi 
et  } Us  ont  fourni  même  le  sujet  d’une  sorte  de  roimm  qu'on  lit 

dans  les  légendes  historiques  de  la  vie  conventuelle  des  siècles  puisés , par  Ju- 
lie, baronne  de  Richthofen,  Uantsick  I82(i,  T.  I.  Le  système  d'après  lequel  l.i 
première  |)cnsée  aurait  été  fournie  par  Innocent,  est  contredit  par  les  cv- 
JH  rtsiomt  fie  la  bulle  de  confirmation  de  la  règle,  1 , 4K I . tJum  prwpoiituiii 
tuatii . . . Nobis  iiuinililer  sigtiificare  ciiras>e*i,  inteiitiiinem  funtu  posinlaiis 
apo-ilolico  miinirniiie  conKrosare. 

(13)  /(>/) ff/i  Nie.  civ.  p.  125. 
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de  la  sainte  Triiiilc,  dont  le  nouvel  Ordre  devait  por- 
ter le  nom  (H).  Il  recommanda  ensuite  les  deux  er- 
mites k l'évèque  de  Paris  et  li  l'abbé  de  Saint-Victor,  afin 
qu'ils  les  assistassent  de  leurs  conseils  pour  la  rédaction 
des  statuts  de  l’Ordre,  dont  il  se  réservait  la  confirma- 
tion (15). 

Quatre  compagnons  se  joignirent  à eux , à Rome,  et 
tous  ensemble  ils  posèrent  k Marseille  les  premières 
pierres  du  premier  couvent  (16);  puis,  revenus  k leur 
primitive  habitation  dans  le  diocèse  de  Meaux , appelé 
Cerfroi  (10  bis),  ils  y fondèrent  la  maison  centrale  de 
l'Ordre,  k laquelle  le  roi,  le  duc  de  Bongogne  et  plusieurs 
grands  du  royaume  donnèrent  sur-le-champ  des  marques 
de  leur  libéralité  (17). 

Le  point  principal  des  statuts  est  celui  qui  stipule 
que  tout  ce  que  l’Ordre  acquerra  k l’avenir  devra 
être  partagé  en  trois  parties , deux  desquelles  devront 
être  consacrées  à l’instruction  des  frères  et  k des  œuvres 
de  charité  diverses  (18),  et  la  troisième  exclusivement  au 
rachat  des  chrétiens  captifs  chez  les  infidèles  ; tout  ce  qui 
était  recueilli  dans  ce  but,  en  voyage,  devait  en  outre  y 
être  employé  sans  partage.  Il  était  également  permis  d’a- 

(I  »)  8anctiskitii;e  Trimlatii  tic  rcdt'ni|iliunc  captivorum.  Ou  voit  par  Ic.^  |i.>* 
rôles  que  Jofrcili  met  dans  la  l»ouche  dti  , que  ce  fut  le  |>nntifc  Im-niemc 
qui  désigna  riiabit  de  TOrdre  ; on  y trouve  du  moins  ce  goAi  pour  tes  symbole:» 
cl  les  allégories  qui  étaient  tout  à fait  dans  la  manière  d'Ionoccni. 

(15)  Car  ou  voit  dans  le  Gatl.  Christ.,  VII , 79,  qu’elle  fut  rédigée  par  Je.m 
laÎHuêmc,  consiliit  adjutus  de  révrque. 

(Iti)  Jojivdit  p.  120. 

(16  bis)  Cerfroi.  Le  nom  latin  que  l'on  donne  ordinairemeui  à ce  lieu  est  ad 
cervum  frigitium.  Mais  la  Gail.  Christ. t \.  c.  , dit  que  ce  nom  est  fort  nul  rrndii 
par  ad  cervum  rr^geratum^  ta  dernière  syllabe  du  nom  fran4;ais  venant  de  l'an- 
l icnnc  langue  des  Francs,  où  fred  signiKaic  Ubentm  ; aussi  ce  nom  n'esi-il  pa«- 
Ctrf-froid,  mats  Cerf-froi,  que  Helyot  partage  à tort  ainsi  : Cerf^roi.  C'est  de  Ki 
peul'cire  qu'est  venue  la  légende  du  cerf  qui  avait  coutume  de  venir  clancber 
sa  soif  à une  source  située  près  de  la  demeure  de  deux  ermites,  ce  qui  plus  tard 
éclaira  leur  route  au  moyen  d'une  croix  placée  entre  scs  cornes.  Jofitdi  Nie. 
civil.,  p.  124. 

(17)  Jÿp.1,252. 

(18)  Excquomurex  illis  upera  mnericordiz.  • 
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vhiiler  des  prisouniers  sarrasins  pour  les  échanger  contre 
des  chrétiens  (19).  Une  déclaration  formelle  du  donateur 
pouvait  seule  changer  cette  destination.  Il  va  sans  dire 
(]ue  cette  disposition  ne  regardait  point  les  biens-fonds  « 
mais  s’appliquait  au  revenu  que  ces  biens  produisaient. 
Les  frères  qui  voyageaient  n’étaient  point  astreints  à l'ob- 
servance des  règles  imposées,  pour  les  aliments,  h ceux 
qui  restaient  dans  la  maison. 

Quant  aux  cérémonies  religieuses,  l’abbé  de  Saint-Vic- 
tor leur  recommanda  l’ordre  de  sa  maison,  qui  suivait  la 
règle  de  saint  Augustin  (20).  Les  leurs  ne  s’appelè- 
rent point  des  couvents  , mais  des  auberges  et  des  hos- 
pices (21).  Ils  n’étaient  tenus  h observer  le  silence  que 
dans  le  chœur,  dans  le  réfectoire  et  dans  le  dortoir.  Il 
leur  était  permis  de  manger  de  la  viande,  pourvu  qu’elle 
leur  fût  donnée  ou  qu’elle  provint  d’un  animal  élevé  par 
eux;  il  était  défendu  d’en  acheter  pour  de  l’argent.  Us 
devaient  mêler  leur  vin  avec  de  l’eau  (22).  A moins  d'ê- 
tre en  voyage,  il  ne  leur  était  pas  permis  de  rien  manger 
hors  de  la  maison,  même  si  on  les  en  priait  ; ils  pouvaient 
accepter  de  l’eau  chez  des  gens  honorables  ; ils  ne  devaient 
jamais  mettre  les  pieds  dans  un  cabaret.  Leur  couche  de- 
vait être  simple,  mais  pas  aussi  dure  que  dans  d’autres 
Ordres.  Il  leur  était  défendu  d’avoir  des  chevaux  (23)  et 
ils  ne  devaient  monter  que  sur  des  ânes  (24),  en  signe 
d’humilité  et  de  pauvreté  (25).  Chaque  membre  devait 
connaître  et  exercer  un  métier  quelconque  ; celui  qui  ne 

(19)  Le  Mag»  Chron.  dit  loat  le  contiaire  : Ncc  unien  pi-o  ChristiaQo 
capiÎTo  potsQDt  Mrracenuin  commutare. 

(90)  C*e«t  poorqaoi  on  lei  appelait  antai  : Canonici  regubrea  Ordinia  Sancie 
Trinitatit  tub  régula  S.  AugnsUoi.  héfyotf  11 , 370. 

(91)  HoipHaiia  et  mirusteria.  Holiten.i  III  , 9. 

(99)  Temperetur,  ul  aobrie  tumi  raleat. 

(93)  Honoriiu  111  le  permit  plus  lard. 

(94)  Cest  pourquoi  on  lei  appelait  aubii  jrirts  auxnnes*  Mêlerai,  Abrégé, 
III,  76. 

(95)  Quod  asino»  et  imilo$  eqiiitam , pi  tu»  luit  iu>liiuiuui  catua  buaiilitali» 
ei  cdu>a  etiam  paupciuua.  JfbettLU», 
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l6  pouvait  oü  ne  le  voulait  pas,  était  expulsé  de  l’Ofdre. 
Pour  y être  admis,  il  fallait  avoir  vingt  ans  accomplis  et 
avoir  fait  une  année  de  noviciat  ; si  cette  année  ne  parais* 
sait  pas  sufDsante  au  supérieur,  il  pouvait  la  prolonger,  et 
si  le  novice  montrait  une  humeur  difficile,  on  le  ren* 
voyait  ; mais  en  ce  cas,  on  lui  rendaitce  qu’il  avait  apporté, 
car  le  couvent  ne  pouvait  rien  prendre  pour  l’avoir  hé* 
bergé. 

La  conduite  des  membres  entre  eux  devait  être  dictée 
par  une  amitié  fraternelie,  et  tous  les  conseils  ou  repro. 
ches  du  supérieur  devaient  partir  de  la  même  source. 
Une  accusation  non  prouvée  était  punie  de  la  même  peine 
qu’aurait  encourue  l’accusé  s’il  avait  été  reconnu  coupable. 
Chacun  devait  supporter  patiemment  les  offenses,  par* 
donner  sans  hésitation  et  ne  jamais  se  plaindre  dans  un 
premier  moment  d’irritation  ; les  fautes  véritables  étaient 
jugées  par  le  supérieur,  11  n’était  permis  de  prêter  ser* 
ment  que  dans  la  plus  urgente  nécessité.  Il  était  dé* 
fendu  de  prendre  des  gages.  Lorsqu’on  vendait  un  ob* 
jet,  il  fallait  prévenir  l’acheteur  des  défauts  qu’il  pouvait 
avoir. 

Tous  les  ans,  il  y avait  une  assemblée  générale  après 
la  fête  de  la  Pentecôte.  Lk  se  traitaient  toutes  les  affaires 
qui  intéressaient  l’Ordre  et  celle  des  maisons  particulières, 
lorsqu’elles  offraient  quelque  importance  ; on  s’y  occupait 
des  emprunts  k faire  et  de  la  punition  des  fautes  graves. 
Les  supérieurs  des  diverses  maisons  prenaient  le  titre 
de  serviteur  (26).  Le  général  de  l’Ordre  s’appelait  le 
premier  serviteur  (27).  Tous  les  supérieurs  devaient  avoir 
reçu  les  ordres  ou  en  être  susceptibles.  Le  premier  ser* 
viteur  pouvait  entendre  en  confession  tons  les  frères, 
mais  les  autres  serviteurs,  ceux  seulement  de  leur  mai- 
son. S’il  devenait  indispensable  de  faire  des  remontrances 


(i6)  Mmiitri. 

(27)  Fréter  N.  Mmisier  Demiut»*  îrmiuiis. 
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au  premier  serviteur  ou  de  le  déposer,  cota  devait  se 
faire  par  quatre  des  plus  vénérables  serviteurs;  mais  le 
premier  pouvait  en  faire  autant  à chacun  des  autres,  en 
s'adjoignant  trois  d’entre  eux.  Dans  toutes  les  maisons, 
il  se  tenait  on  chapitre , le  dimanche,  dans  lequel  on  se 
rendait  compte  réciproquement  de  tout  ce  que  l'on  avait 
fait,  on  jugeait  les  plaintes,  et  l’on  finissait  par  une  ex- 
hortation sur  la  foi  et  la  conduite,  h laquelle  les  domesti- 
ques assistaient.  11  n’existait  aucune  distinction  entre  les 
religieux  et  les  frères  lais.  11  y avait  un  économe  spéciale- 
ment chargé  de  soigner  les  malades  et  de  recevoir  les 
pauvres  et  les  étrangers;  ces  derniers  éuient  toujoum 
traités  avec  simplicité  (28). 

Jean  se  rendit  lui-même  h Rome  avec  cette  règle  et  ob- 
tint sur-le-champ  la  confirmation  d'innocent.  Peu  de 
temps  après,  le  pape  assura  de  nouveau  de  sa  protection 
la  maison  de  Cerfroi  et  accorda  k l'Ordre  la  plupart  des 
privilèges,  que  de  tout  temps  les  pontifes  avaient  coutume 
de  concéder  aux  maisons  religieuses  (29).  H donna  en 
même  temps  k Jean  une  église  k Rome  (30)  et  quelques 
autres  dans  ses  États,  en  y joignant  une  somme  considérable 
pour  contribuer  au  but  de  l’institution  (51).  Il  envoya  en- 
suite Jean  de  Matha,  avec  le  titre  de  chapelain  du  pape, 
auprès  du  roi  de  Bulgarie,  eu  le  chargeant  d’une  mission 
imporunte  (32),  et  dans  laquelle  jl  justifia  complètement 
la  confiance  que  le  pape  avait  mise  en  sa  prudence  cl 
son  activité  (33). 

(2S)  On  (route  la  rèijle  tout  ^tière  dant  Ep.  1 , 4H1,  el  amti  cher  HolsUm, 
111 , 339  , «jui  y a ajoute  la  »rjuto  mitigala , nuit  où  lei  changcmcntt  ne  tout 
pat  coDiidérables. 

(29)  Ep.  I,  532. 

(30)  Galt.  Christ.,  VIII,  1731  tq.  C’ëlait  l>(jlUe  S.  Thom*  in  Moiile4:æ- 
lio,  maintenant  dite  det  «iscatto  (du  racliat)  et  iktia  Kauicelta. 

(31)  Jofredi,  p.  126,  127. 

(32)  V.  la  tie  d'innocent  III , où  ce  Jean  ett  confondu  5 tort  atec  l'abbc  de 
Catamario. 

(33)  GaU,  ChrUt.,  VllI,  1733.  Jofrtdi  en  parle  auui. 
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Aussitôt  après  la  confirmation  de  l'Ordre,  Innocent 
donna  avis  de  cette  nouvelle  constitution  h l’émir  Àl- 
Mumenim  k Maroc,  en  le  priant  d’accorder  l’entrée  de  ses 
États  aux  hommes  qui  se  consacraient  k une  œuvre  si  sa- 
lutaire. il  lui  représentait  que  l'institution  pouvait  deve- 
nir aussi  utile  aux  musulmans  qu’aux  chrétiens,  puisqu’il 
lui  était  permis  d’acheter  des  prisonniers  musulmans  pour 
les  échanger.  A ce  message,  le  pontife  ajoutait  un  vœu 
digne  du  chef  de  la  chrétienté  : il  priait  celui  qui  est  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie,  d’ouvrir  les  yeux  de  l’émir  a la  con- 
naissance de  la  vérité,  aliii  qu’il  se  hâtât  de  se  rendre  au- 
près de  lui  (3i).  11  est  probable  que  cette  lettre  fut  confiée 
k deux  frères  de  l’Ordre , qui  devaient  désormais  se  con- 
sacrer au  but  de  l’institution.  Leur  mission  ne  fut  pas  in- 
fructueuse; ils  revinrent  en  Europe  avec  cent  quatre- 
vingt-six  chrétiens  qu’ils  avaient  délivrés  (3o). 

.Aussitôt  que  les  barons  français  et  flamands  furent  prêts 
k partir  pour  une  nouvelle  croisade,  Jean  leur  donna  quel- 
ques-uns de  ses  religieux  pour  les  accompagner,  afin  de 
procurer  aux  combattants  des  consolations  corporelles  et 
spirituelles,  et  de  remplir,  si  l’occasion  s'en  présentait, 
les  autres  devoirs  de  l’Ordre  (36).  il  alla  même  plusieurs 
fois  k Tuais.  On  dit  qu’en  l’an  1210,  il  avait  promis  aux 
Sarrasins,  pour  rançon  de  beaucoup  de  prisonniers,  des 
sommes  plus  considérables  qu’il  n’était  en  état  de  four- 
nir, de  sorte  qu’ils  l’accablèrent  de  coups  et  faillirent  le 
tuer,  sur  quoi  l’argent  lui  arriva  d’une  manière  miracu- 
leuse (57).  Il  étendit  aussi  ses  travaux  sur  l'Espagne,  qui 
loi  ofl'rait  un  vaste  champ.  Les  recommandations  dont 
Innocent  le  munit  pour  les  souverains  de  ce  pays,  jointes 
k ce  que  la  chose  elle-même  avait  de  recommandable,  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  procurer  d’heureux  succès, 

(31)  Ep.  U.  !). 

(.35)  //f7>oI,  H.,371. 

(««)  H, St.  liu.,  xvn,  utt. 

(37)  Jofrxdit  1.  c. 
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dont  le  plus  important  lut,  sans  contredit,  de  donner  lieu, 
en  1223,  à l’érection  d'une  institution  du  même  genre 
en  Espagne.  On  dit  aussi  que  Jean  édiGait  souvent,  par 
ses  prédications,  le  peuple  des  environs  de  son  couvent, 
tandis  qu’il  se  montrait  le  modèle  de  ses  subordonnés, 
par  son  exactitude  li  suivre  toutes  les  règles  de  l'Ordre. 

Il  mourut  à Rome,  en  1213.  Innocent  suivit,  en  personne, 
son  convoi,  avec  tous  les  cardinaux , et  lui  Gt  élever  un 
beau  tombeau  avec  une  modeste  inscription  (38). 

Pendant  ce  temps,  son  collègue  Félix  s'occupait  de  la 
fondation  de  nouvelles  maisons  de  l’Ordre , en  France. 

Le  roi  lui  accorda  la  permission  d’en  bâtir,  à Paris , et  lui 
lit  présent  d’une  église  dédiée  k saint  Matburin  (39).  In- 
nocent, qui  voyait  avec  plaisir  l’institution  s’étendre, 
chargea  deux  autres  frères  d'aller  en  Ëcosse,  dont  le  roi 
posa,  de  sa  propre  main,  la  première  pierre  de  deux  mai- 
sons (40).  EJiviron  deux  cent  soixante-quinze  après  (41),  ‘ 

l’Ordre  comptait  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  près 
de  six  cents  maisons  (42).  En  Irlande  seule,  il  y en  avait 
cinquante-deux  (43),  d’autres  dans  les  autres  royaumes 
chrétiens,  et  plusieurs  par  delà  les  mers.  Les  occasions 
de  s’écarter  de  la  règle  ne  tardèrent  pas  k se  présenter, 
mais  l’institution  n’en  demeura  pas  pour  cela  moins  re- 
commandable (44).  Avec  les  idées  qui  régnaient  k cette 
époque,  on  ne  doit  pas  s’étonner  si  l’on  songea  bientôt  k 
y admettre  des  femmes.  Ne  pouvant  pas  travailler  active- 
ment au  but  de  l’Ordre , elles  devaient  y suppléer  par  la 
prière,  et  plusieurs  princesses  du  sang  royal  y étant  en- 


(.‘<8)  Jofredi,  129,  le  dil  au»6i. 

(39)  C’est  pourquoi  eu  France  on  les  appelait  aussi  des  A/at/iun>u. 

(iO)  llisl.  Scot,,  p.  279. 

(•41)  Ou  pcul-clre  plus  tôt.  C’est  l'époque  ( 1-474]  où  le  Chron.  Befy, 

m:  tenoine. 

(•42)  Parvai  rongregationes.  Chion. 

(43)  //r/vo(,  II,  974. 

(44)  Ordo  qindeni  conimeiKUtioois  est.  tcd  luuluui  liabet  oialeiiam  evë- 
;;atjdi.  Alioj».  Chton. 
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trées  (45),  elles  ne  purent  manquer  d'avoir  des  imitatrices 
et  d’y  apporter  des  sommes  considérables.  Plus  tard,  il  fut 
question  de  réunir  l'Ordre  h celui  des  chevaliers  de  Rhodes, 
mais  cela  n’eut  pas  lieu  (46).  Les  habitants  âgés  de  Lyon, 
de  Paris,  de  Marseille  et  d'autres  villes  de  France , se 
rappellent  encore  aujourd'hui  le  spectacle  touchant  des 
captifs  rachetés,  hommes  de  toutes  les  nations  et  de 
toutes  les  langues,  s’avançant  deux  h deux,  des  palmes 
dans  leurs  mains  qui  n’étgient  plus  attachées  que  par 
des  liens  de  soie , et  accompagnés  des  religieux  de 
l’Ordre,  qui  les  avaient  délivrés,  nourris,  habillés,  et 
qui  pour  pouvoir  accomplir  cette  charité  et  rendre  ces 
captifs  h leur  patrie,  k leur  famille  et  k leur  profession, 
avaient  recueilli  des  aumônes  dans  les  rues  (47).  Le  moyen 
âge,  enseveli  dans  les  ténèbres,  fonda  des  institutions 
bienfaisantes  dont  l’action  s’est  fait  sentir  pendant  plus  de 
cinq  cents  ans  ; nous  devons  k notre  siècle  les  journaux, 
le  papier  monnaie  et  les  machines  k vapeur  \ 

(45)  La  première  fui  uae  Klle  de  Pierre  d'Aragon,  en  1336.  Héiyot,  11, 
397. 

(46)  Le  célèbre  Robert  Gaguin , gcaéral  des  Trinitaircs,  auteur  de  VHisInha 
Franœrum,  et  d'une  Chron,  Ord.  SS.  Timit,,  en  avait  signé  lubmcmele  di* 
plômc»  le  4 juillet  1456.  Hèijrotf  II,  375. 

(47)  Reman{ne  de  iHist.  lia.  de  U Fr.,  XMI , 148. 

* L'auteur  aurait  pu  ajouter  : nous  devons  4 notre  siècle  et  k la  France  la 
coBr|uète  d'Alger,  qui  a définitivement  fait  triompher  la  sublime  mission  de 
charité  commeocée^  au  douzième  siècle,  par  Jean  de  Matba  et  $vs  conipa* 
gooDS.  (S.  C.) 
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mil  iiàaks  uoshtaliers. 


De  l«i  hieDUi^ancc  clirclicnDc  dans  les  s.iècles  pak»é».  — Oui  fonde  le»  Frères 
llospiuliers.  »•  Suiuls  de  rdssociddon.  — > L'li6|>iuil  de  Komc.  — Rcuiiions 
des  hôpildus  de  Home  et  de  Montpellier.  — Progrès  de  rinsiiiutiuu. 


Muralori  a bien  raison,  lorsqu'on  parlaul  des  temps  où 
il  vivait,  il  dit  : < Kn  admettant  que  notre  siècle  a l'avaii- 
tage  de  la  piété  et  des  bonnes  mœurs  sur  les  siècles  de  fer 
du  moyen  âge,  il  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
eus  pour  la  libéralité  envers  les  pauvres  (1).  » Les  pa- 
roles du  Seigneur,  qui  a dit  : < Ce  que  vous  avez  fait  â 
l’égard  d’un  des  plus  petits  de  mes  frères,  c’est  â moi  que 
vous  l’avez  fait  (2),  i étaient  comprises  alors  et  mises  en 
pratique  par  des  moyens  dont  nous  sentons  encore  aujour- 
d’hui les  effets,  nonobstant  les  excès  inouïs  par  lesquels 
un  esprit  d’irréligion  s’est  efforcé  de  détruire  cet  immense 
héritage  chrétien.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  nous 
voyons  les  misères  de  toute  espèce  consolées  (5),  adoucies 

(I)  A/miytI.  Ant.  lu,  III,  535  : de  Ituspiialibus  peregrioorum , iuKnroruui, 
iulaiitiiiin  expotiloruui , de.  Dit».  XXWIl. 

(■i)  251,40. 

(3)  L’hôpital  que  S.  Datile  conslruisit,  ver»  U hti  du  <|a3(rième  sièrle,  près 
de  Cr»arce,  cil  compare,  par  saint  Grégoire  de  Nasianze,  aux  sept  Mcneille»  du 
muudc , et  U .'dit  <{ue  c'est  uo  petit  luoude  eu  lut*ui€uic.  Binlcfun,  VI , III » 3ü. 
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ol  soulagées  autant  que  la  bonne  volonté  et  les  ressources 
liumaines  le  permettaient  (i).  Ce  n’était  pas  dans  les  con- 
venus seuls  que  les  voyageurs,  les  pauvres,  les  malheu- 
reux trouvaient  un  asile,  des  rafraîchissements,  des  soins  ; 
ce  n’était  pas  seulement  auprès  des  cathédrales  que  l’on 
avait  construit,  dans  ce  but,  des  maisons;  mais  pour  ces 
besoins  et  d’autres  encore,  désétablissements  spéciaux 
avaient  été  fondés,  dès  les  temps  les  pins  reculés,  et 
confiés  aux  soins  tantôt  des  Ordres  religieux , tantôt 
«riiomracs  qui , sans  faire  précisément  partie  d’un  de  ces 
Ordres , se  soumettaient  néanmoins  k certaines  règles 
obligatoires  (5).  Sur  les  bords  de  la  rivière,  qu’aucun  pont 
ne  traversait  encore,  dans  la  vallée  profonde  où  le  voya- 
geur pouvait  être  surpris  par  la  nuit,  sur  le  sommet  de 
la  montagne  où  le  repos  et  des  aliments  sont  indispensa- 
bles, la  bienfaisance  avait  établi  de  bonne  heure  des  mai- 
sons, où  le  pèlerin  qui  passait  d'un  pays  à l’autre  était 
sûr  de  trouver  un  refuge  (6).  Des  maisons  de  prières  où 
toutes  les  semainos  un  certain  nombre  de  pauvres  étaient 
nourris,  existaient  déjh  dans  le  huitième  siècle  (7).  Des 
moines  irlandais  en  érigèrent  jilusicurs  de  ce  genre  en 
France , et  qui  d’ordinaire  étaient  desservies  par  un  pe- 

(4)  Pjr  la  loi  (1d  Jiisiiiiieii  : S.incimus  « si  quts  moriens,  Cod.,  I,  3»  4ii»  l(*s 
rvrques  <-taient  cliar(|cs,  cas  que  tes  béritirrs  lard.isxenl  à exéentfr  lr< 
Jenitères  volontés  du  décédé,  à intervenir  : et  lacère ædiHcaiiooes  Ecclesi.irum 
et  hospitalium , {>croniocou)iormii  aut  urplianoiropliiurum  prarparatioiietii, 
.'iiit  pioriiotrophioriiiu , uut  iM>«ocomiortim  consinietioucui,  aiil  eaptivuruiii 
reileinpiioneui , aiu  aliaui  t|tiam1ibei  actioncm  pium  a tettalure  ordina* 
taui , etc. 

(5)  On  les  appelait  fiyihvs  îu  convei^i  ( Charte  , cher.  Murat  Ant.  h. , llf, 
519);  et  celui  qui  avait  rinspeciion  générale  avait  le  litre  de  Uiacomis,  dis- 

rrctor. 

(d)  L'hospice  du  Mont-Cenîs  a été  fondé  par  Loiiis-le^Dcbonnairc.  Charte, 
J/ioYifori,  Ant.  It.,  ili,  577.  Celui  du  Mont-Sainl-Dernard  existait  déjà  ( tam 
rgenis  quant  opuIcniiH)  an  iieii\irnic  siècle.  Muratori  cite  plmieiirs  montagnes 
dans  les  environs  de  Modène  qui  portent  le  nom  d'Ospituletii,  eu  mémoire  dc'< 
Jtospices  qui  se  trouvaient  autrefois  placés  sur  leurs  sonmiels. 

^7)  Il  y en  avait  une  près  de  Liitqiies  en  7Üi,  Cbarl.  ibid.f  p.  .573,  et  une 
autre  eu  S *7  , i7<iW.,  j>.  575. 
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ti(  nombre  <le  religieux  (8).  Des  bourgeois  bienfaisants  de 
Ijic(|ues  donnèrent,  en  817,  li  une  église,  des  terres  con- 
sidérables, dont  le  revenu  devait  servir  à assister  les  pau- 
vres et  notamment  les  veuves  et  les  orphelins  (9).  On  prit 
soin  aussi  que  ces  derniers  fussent  admis  dans  les  hospi- 
ces (10).  Un  archiprétre  de  Milan  fonda  dans  cette  ville, 
au  huitième  siècle,  une  maison  d’accouchement  et  d’en, 
fants  trouvés,  i attendu,  disait-il,  qu’il  arrive  souvent  que 
des  infortunées  se  laissent  entraîner  par  la  volupté, 
et  puis , pour  cacher  leur  honte , jettent  le  fruit  de  leur 
faiblesse  dans  l’eau,  ou  dans  des  lieux  immondes , et  leur 
font  perdre  ainsi  jusqu'à  la  grâce  du  baptême.  » Pour 
cette  raison,  il  voulait  que  les  femmes,  en  cette  position, 
fussent  reçues  dans  la  maison,  que  des  nourrices  fussent 
données  anx  enfants  et  qu’ils  y fussent  nourris  et  vêtus 
jusqu'à  l’âge  de  sept  ans(l  1).  On  trouva  aussi  eu  France, 
dès  le  sixième  siècle  (12),  des  hôpitaux  pour  des  malades, 
désignés  comme  étant  des  lieux  saints  (13).  Souvent  aussi 
on  les  rattachait  d’une  manière  ou  d’une  antre  à quel- 
que couvent  (14).  Dans  tous  les  pays,  il  y avait  une  foule 
de  maisons  fondées  dans  ces  différents  buts  et  dont  quel- 
ques-unes étaient  dotées  de  biens  considérables  (15).  La 
seule  ville  de  Milan  possédait  à cette  époque  seize  éta- 
blissements de  bienfaisance  de  ce  genre  (16). 

Lorsque  la  lèpre  fut  apportée  en  Europe  par  les  croisés, 
des  chrétiens  compatissants  s'efforcèrent  à l’envi,  dans 
la  plupart  des  villes,  de  soulager  les  infortunés  attaqués 
de  cette  terrible  maladie.  Ils  ne  s'occupèrent  pas  seule- 

• (8)  Thotnnssiiuis , 1 1 II , 90. 

(9)  Muratt  I.  c.,  p.  565, 

(10)  Charte,  ibid.,  p.  591. 

(11)  Charte,  ibid;  p.  587. 

(12)  Chililct>ert  en  fonda  iin  à Lyon  en  5i9.  Ibiii. 

(13)  MosocomiuiD,  iU  est  veiierabitift  locus,  iu  qiio  ægroli  lioniines  ciirantur. 
fbid.f  p.  .592.  Expression d un  capitulaire  carlovin|ieii. 

(14)  I>ipl. /6n/.,  595. 

(15)  Le  Liber  censuum  en  cite  plusieurs. 

(16)  Raumer,  VI,  576, 
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ment  de  leurs  besoins  matériels , mais  encore  du  salut  de 
leur  âme,  parce  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  com- 
muniquer avec  les  autres  hommes.  Toutes  ces  institutions 
dérivant  de  l’Église  ou  du  moins  se  trouvant  dans  une 
union  intime  avec  elle,  présentaient  un  caractère  ecclésias- 
tique. Ceux  qui  y étaient  admis  à demeure,  étaient  sou- 
vent obligés  de  quitter  leurs  habits  séculiers,  de  renoncer 
à'  toute  propriété  et  s'engager  à des  prières  et  à des  exer- 
cices religieux  plus  fréquents  que  les  laïques  n'en  faisaient 
d’ordinaire  (17).  On  peut  blâmer  ces  dispositions,  mais 
comment  enlever  à celui  qui  accorde  un  bienfait  le  droit 
d’y  attacher  certaines  conditions?  D’ailleurs  en  les  blâ- 
mant, on  rejette  sur  un  sol  stérile  des  institutions  qui  ne 
peuvent  porter  tous  leurs  fruits  que  sur  le  terrain  de  l’É- 
glise, on  proclame  implicitement  la  maxime  que  le  soin 
de  son  corps  est  l'unique  besoin  de  l’homme,  et  qu'il  n’est 
pas  nécessaire  qu’il  s’occupe  de  son  âme.  Plusieurs  de 
ces  établissements  étaient  confiés  aux  Frères  Hospitaliers 
de  l’ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem , et  desservis  par 
des  personnes  attachées  â cet  Ordre,  sans  être  précisément 
des  chevaliers.  Lorsque  des  religieux  de  quelque  Ordre 
désiraient  se  charger  de  la  direction  d'un  hôpital , Inno- 
cent ne  faisait  point  de  difficulté  d’approuver  leur  projet, 
et  leur  accordait  les  mêmes  faveurs  qu’aux  autres  com- 
munautés religieuses  (18). 

Une  confrérie  toute  spéciale,  consacrée  exclusivement 
au  soulagement  des  malades  (18  6ts),  se  forma  à la  fin 
sons  Innocent  III,  en  même  temps  â peu  près  que  celle  qui 
s’élail  chargée  de  la  délivrance  des  captifs  chrétiens.  Un 
certain  Gui,  de  la  ville  de  Montpellier  (19),  environ  vingt 

(17)  Thomassinus»  1 , Il , 9Ü. 

(18)  Kp.  XIII,  51. 

(18  />«i)  Nous  ne  pouvons  p.is  à cette  époque  compter  les  Frères  Hospitaliers 
parmi  les  Ordres  rcligieus,  parce  qu'ils  n’en  avaient  pus  encore  pris  absolument 
le  caractère. 

(19)  Les  aoteurt  de  YHist.  Hu  Languedoc,  lll , 646 , prouvent  que  ce  Gui 
n'était  pas  le  fils  de  Guillaume  VI , iei(;aeur  de  Montpellier,  le  seul  de  ^cc  nom 
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ans  avant  l’élection  d’innocent  (20),  ému  ’a  l'aspect  de 
pauvres  malades  prives  de  secours,  se  décida  h fonder 
un  hôpital  pour  les  recevoir.  Il  fil  construire,  devant  les 
portes  de  Montpellier,  une  maison  qu’il  plaça  sous  la  pro- 
tection du  Saint-Esprit  (21),  et  s’adjoignant  quelques  au- 
tres hommes,  animés  comme  lui  de  sentiments  chrétiens, 
il  y entra  lui-même  pour  la  desservir.  Elle  devait  prodi- 
guer toutes  sortes  de  secours  charitables;  soulager  ceux 
qui  avaient  faim,  revêtir  les  pauvres,  soigner  et  consoler 
de  toutes  manières  les  malades  (22).  Gui , comme  chef  de 
l’Ordre,  rédigea  lui-même  les  règles  auxquelles  devaient 
se  soumettre  ceux  qui  se  réuniraient  h lui  pour  se  livrer 
b des  œuvres  de  charité.  L’institution  trouva  de  la  sym- 
pathie ; des  dons  lui  furent  faits , et  elle  ne  tarda  pas  b se 
voir  imitée  dans  d’autres  villes  de  France  (23).  On  fonda 
bientôt  h Rome  deux  maisons  du  même  genre,  l’une  à 
l’entrée  de  la  ville , près  de  Sainte- Agathe , l’autre  à Sainte- 
Marie  Transtéverine,  en  face  de  Saint-Pierre (24).  Toutes 
ces  maisons  paraissent  avoir  été  rattachées  b celle  de 
Montpellier,  et  Gui  avait  été  reconnu  pour  leur  général. 
Mais  les  frères  étaient  encore  laïques  ; il  n’y  avait  point  de 
prêtres  parmi  eux  (2T>). 

riont  la  femme  t'appelâc  .Syltilief  ronime  le  disent  Holsten.^  V,  49G,  /Ivhot,  I!, 
-‘2j,  cl  Stlteflltoin,  petits  mivra{;es  I,2‘S3-  H n riait  pas  im'iiir  Je  la  mai- 

son des  seiQiieiirs  île  Moiiip«  Uicr. 

(20)  Ce  h est  «|tie  par  ronjeciiirc  , sans  f|U  aucune  charte  le  prouve  » que  l'on 
en  a placé  la  (ondaiion  eu  Tan  1 178.  V’oyez  Sdirllhorit , de  Tordre  du  failli» 
Ksprii  de  Rome  en  Saxia,  1.  c.  p.  Dés  Tan  I 179,  Gui  est  désiQiié  comme 
prot-iiraior  et  fiindator  hospitalis  .Saiicti  Spirîlus  juxia  Monicm  Pesnilutu. 
l.'histoire  inventée  plus  tard  par  les  Frères  llu$pit.*iiiurs,  ailrihuant  leur  fonda* 
lion  îk  Marthe,  a été  réfutée  par  Helyot. 

(2|)  //ia(.  du  lAVujued.»  111,  43. 

(22)  Ep.  I,  9j. 

(23)  Schttihoin  ne  cite  à cette  cqKKjuc  qae  deux  maisons,  mais  ,Ep.  1 , 97, 
eu  énumère  un  f*raiul  nombre  en  Kraiicc  , l'une  tlcsqneiies  s’appelait  Clo/i.  <fe 
tnnin  vetttfn. 

(2f)  Fp.  I,  97. 

(20}  Ce  ne  fut  du  moins  que  la  bulle  d'innocent,  citée  dans  la  note  33,  qui 
aiiaclia  à la  maison  de  lîomc  quatre  prêtres,  lesquels,  plus  lard,  prirent  le  nom 
de  Cino'tici  re;;iilare5  S.  Sp.  de  Saxia.  ffolsten,,  V,  .■»()(). 
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Peu  de  temps  apr<)S  l eleclion  d’innocent,  Gui  lui  en- 
voya les  règles  qui  existaient  depuis  longtemps  (26) , aiiii 
qu’il  les  confirmât.  Le  pape  permit  aux  frères  d’ériger, 
après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  lëvéque,  des 
maisons  de  prières  sur  les  terrains  qui  leur  seraient  don- 
nés , et  d’y  faire  bénir  des  cimetières , pourvu  qu’ils  ue 
lissent  point  de  tort  par  lâ  aux  paroisses  dn  voisinage.  Gui 
et  ses  compagnons  étant  des  laïques,  ils  devaient  chercher 
pour  leurs  églises  des  ecclésiastiques  que  l'évéque  serait 
tenu  d’installer  après  qu’ils  lui  auraient  été  présentés, 
mais  qui  devaient  lui  rester  toujours  soumis  en  toutes 
choses.  Le  Pontife  prenait  sous  sa  protection  les  maisons 
et  leurs  biens.  Toutes  devaient  être  dépendantes  de  l’hô- 
pital de  Montpellier,  et  ceux  qui  les  desservaient  devaient 
reconnaître  le  maître  comme  leur  chef  ; il  était  chargé 
de  les  surveiller,  et  eux  de  lui  obéir.  Les  vœux  des  frères 
devaient  être  valables,  et  on  ne  devait  rien  exiger  d’eux 
pour  les  fonctions  épiscopales  (27). 

Nous  avons  déjà  précédemment  raconté  (28)  comment 
Innocent  avait  reconstruit  l’ancien  hospice  du  Saint-Esprit, 
bâti  k Rome  par  les  rois  anglo-saxons , et  l’avait  enrichi 
de  bénéfices,  de  biens-fonds,  de  revenus,  de  trésors, 
d’ornements,  de  livres  et  de  juridictions,  afin  que  l’on 
pût  en  tout  temps  s’y  livrer  tranquillement  au  culte  di- 
vin , au  soin  des  malades,  au  soulagement  des  malheureux, 
k l’admission  des  enfants  trouvés  (29)  et  au  logement  de 
trois  cents  pauvres  (30).  Le  pape  ne  négligea  pas,  dans 

(26)  La  règle  de  l’Ordre  qui  se  lit  dans  Holslcn.  V,  503,  ne  fui  redigife  qu'en 
1564  par  le  maître  Bernard  Cyrille. 

(27)  Ep.  1,95,97. 

(28)  Voyez  la  Vie  d’Iimoceni  111. 

(29)  Ce  qui  prouve  que  l’on  y recevait  aussi  des  enfants  trouvés,  c’est  l’ci- 
hortation , Ep.  1 , 112,  contre  rinfaniicidc , assez  fréquent  à cette  époque,  et 
la  légende  qu'on  lit  dans  la  Vie  d’innocent  111,  et  qui  forme,  dit-on,  le  sujet 
d’un  tableau  très-ancien  placé  dans  l'hôpital,  y donne  delà  vraisemblance. 
Saint  Vincent  de  Paul  ne  vint  que  4i0  ans  après  cette  institution. 

(30)  /?/).  X,  179,  il  est  parlé  de  trecentis  inliis  degentihns , en  oppositius 
avec  d’autres  pauvres  qui  (lenieuraicot  en  ville. 

ÎI. 


52 


celle  occasion , le  saint  de  lame  de  ses  prédécesseurs  et 
de  scs  successeurs,  de  tous  les  évêques,  des  cardinaux 
morts  et  vivants;  cl  cerlcs  il  serait  didicile  de  trouver  une 
institution  qui  ait  conservé  sa  destination  primitive  pen> 
dant  plus  de  six  cents  ans  dans  une  aussi  grande  pu- 
reté que  rhôpital  du  Saint-Esprit  k Saxia , dans  Rome  (3i). 

En  l’an  1204,  Innocent  appela  maître  Gui  à Rome,  et 
réunit  les  deux  hôpitaux,  celui  du  Saint-Esprit  k Saxia  , 
et  celui  de  Montpellier;  de  telle  façon  que  les  deux  de- 
vaient être  placés  sous  un  seul  maître , et  les  frères  soumis 
aux  mêmes  règles  qu’il  leur  donna  (32).  A l’hôpital  de 
Rome  devaient  être  attachés  au  moins  quatre  ecclésiasti- 
ques : ils  devaient  y remplir  les  fonctions  religieuses,  prier 
journellement  pour  les  papes,  les  évêques  et  les  cardi- 
naux , et  être  soumis  immédiatement  au  pape.  Du  reste 
ils  n’avaient  point  k s’occuper  des  autres  affaires  de  l’hô- 
pital , k moins  que  le  maître  abbé  qui  le  représentait  ne 
les  en  chargeât.  En  attendant,  l’hôpilal  de  Rome  étant 
placé  sous  la  dépendance  immédiate  du  pape,  la  personne 
du  maître  devait  être  a jamais  soustraite  k l’autorité  de 
tout  évêque , quel  qu’il  fût,  tandis  qu’au  contraire,  la 
maison  de  Montpellier  demeurait  soumise  k l’inspection 
do  l’évêque  de  Maguelone;  le  même  maître  devait  être 
chargé  de  la  surveillance  de  toutes  deux,  les  visiter  cha- 
cune tous  les  ans;  ordonner,  corriger,  faire  cesser  tout 
ce  qu’il  jugeait  convenable,  et  transférer  k son  gré  les 
frères  de  l’une  k l’autre.  Si  le  maître  venait  k mourir  k 
Rome  ou  de  l’autre  côté  des  .\lpes,  les  frères  de  Rome 


(31)  A cc  qu'on  lii  ù cr  sujet  djin  )a  Vie  d'iunoccnl  111,  on  pourrait  ajou- 

ter liïon  des  détails  iuiéressanls  (|iie  Ton  imTail  de  l'ouvra^rc  du  plus  haut 
iutérci  de  ('ar(o  Âlomhini , iuiitulé  : itaiistico  det^l’  islituti  dî  pu- 

hlic.a  cartû  e d'istruziotte  priniuriu,  Iloina  1X35,  dont  l'aiiicitr  rend  compte  de 
l’état  actuel  de  cette  insliiutiuu,  où  KOO  enfants  abandonnes  sont  accueillis 
tous  les  ans. 

(32)  Miinicr,  llist.  ecd.  du  Daneman  k et  de  la  iNor\vè{*e,  cite  au  sujet  de 
cet  Ordre, nu  omruge  iniiiuli'  : J.  Meitkvrde  Urd.  S,  Spiritm  iit  Sasia  de  urbe 
epiMpte  Xeuodot'iiiis.  — t'psal,  17ill. 
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(levaient  en  donner  avii%  à ceti\  do  Montpellier,  lesquels; 
devaient  envoyer  trois  d’entre  eux  ù Home  pour  assister 
h l’élection  d’un  nouveau  maître  ; le  contraire  devait  avoir 
lieu  s’il  mourait  de  ce  côté-ci  des  Alpes.  Dans  toutes  les 
assemblées,  il  fallait  séparer  les  chefs  des  deux  maisons, 
de  manière  h assignera  chacun  d’eux  les  provinces  dans 
lesquelles  il  pourrait  recueillir  des  aumônes;  tous  les  au- 
tres dons  devaient  appartenir  h la  maison  à laquelle  le 
donateur  les  avait  destinés.  Les  receveurs  des  collectes 
devaient  être  partout  placés  sous  la  protection  de  Saint- 
Pierre  et  jouir  de  la  paix.  Lorsqu’une  église  paroissiale  était 
soumise  h l’excommunication , tout  membre  de  la  confré- 
rie pouvait  néanmoins  s’y  faire  enterrer,  pourvu  que  cette 
peine  ne  portât  pas  personnellement  sur  lui.  Toutes  les 
précédentes  dispositions  et  concessions  furent  renouve- 
lées, et  la  plupart  des  privilèges  accordés  aux  autres  Ordres 
religieux  furent  étendus  aussi  a celui-ci  (55). 

Plus  tard,  innocent  ordonna  ipie  tous  les  ans,  le  |)re- 
mier  dimanche  après  rÊpiphanie  , on  célébrât , dans 
l’hôpital  de  Home,  un  ollice  solennel  en  mémoire  des 
noces  de  Cana , par  la  raison  surtout  que  les  six  cruches 
dont  il  est  question  dans  cette  fête,  représentaient  les  six 
œuvres  de  miséricorde,  (|ui  .sont  de  donner  h manger  à 
ceux  qui  ont  faim  , à boire  à ceux  qui  oui  soif,  de  loger 
l’étranger,  de  vêtir  ceux  cpii  sont  nus,  de  visiter  les  ma- 
lades et  d’aller  trouver  les  prisonniers;  or,  toutes  cos 
vertus  s’exerçaient  dans  cet  hôpital  (5i).  A cette  occasion, 
les  chanoines  de  Saint-Pierre  devaient  y porter  proces- 
sionnellement  et  en  chantant  des  hymnes  (55),  le  Suaire 
de  Notre-Seigneur  pour  l’exposer  à la  vénération  des 
üdèles.  Le  pape  devait  suivre  la  procession  avec  les  car- 
dinaux, célébrer  ensuite  en  personne  la  messe,  adresser 
un  discours  au  peuple  sur  le  luit  de  celte  solennité,  et 


(33)  Ep.  VII  , ÎI5  , c(  Hulslnt.y  V,  Vn<>. 

(3i)  Ep.  X , 17». 

(35)  (iiiin  liyninis:  et  raïuiris,  psaliiiis  et  raciilis.  Cfsla,  c.  1 i i. 
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acrorilor  la  dispense  des  pénitences  de  l’Église  pour  un 
an  (r>'i  bis)  ^ tous  ceux  qui , à la  suite  de  cet  office,  fe> 
raient  des  actes  de  miséricorde  on  de  charité  chré- 
tienne (36).  Pour  en  donner  lui-même  l’exemple,  le  pape 
était  tenu  de  faire  remettre  tous  les  ans  h l’hôpital  dix- 
scpt  livres  de  monnaie  ayant  cours,  pooreu  faire  dounerà 
mille  pauvres  du  dehors  et  h trois  cents  de  la  maison , trois 
deniers  chacun , afin  qu’ils  achetassent  du  pain , du  vin  et 
delà  viande,  et  les  chanoines  de  Saint-Pierre  devaient  don- 
ner chacun,  de  son  autel,  douze  pièces  d’argent  et  un  cierge 
allumé  pesant  une  livre.  Il  déclara  qu’il  voulait  exhorter 
ses  successeurs  auprès  de  Jésus-Christ , le  juge  k venir  des 
vivants  et  des  morts , k observer  toujours  scrupuleusement 
ses  dispositions  (37). 

I.a  réputation  de  cette  institution , réputation  qui  ne 
tarda  pas  k s’étendre  au  loin  (38) , trouva , non-seu- 
lement en  Italie , mais  encore  en  d'autres  pays , des  bien- 
faiteurs qui  lui  firent  des  donations  de  rentes  (39),  de 
contributions  annuelles  (40)  et  de  bénéfices  (41).  Et  ce 
ne  fut  pas  tout  : la  nature  et  le  bot  de  cette  institution 
trouvèrent  aussi  des  imitateurs  dans  des  contrées  lointai- 
nes (42),  et  jusque  dans  le  Nord  le  plus  reculé  (43);  il 


(35£'ii)  Rcmisstonem  uniut  anni  de  injiinctii  libi  poeoiteiuiii.  CVuit  donc  là 
ta  vtfriiahle  indulgence  , laToir,  la  remi«t*  des  péniteoces  del’É(}ljse  contre  des 
CPiivre»  dt‘  cliarité. 

(36)  Des  anillônes  données  à U maison  pour  son  eiiirelien. 

(37)  Eft.  X,nf».  c.  14i. 

(3H)  A proprement  dire  odeur  de  samteié.  Ont  Austriæ...  sentent  odorit 
fragraDtiani,  quæ  per  Dei  graliam  de  religione  hospitalis  iiosiri  S.  Spiriuis  in 
Saxia  procedit.  Ep.  XI,  169. 

(39)  Leroi  Jean  d*  Angleterre  accorda  100  livres  sur  son  trésor;  la  charte 
en  est  citée  par^flrtyno/rfitj,  Ann.  EccI,  1204,  n.  78;  mais  Schelihorn  ëlète, 
sur  son  authenticité,  plusieurs  doutes  spécieux. 

(iO)  Le  comte  de  Blankenbourg  s’engagea  à donner  tous  les  ans  deux  marcs 
d’jrgeiil  fin.  Ep-  XI  , 69. 

{M)  LVvéque  de  Chartres  donna  une  prébende  dans  son  église.  Ep.  X,  223. 

f-i'i)  1^  comte  de  Blankenbourg  en  fit  bâtir  une  près  du  couvent  de  Saiiu« 
Michel,  à Hildciiicini.  Ep.  XI,  69. 

\'\)  Le  IJnttcniank  possédait  dix-sept  fond.'ttiniis  de  ce  genre,  parmi  U*s- 
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n’y  eut  bientôt  pas  une  ville  importante  où  il  ne  s’en  trou- 
vât une  de  ce  genre  (44) , que  des  frères  (45) , tenus  d’ob- 
server les  règles  de  la  maison  de  Rome , desservaient  (46)  ; 
elles  acquirent  des  richesses  et  prirent  une  grande  exten- 
sion , grâce  aux  donations  des  nobles  et  des  bourgeois  (47)  ; 
il  y a même  des  pays  où  elles  se  sont  perpétuées  avec 
leurs  bienfaits , quoique  sous  d’autres  formes , jusqu’aux 
jours  où  nous  vivons  (48).  Dès  l’origine , les  autorités 
séculières  eurent  une  part  considérable  k leur  adminis- 
tration , par  la  raison  que  les  intérêts  temporels  s’y  mê- 
laient aux  spirituels,  et  par  des  motifs  de  salubrité,  elles 
furent , autant  que  possible , bâties  auprès  des  courants 
d'can  (48  bis).  11  paraît  que,  par  la  suite  des  temps,  la 
plupart  de  ces  maisons  reconnurent  leur  dépendance  de 
l'hôpital  de  Rome,  par  un  tribut  annuel  qu’elles  consen- 
tirent k lui  payer  (49).  Gui  vécut  assez  longtemps  pour 


quelles  celle  de  Rteschilcl  était  la  plus  riche  (on  y entretenait  anssi  douze  cco  • 
licrsU^otUet  exUteot  encore , et  le  nom  qu*on  leur  donne  d'Iiôpitaux  des  Frères 
de  U Colombe  rappelle  Icnr  origine.  Munler , Hist.  Eccl.  du  Danenurck  et  de 
la  Norwègc  , II,  05(i. 

(kt)  De  U beaucoup  ü'hôpitauz  en  Allemactic  portent  le  surnom  de  Saint- 
Esprit. 

(45)  Les  frères  et  sœurs  du  Saint-Esprit  de  Kiel , dont  Christiani  parle  dans 
son  histoire  de  Schleswig  , Il , 199 , n*auraieut-i!s  pas  plutôt  été  attachés  k un 
hôpital  de  ce  genre? 

(46)  Ainsi  U y en  eut  un  à Rcroe  en  12S3,  qui  était  dirige  par  un  iiuitrc  et 
deux  frères,  ff^allhard,  Descrip.  top.  cl  Hist.  de  la  ville  de  Berne.  Berne  1K27, 
p,  93 , Ilot. 

(47)  A Aelborg,  outre  un  prieur  et  une  prieure,  il  y avait  treize  frères  et 
\ingi-trois  sœurs  consacrés  au  soin  des  malades.  A/iinfer,  p.  656. 

(48)  Cn  des  plus  anciens  établissements  de  ce  genre  se  trouvait  à Meiiiniiii- 
gen.  Les  Frères  Hospitaliers  de  cette  ville  , qui  s’appelèrent  plus  tard  sciffneurs 
Ht  ta  ctx>ix  ( hreuzherren)f  prétendaient,  a la  vérité,  remonter  à Tau  1010. 
Voyez  ce  qu’en  dit5côe///iom,  p.  237  srj  , cl  la  seule  critique  qu'il  fasse  de  celte 
prétention.  A Hoerter  on  fonda,  dès  l'an  1218,  un  hôpital  avec  censc.  Amt 
Corô^'. , chez  Lnùnifz  SS.  II , 310. 

(48  his)  Nous  devons  ce  renseignement  à un  petit  écrit  intitulé  : /Ictom- 
matuiation  pour  l'hôpital  du  Saint-Esprit  à F rancJort-sur-le-Mein,  p.  3. 

(49)  Celle  de  Memmingeu,  par  exemple,  qui  a subsi.stc  jus<|u  a la  dcalruc- 
lioQ  de  tontes  les  fondations  ecclésiastiques  d'Allemagne  en  1602.,  payait  an- 
nucUcmcot  7 bysantins.  Hotslen. , V , 502. 
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voir  une  grande  |>artie  de  ces  progrès , ut  mourut  à Rome 
en  1200,  peu  de  temps  avant  la  l'ondation,  par  le  duc 
d’Aiilriclie,  d'un  hôpital  du  roêine  genre  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Vienne  (-tO).  Innocent  fit  élire  sur-le-champ  un 
nouveau  niailre  (51),  et  en  même  temps  il  décida  que  la 
résidence  des  chefs  de  lOrdre  serait  toujours  la  ville  de 
Rome,  mais  que  le  recteur  de  la  maison  de  Montpellier 
pourrait  y être  élu,  avec  l'autorisation  du  pape  (52). 

(TiO)  /*'/>.  NI,  Ui9.  La  tomltuion  |Mraii  se  rapporierà  celle  annee. 

(51)  |•■r.^trcm  (Petnim)  (Jranerio.  Sntiftucr,  Dissert,  de  cj|>ite  (>rH.  S. 
S|)ir.,et  d'aprè»  lui  ScheUhont,  p.  '2B5,  vc  irompeut  en  f un»équencc  tous  Heai, 
en  iloimaiitCyiitliius  pour  successeur  à Oui. 

(52)  Fp.XI,  lOi.  Voyez  dans  II , t-omrncui  plu*  lard  les  Frères 

Hnspitaliers  de  France  se  rlian(»èrrni  en  rlicvalirrs  , et  l omnient  au  dix-sep- 
tièiiu-  .siècle  des  désordres  et  des  iroiiblrs  qui  s'élevèrent  parmi  eux  , nccetsiié- 
rcDt  l'inlci  vention  du  Parleaicnt  cl  furent  teiuiiucs  par  une  orduooance  royale. 
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CHAPITRE  XXII. 


DES  PETITS  ORDRES. 


Les  Font-ÉvraWins  (Konievrault).  — Giiiilwrlini.  — Les  Humilies. 


Plusieurs  autres  conimunaulés  religieuses,  <|ui  exis- 
taient k celte  époque  dans  l’Église,  ont  dû  fixer  moins 
vivement  notre  attention,  soit  parce  qu’elles  ’avaient 
beaucoup  moins  d'importance,  soit  parce  que  dans  le 
siècle  où  la  grande  tempête  vint  balayer  tant  d’etablis- 
sements qui  dataient  de  plus  de  dix  siècles , il  n’en  sub- 
sistait déjh  plus  que  de  faibles  débris. 

Dans  le  village  d’Arbresec,  situé  dans  le  diocèse  de 
Rennes,  naquit,  en  1047,  reid’anl  d’un  homme  d’une 
classe  obscure,  qui  reçut  le  nom  de  Robert.  Son  père  le 
destina  k l’état  ecclésiastique,  et  il  fut  connu  plus  tard 
sous  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance  (1).  Il  avait  tronte-huil 
ans  quand  l’évêque  Sylvestre  de  Rennes  (2)  l’appela  en 
qualité  d’archiprêtre  k l’administralion  du  diocèse.  C’était 

précisément  l’époque  où,  dirigée  par  le  pape  Grégoire  VII, 

\ 

(1)  Robert  d'Arbrisscl,  nom  que  poruii  à celle  époque  le  vtlUge. 

(2)  Licel  non  lileratus , liicraios  tainen  iuhianiercoiDplcxabatur.  Gonvocabat 
igilur  aliundc,  si  quos  noverat  itieraios,  qiiod  hominum  genus  Hriunnia  lune 
balu'hal  rariiisiiuuiii.  AUn'ricuSy  viia  Rubrrii  Arbi'iss.,  in  /a 

Clypcu»  iiasccutis  KomcbniMcrisi»,  11,  i8. 
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l’Église  était  animée  d’une  noavelle  vitalité.  Robert  aussi  en 
éprouva  les  effets,  et  ils’efliorça  avec  douceur,  quoiqu’avec 
fermeté,  b donner  au  clergé  qu’il  dirigeait  cet  amour  de 
l’ordre  et  de  la  discipline  que  le  chef  de  l’Église  exigeait 
de  tous  ses  membres.  Cependant  l’évcque  étant  mort , les 
fonctions  de  Robert  cessèrent.  Il  se  rendit  alors  k Angers, 
où  il  professa  la  théologie,  pais  il  alla  vivre  en  ermite 
dans  la  forêt  de  Craon.  Lk  il  trouva  des  imitateurs,  et,  en 
l’an  1096,  il  les  y réunit  en  association  de  chanoines  ré- 
guliers (3).  Le  pape  Urbain  II  fit  la  connaissance  de  Robert 
pendant  son  séjour  en  France,  et  crut  voir  en  lui  l’homme 
qu’il  lui  fallait  pour  prêcher  avec  succès  la  pénitence  dans 
le  pays.  Les  discours  de  Robert  firent  réellement  lant 
d’eifet  sur  beaucoup  de  femmes,  qu’elles  renoncèrent  avec 
joie  au  monde , tandis  que  d’autres  échangèrent  une  vie 
de  désordres  contre  une  grande  pureté  de  mœurs.  Robert 
bâtit  plusieurs  couvents , et  choisit  celui  de  Fontevrault  (4) 
pour  chef-lieu  de  son  Ordre.  La  maison  se  divisait  en  trois 
parties  : la  première  était  destinée  aux  jeunes  filles  qui 
voulaient  y faire  profession,  la  seconde  aux  veuves  qui  sc 
consacraient  k soigner  les  malades,  et  la  troisième  aux 
repenties  qui  désiraient  y faire  pénitence.  Un  couvent 
particulier  fut  construit  pour  les  prêtres  qui  devaient  des- 
servir l’église,  laquelle,  du  reste,  ne  fut  eonsacrée  qu’en 
1109  par  le  papeCalixtc  II  en  personne  (5).  Toute  com- 
munication entre  les  deux  sexes  était  sévèrement  prohibée 
partout  ailleurs  que  dans  l’église , au  point  même  que  les 
mourantes  devaient  s’y  faire  transporter  pour  recevoir 
les  sacrements.  La  règle  y était  sévère , et  le  premier  éta- 
blissement pauvre , de  sorte  que  Robert  donna  aux  reli- 
gieuses le  nom  de  pauvresses  de  Jésus-Christ  (6).  Il  n’é- 

(3)  Ccui  de  l'ulibayc  appelée  plu,  uni  de  la  Roc  ou  de  Rota. 

(4)  Fona-Evraldi , FooleTraiia , que  l'on  écrivait  aussi  Fnnlevaiu,  mais  à 
tort  : Anno  D.  1189obsit  Henricut  res  Aii(;Uk...  et  sepultiis  est  apud  Fron- 
teval.  Chron.  Suoiyn.,  p.  317> 

(5)  Hélyol,  VI,  111. 

(6)  raiiperes  Chrisii.  • 
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(ait  pas  permis  de  rompre  ie  silence  et  même  de  se  parler 
par  signes  sans  une  grande  nécessité.  Ce  qu'il  y avait  de 
plus  singulier,  c’était  la  constitution  de  l’ordre.  Robert  le 
plaça  sous  la  protection  particulière  de  la  sainte  Viei^e , 
dont  l’abbesse  était  censée  la  lieutenante  visible;  en  con> 
séquence,  elle  était  regardée  comme  le  chef  des  prêtres 
comme  des  sœurs , et  les  uns  devaient  lui  obéir  aussi  bien 
que  les  autres.  Robert  mourut  le  âo  février  1125  (7). 
Fontevrault  jouit  de  la  faveur  de  plusieurs  rois  d'Ân* 
gleterre  de  la  maison  de  Planlagenet,  qui  s'y  firent 
inhumer.  Mais  il  parait  que  l’Ordre  ne  s’étendit  jamais 
considérablenâent  en  dehors  de  la  France  (8);  cependant, 
au  commencement  du  siècle  dernier,  il  comptait  dans 
quatre  pays  cinquante-sept  prieurés  (d),  dont  l'abbesse  de 
Fontevrault  était  le  chef. 

La  communauté  fondée  en  Angleterre  par  saint  Gilbert 
de  Sempingham , offre  quelques  points  de  ressemblance 
avec  celle  de  Fontevrault,  principalement  par  sa  division  ^ 
en  quatre  parties,  celles  des  religieuses,  des  chanoines  , 
des  sœurs  converses  et  des  frères  lais , tandis  que  les  pre- 
mières étaient  regardées  comme  les  propriétaires  de  tous 
les  biens  du  couvent.  Tous  les  revenus  devant  être  remis 
à la  prieure  de  chaque  maison , et  tout  l’argent  nécessaire 
aux  achats  devant  être  compté  par  elle,  les  habitants 
mâles  de  l'établissement  recevaient  journellement  leur 
nourriture  du  couvent  des  femmes  par  un  tourniquet  (10). 

Saint  Gilbert  était  fils  de  Josselin,  seigneur  de  Sempin- 
gham et  de  Tyrington,  et  naquit  en  1083.  De  retour  de 
l’Université  de  Paris,  il  commença  à donner  des  leçons  à 
des  enfants  des  deux  sexes , sur  quoi  son  père  le  projmsa 
«t  l’évêque  de  Lincoln  pour  curé  de  ses  deux  seigneuries. 


(7)  «ù».  i«„  X,  16ü. 

(R)  Hilyot,  I.  c,  parle  de  Irois  courcDli  CD  Espagne  et  anUDi  en  iugl*- 
terre. 

(9)  Clyjmi,  m , 337. 

(10)  Fencslra  versatilis. 
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Il  se  chargea  h regret  de  ces  fonctions  ; mais  «ne  fois  qu’il 
les  eut  acceptées,  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  zèle,  que 
ses  paroissiens  se  distinguaient  dans  toutes  les  églises  par 
leur  piété  (H). 

Il  refusa  le  riche  arcbidiaconat  de  Lincoln,  en  disant 
que  son  acceptation  serait  le  chemin  le  plus  assuré  vers 
sa  perte (IS).  Il  trouva  donc,  dans  sa  paroisse  de  Sem* 
pingham,  sept  pauvres  filles  décidées  è servir  Dieu  dans 
une  vie  de  chasteté  ; il  prit  soin  d’elles  ; il  les  renferma 
dans  une  maison , ordonna  que  les  objets  dont  elles  au- 
raient besoin  leur  seraient  remis  par  une  fenêtre.  Puis , 
pour  les  rassurer  complètement,  il  chercha  des  servantes, 
qui  consentirent  sans  peine  k se  renfermer  avec  elles.  Pour 
cultiver  les  terres  dont  il  dota  la  maison , il  choisit  de  pau- 
vres journaliers,  auxquels  il  donna  également  une  règle 
de  vie.  Tels  furent  les  commencements  de  cette  commu- 
nauté religieuse , ‘que  des  donations  successives,  faites  par 
les  rois  et  les  membres  de  la  noblesse , mirent  en  état  de 
s'étendre  en  d'autres  lieux.  Quand  Gilbert  vit  cette  exten- 
sion , il  se  rendit  à l'assemblée  de  Cileaux , pendant  que 
le  pape  Eugène  111  s’y  trouvait,  pour  allilier  son  institu- 
tion avec  celle-là.  Mais  le  pape  n’y  consentit  pas,  regar- 
dant Gilbert  lui-même  comme  un  chef  trop  capable.  Il 
fallut  donc  qu’il  s’occupât  d'une  autre  manière  des  be- 
soins spirituels  et  de  la  direction  de  sa  communauté.  H 
s’appliqua  'a  réunir  à ses  couvents  de  femmes,  mais 
avec  une  séparation  très-strictement  maintenue , des  cha- 
pitres de  chanoines.  Il  donna  aux  premières  la  règle  de 
saint  Benoit,  aux  seconds,  celle  de  saint  Augustin.  Il  eut 
le  bonheur  devoir  ériger  pendant  sa  vie,  indépendam- 
ment de  plusieurs  hospices  pour  les  pauvres,  les  malades, 

( 1 1)  Quoc-iluquL'  basiiicjiii  inirakscm , dixerrni  poterant  a caeierU  parochiani 
fie  Scoipingliam  |>cr  umlioniiiu  dcvoiioncin  cl  încliaHiiunura  humiliaiionem, 
quos  eus  docuerat  t'oruni  Gilibenus.  yitn  S.  Giiiberii  Confess.,  in 

Momtst.  Àngtic.f  II , U7 1 

^on  SC  |m oiiipiiorviii  cl  |>4i«i(îorctii  %i«mi  cs>c  d(l 
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les  veuves  et  les  orphelins,  huit  couvents  de  femmes  et 
quatre  d'hommes,  le  tout  habité  par  deux  mille  deux 
cents  hommes  et  plusieurs  milliers  de  femmes  ; et , après 
avoir  mené  une  vie  très-austère , qui  ne  put  néanmoins 
échapper  aux  traits  envenimés  de  la  calomnie , il  mourut 
en  1480,  âgé  de  cent  six  ans,  profondément  regretté  du 
roi  Henri  11,  qui  lui  avait  témoigné  la  plus  haute  véné- 
ration (15). 

Les  femmes  étant  la  souche  de  cet  Ordre , il  faut  aussi 
les  considérer  comme  les  véritables  propriétaires  de  tous 
ses  biens,  les  hommes  n'étant  que  leurs  intendants.  Ceux- 
ci  devaient  remettre  à elles  le  produit  de  toutes  les  ventes 
et  recevoir  d’elles  l’argent  nécessaire  pour  les  achats,  ne 
gardant  qu’une  petite  somme  pour  n’étre  pas  obligés  de 
se  présenter  sans  cesse  au  tourniquet,  devant  lequel  devait 
se  traiter  entre  les  deux  sexes  (outesles  atfaires  du  couvent. 
De  môme , le  boulanger  devait  commencer  par  remet- 
tre tout  le  pain  aux  religieuses  qui  préparaient  les  repas 
des  chanoines  et  les  leur  passaient  par  le  tourniquet,  mais 
pour  les  deux  parties  en  même  temps.  Le  couvent  des 
femmes  étant  dirigé  par  une  prieure,  les  trois  religieuses 
les  plus  anciennes  avaient  chacune  une  clef  des  trois 
serrures  du  coffre-fort.  Chacune  de  celles  qui  avaient  des 
fonctions  a remplir  dans  l’intérieur  de  la  maison , était 
aidée  par  une  sœur  (14)  qui  la  remplaçait  au  besoin.  Il 
était  défendu  aux  religieuses  de  recevoir  des  présents  de 
leurs  parents,  et  elles  ne  pouvaient  parler  aux  plus  proches 
d’entre  eux  que  deux  fois  par  an , par  la  fenêtre,  dont  une 
fois  seulement  hors  de  la  présence  d’une  autre  religieuse. 
Chaque  fois  que  le  prieur  des  chanoines , le  prêtre  ou  le 
gardien  de  la  fenêtre  avait  besoin  de  parler  à une  des  re- 
ligieuses , il  fallait  qu’il  s’y  trouvât  un  témoin  de  part  et 
d’autre.  L’eutrée  même  de  la  chambre  sur  laquelle  doii- 

(|3)  yitaS.  Gilihcrli  t'onjeisori»,  iu  Monust.  AmjUc.,  ll,6G9-Gi)H. 

(14)  Solatium  \ mot  que  nauuicr , VI,  par  un  mal  cntemlu , a cxpli- 
qae  d’une  manière  tout  à fait  ridicule. J 


DIgitized  by  Google 


508 


nait  la  fenêtre,  était  défendue,  et  l'on  ne  pouvait  y 
pénétrer  sans  la  permission  ou  l’ordre  des  supérieurs 
réciproques,  sous  peine  d’une  pénitence.  Pendant  le 
service  divin  et  pendant  le  sermon , une  cloison  sépa- 
rait les  deus  sexes  dans  l’église.  Les  femmes  commu- 
niaient par  une  fenêtre , et  quand  elles  recevaient 
l’extrême-onction, il  fallait  que  le  prêtre  fût  placé  de  ma- 
nière h ne  pas  voir  leur  visage.  Pour  confesser,  il  fallait 
toujours  choisir  un  des  chanoines  les  plus  âgés.  Il  était 
défendu  aux  religieuses  de  chanter  et  de  parler  latin  (15), 
et  le  silence  était  un  de  leurs  premiers  devoirs.  Ni  reli- 
gieuse, ni  sœur  converse,  ne  devait  travailler  hors  du 
couvent,  et  quand  elles  travaillaient  dans  l’intérieur,  elles 
ne  devaient  être  vues  de  personne.  Sept  fois  par  an,  elles 
devaient  se  faire  raser  la  tête;  elles  ne  devaient  prendre 
de  bain  qu’en  cas  de  maladie  (16).  Les  jeunes  filles  pou- 
vaient entrer  dans  la  maison  h douze  ans  et  prononcer 
leurs  vœux  h quinze  (17).  • 

La  division  des  hommes  avait  h sa  tête  un  prieur;  cha- 
cune avait  aussi  un  économe  ; le  prieur  avait  pour  sup- 
pléant un  chanoine  et  l’économe  un  frère  lai;  ces  deux 
derniers  étaient  appelés  surveillants  (18).  Il  n’était  pas 
permis  de  repousser  ces  fonctions , quand  on  y était  élu. 
L’économe  devait  rendre  tous  les  mois  compte  de  sa  ges- 
tion au  prieur,  et  tenir  nn  registre  exact  du  bétail  et  des 
provisions.  L’usage  de  la  viande  était  défendu,  non-seu- 
lement h tous  les  habitants  de  ces  couvents,  mais  encore 
aux  étrangers  qui  y étaient  accueillis,  â l'exception  des 
archevêques  et  des  évêques.  Il  n’était  permis  de  parler 
que  quand  on  ne  pouvait  pas  se  faire  entendre  par  des 
signes,  mais  surtout  il  ne  fallait  pas  interroger  ceux  qui 

‘ (15)  Kisi  contreoiro»  occasio  cutn|>clliti. 

(16)  Cum  tii  lihidinU  fomentum,. . • medietnae  causa  vcl  fcabîc  occapata. 

(17)  Institutionesad  moniales  otdinis  pertinentes,  in  Montât.  Jngl.,  U,  755- 
•ÎM. 

(18)  Strutalom.  U y avait  ausai  des  scrutatrices  daos  la  division  dca  fem- 
ma* 
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revenaient  d’un  voyage  de  ce  qu'ils  y avaient  vu  ou  en- 
tendu. Il  n’était  permis  à personne  d'écrire  sans  la  per- 
mission du  prieur.  Les  novices  seuls  pouvaient  recevoir 
de  l’instruction,  et  le  maître  des  novices  était  responsable 
devant  le  chapitre  des  fautes  qu'ils  commettaient , h l’ex- 
ception de  la  désobéissance.  Les  punitions  étaient  gra- 
duées depuis  la  diminution  des  aliments , le  jeûne  au  pain 
et  à l’eau , le  changement  de  place  au  chœur , jusqu’k  la 
flagellation  plus  ou  moins  prolongée.  Les  hommes  se  ra- 
saient vingt-une  fois  par  an.  L’admission  dans  l’Ordre  ne 
pouvait  se  faire  que  par  le  général  (19).  Il  ne  fallait 
construire  un  nouveau  couvent  que  quand  il  était  en 
état  d’entretenir  un  prieur  et  douze  chanoines.  Toutes 
les  églises  devaient  être  dédiées  k Notre-Dame  et  aux  au- 
tres saints.  Trop  de  tableaux  et  de  sculptures  était  con- 
sidéré comme  pouvant  gêner  la  méditation  et  nuire  k la 
gravité  de  la  discipline.  Les  antiphonaires  et  les  livres 
d’église  devaient  être  les  mêmes  dans  tons  les  couvents, 
et  les  maisons  des  moines  devaient  toujours  être  con- 
. struiles  k une  certaine  distance  des  cellules  des  frères  (20). 

On  donna  aux  chanoines  des  frères  lais , pour  lesquels 
on  adopta  les  règles  des  Cisterciens.  Ceux-ci  ne  pouvaient 
entrer  dans  la  maison  qu'k  l’age  de  vingt-quatre  ans , et 
après  avoir  été  reçus,  parle  général,  dans  le  chapitre  des 
religieuses , comme  une  preuve  que  c’était  spécialement 
pour  elles  qu'ils  devaient  travailler.  Après  cela,  ils  étaient 
remis  dans  les  mains  du  maître  des  novices,  car  il  y avait 
aussi  des  prières  et  des  exercices  religieux  prescrits  aux 
frères  lais , et  une  occupation  particulière  était  sur-le- 
champ  assignée  k chacun  d’eux,  occupation  k laquelle  il 
devait  se  livrer  sans  rompre  le  silence.  Aucun  livre  ne 
leur  était  permis,  et  ils  devaient  réciter  leurs  prières  de 
mémoire.  Si  l'un  d’entre  eux  chargeait  trop  un  animal  ou 

(19)  Il  portail  le  «impie  liire  de  mnyistei, 

.IfoiMiW.  p . 699-735*. 
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le  forçait  de  travail  au  point  qu’il  en  éprouvât  du  mal , le 
frère  était  puni  par  le  jeûne  et  la  Instigation , comme  peu 
soigneux  des  propriétés  du  couvent;  il  en  était  encore 
ainsi  quand  il  se  faisait  mal  â lui-méme  par  excès  de  tra* 
vail.  Un  frère  lai  ne  pouvait  jamais  monter  au  rang  des 
chanoines  (21).  Les  sœurs  chargées  de  brasser  la  bièreet 
de  travailler  la  laine  demeuraient  dans  le  couvent  des 
religieuses. 

Ala  tête  de  tout  l'Ordre  était  placé  le  général  ; il  était  tenu 
de  visiter  fréquemment  les  autres  maisons  ; mais,  pour  l’ai- 
der dans  ces  fonctions,  il  avait  des  voyageurs  (22).  L’as- 
semblée générale  lui  accordait  deux  chanoines  pour  l’ac- 
compagner et  un  frère  lai  pour  le  servir.  Cette  assemblée 
se  composait  de  tous  les  prieurs  et  grands  sommeliers,  de 
la  prieure  et  sous-prieure  de  chaque  maison , des  voya- 
geurs de  l’année  précédente  et  de  l’année  courante,  et  de 
tous  ceux  que  le  généra! , de  concert  avec  les  autres 
prieurs,  jugeait  convenable  d’y  appeler.  Pour  éviter  tout 
scandale , les  conducieursdcs  femmes  étaient  tenus  de  se 
conformer  strictement  à certaines  règles;  ainsi,  ils  de- 
vaient, en  voyage,  marchera  une  distance  convenable 
derrière  elles  ; ils  ne  devaient  pas  être  présents  quand 
elles  montaient  en  voiture  ou  en  descendaient,  et  n’entrer 
nulle  part,  pas  même  dans  un  couvent  d’un  autre  Ordre. 
L’assemblée  générale  fixait  le  nombre  de  chanoines  et  de 
religieuses  qui  devaient  être  reçus  dans  chaque  mai- 
son (23).  Celles  qui  étaient  riches  devaient  venir  au  se- 
cours des  couvents  pauvres.  Partout , comme  dans  les 
fermes  bien  administrées  (24),  il  fallait  tenir  un  compte 
exact  de  la  mesure  proportionnelle  des  grains,  et,  parla 
même  raison,  il  fallait  mettre  ï part  la  dime  du  produit  des 

(21)  Scripta  df  fmtrUms.  /6.»p.  639fq. 

(22)  Cfrcoforei.  li  y avait  auKsi  des  cûvahices. 

(23)  Ainsi , par  exemple  , à lUvcrholm,  il  y avait  cinquante  frères  et  cent 

femmei.  Ces  tlerniL-res  étaient  presque  loujuiirs  en  nombre  double  des  pre» 
niirrs.  Montist.  11,788. 

2i'  r»ranjj»H. 
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terres.  Aucun  couvent  ne  pouvait  prendre  ou  donner 
de  bail  ou  d'iiypotlièques,  ni  emprunter  d’argent  à in- 
térêt. 

Cet  Ordre  ne  s’étendit  point  hors  de  l’Angleterre.  Gil- 
bert fonda  en  personne  neuf  couvents  doubles  et  quatre 
chapitres  de  chanoines  seuls.  Le  nombre  total  des  cou- 
vents de  cet  Ordre  ne  s’élevait  qu’à  vingt-un  à l’époque  de 
la  Réforme  (âo).  innocent  111  confirma  toutes  ses  pro- 
priétés et  lui  accorda  tous  les  droits  et  privilèges  que  le 
Saint-Siège  a coutume  de  concéder  à de  semblables  insti- 
tutions (26).  Les  religieux  de  Sempingham  prétendaient 
que  de  grands  miracles  s’étaient  faits  sur  le  tombeau  de 
leur  fondateur.  Munis  de  certilicats  à ce  sujet  et  de  lettresde 
recommandation,  tant  de  l’archevêque  Humbert  de  Gantor- 
béry  que  du  roi,  deux  religieux  de  l'Ordre  se  rendirent,  en 
1201 , à Rome,  pour  obtenir  sa  canonisation.  Mais  Inno- 
cent n’était  pas  homme  à accorder  de  semblables  deman- 
des, sans  les  avoir  soumises  au  plus  scrupuleux  examen. 
Il  en  chargea  l’arclievêquc , rcvè(|ued’Ely  et  deux  abbés, 
et  ordonna  un  jeûne  et  des  prières  de  trois  jours  pour 
supplier  le  Seigneur  de  l'Eglise  de  leur  faire  connaître  la 
vérité.  Le  25  septembre,  celte  commission , à laquelle  s’é- 
taient joints  les  évêques  de  Rath  et  de  Bangor,  et  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques,  arrivèrent  h Sempingham  , 
où  ils  reçurent  pendant  quatre  jours  toutes  les  dépositions 
assermentées,  et  en  dressèrent  procès-verhal,  qu’ils  en- 
voyèrent à Rome  par  cinq  prêtres  cl  six  laïques.  Ils 
trouvèrent  le  pape,  au  commencement  de  l’année  1202, 
à Anagni.  Il  leur  promit  de  tout  examiner  à son  tour  et 
d’en  conférer  avec  les  cardinaux.  11  convoqua  en  consé- 
quence , le  3 janvier,  un  grand  consistoire  oii  le  cardinal 
Gui  Porée , qui  avait  été , dans  sa  jeunesse,  en  Angleterre, 
fit  aussi  sa  déposition.  .Après  cela,  Innocent  fit  une  allo- 

(>.•.)  Ilclyol,  Il , 230. 

LmI  huile  se  trouve  <1jos  Monunt.  .iiujt.f  11 , KO.*î  sqq. 
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ciition  solennelle  (27)  sur  les  mérites  et  les  miracles  de 
Gdbert,  donna  encore  une  fois  la  parole  aux  témoins,  et 
finit  par  déclarer,  d'un  consentement  unanime,  que  la 
mémoire  de  Gilbert  devait  être  honorée  comme  celle  de 
tous  les  autres  saints  (28). 

On  n’a  point  de  renseignements  précis  sur  l’origine  de 
l’ordre  des  Humiliés.  Les  uns  la  font  dériver  d’une  com- 
pagnie de  nobles  milanais  qui  furent  emmenés  prisonniers 
en  Allemagne,  sous  le  règne  de  l’empereur  Henri  H , et 
qui  furent  engagés  par  un  nomme  Gui  à chercher  de  l’a- 
doucissement aux  peines  de  leur  exil  dans  une  vie  consa- 
crée b Dieu.  D’autres  pensent  que  cet  Ordre  prit  nais- 
sance pendant  le  séjour  de  saint  Bernard  à Milan.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  probable , c’est  que  Jean  de  Méda  ras- 
sembla autour  de  sa  personne  une  communauté  h laquelle 
il  imposa  la  règle  de  saint  Benoît.  On  construisit  pour  cet 
ordre  plusieurs  couvents  dans  la  Haute-Italie , notamment 
celui  qni  était  situé  dans  le  quartier  de  la  Brera  à Milan , 
qui  fut  plus  tard  cédé  aux  jésuites,  et  qui  sert  aujour- 
d’hui à loger  le  grand  musée  des  tableaux.  A compter 
d’Alexandre  IH , les  papes  reconnurent  cette  association 
et  lui  accordèrent  les  mêmes  franchises  qu’aux  autres. 

(37)  PruliKum  teraionetu. 

(38)  cic.,  p.  60i  La  huile  Jr  ranoiiUatinii  pir.iil  avoir  t'i^  per- 
due avec  le  qnairi^me  livre  des  r<.*{;istrrs  d'innocent  III. 


Fllt  DU  TOME  DEUXIÈME. 


Digitized  by  Googie 


TABLE  DES  MATIERES 

DU  TOME  DEUXIÈME. 


CHAPITRE  VII. 

-V  les  cootbmts. 

Miilifi  qui  ont  port<  à fonder  dei  conTcnit,  page  2.  — Site»  dana  letquclt  ib 
furent  plaçât,  11.  — Trebniu , lableau  fidèle  dci  loiiu  accordei  à un  éia- 
blUtemrot  de  prédUection,  U.  — Donaüom  à dei  courenu  eaiitant»,  19 — 
Formalité»  qui  t’obaervaient , 20.  — Donationi  en  fonda  de  terre , faitei  par 
de»  roia  et  de»  prince» , 23.  — Donatioii»  en  g^n^ral;  motif»  pour  le»  faire, 
25,  — Donation»  d’égliae»,  32.  — Droit  de  donation  an»  convenu,  3*.  — 
Hetnùe  en  dépendance  peraonnelle,  35.  — C«»»ion  de  droit»  et  d’uanfrnit», 
3S,  — Donation»  pour  de»  bc»oin»  immédiat» , 37.  — Dan»  d’autre»  but»> 
40,  — Service»  eïifl^»  en  retour  de»  donation»,  45.  — Affranchiaeement», 
46.  — Leiire»  de  protection , 50.  — Embarra»  dan»  leaqueh  le»  couvent» 
tombent,  54.  — (Eiemplea,  56).  — De  la  part  de»  t^culier»,  57.— f*ar 
leur»  dette»  ■ 64.  — Rapport»  avec  le»  «uaerain»  et  le»  va»»au»,  66. — 
Eiempüon»  ,67.  — ( Le»  différenu  genre»  d’eiemptionr,  68).  — Surreil- 
lance  et  protection  de»  pape»,  81.  — Eapritde  la  vie  conventuelle  , 84. 
Entrée  dan»  le»  couvent»,  89.  — Motif»  d’y  entrer,  97.  — Condition»,  102. 
PauTreté , 104.  — .Ordre  obacnré  dan»  le  courent , 106.  — Dan»  le»  cou- 
rent» de  femme»,  111.  — Conrenu  d'homme»  et  de  femme»  r^uni»,  113. 
— Nombreux  habitant»  deacouTent»,  H4.  — Fonctionnaire»,  116. — St» 
tuation  de»  aerf»,  120.-  Augmentation  de»  bien»  par  de»  achat»,  133.  — 
ÉchanRe»,  137.  — EdiBce»  ,139.  — Riche»»e»  de  quelquea^in»,  142.  — 
Emploi  de»  rerenn»,  144.  — Anoiveraaire»,  145-  — Colonie»  conrentueU 
le»,  150.  — Service»  rendu»  i l'agriculture,  152.  — A l’iiiduitrie,  155.  — ■ 


Digitized  by  Google 


K14 


A l'éilucatlon  tic  la  jciinoïc,  163.  — Ecoles  ües  couvcnii,  lii*  — Aua 
icieaces,  lfi9.  — Copies  de  livres,  132,—  BiLlioihiques , 175.  — A ru,  1T9. 
— BienfçsisaDce J 187.  — Hdpiuui,  189.  — Considéraiioo  dont  jouisMleni 
tes  religieui , 19A.  — Tableau  d’un  couvent  bien  ordonné,  191.  — Ponrail 
d'un  bon  religieux , 191.  — Décadence  des  couvents,  198.  — Traiu  d’indi- 
gnité , 202,  — Jugement  porté  par  le  temps , 211. 


CHAPITRE  VIII. 

DES  ABBÉS,  817. 

Supérieurs  des  couveuU , 2ü  — De  leur  élection,  218.  — Eleciions  irrégu- 
liéres,  22a,  — Résignations , 229.  — Testaments , 2.11.  — Dépositions,  2.1.1. 
— Instructions  pour  les  abbés,  ^3.  — Leurs  droiu,  23^  — Honneurs  et 
distinctions,  237.  — Allai  tes  d’Eut.RAO,  — Idéal  d’un  abbé,  211. Bien- 

faisance , 2HL  — Efforts  et  progrès  dans  les  sciences , 217.  — Constructions, 
?52. — Leur  soin  des  propriétés  du  couvent , 233,  — Difficultés,  2.’ifi.  — 
Portraits  d’abbés  remarquables,  258. — Ceux  qui  ont  mérité  en  même  temps 
des  éloges  et  du  blAme , 260.  — Al>l>és  orgueilleux  et  prodigues , 262.  — Ab- 
besses (abbesse  de  Burgos,  268).  — Abbesses  savantes , 270.  — Comment 
une  jeune  fille  entrait  au  couvent , 271 . 


CHAPITRE  IX. 


DES  AVOUÉS,  33A- 

UrifiM  des  avoués,  21A.  — Ltsirs  obUganoas,  2Sli.  — Lcan  t"»— A«n, 

tes  premiers  icmps,  279.  — Us  coaunandent  pour  la  guerre,  28D,  — Coodi- 
tNoa  protectrices,  2>i.  — Leurs  reveniia  dans  Ica  sksniers  taaape,  2É^  — 
Sotsa-avouéa,  286,  — Dissertation  snr  les  ououerses,  S^A,— Lear  utilité 
pour  les  couvents,  293.  — Esupiétementa,  29S..  — Remèdes  contre  euaem- 
piéScatents,  eaexcéaparlea  papes,  les  empereusa,  Ica  seigpaiar^  laacbapi- 
trea.  Ica  ooavcstts  etutHnAmea,  299.  — litcoovénienta  de  a’avoir  pas  d’avoué, 
307.  Aolret  oificien  séculiers , 308. 


CHAPITRE  X. 

DES  ORDRES  BBLICIEÜX,  310. 

Réllexions  générales , .110.  — Origine  des  ordres  religieux,  11-2.  — Leur  rap- 
port avec  t'Égli.ve,  H t.  — Observatious  sur  leur  uiuliiplicité  , .117. 


Digitl^™:  by  Google 


m 


l .iL : CHAPITRE  XI. 

LP.9  DimicTM,  391. 

FdDdaiioo  de  Tordre  des  bénédictins,  .122.  ~ Caracière  de  U ré0lef  329.  ^ 
Sa  direction  rersta  science,  325.  Ecoles  ^ 327.  «— Richesiei,  329.»PUIn* 
tes  auiquelles  Tordre  dooneMicu , 330. 


CHAPITRE  XII. 

DE  l’ordre  de  cluni  , 335. 

Fondalion  de  l’ordre , 334.  — Culte , 336.  — Bienfaiunce , 333 . — Uolpiu. 
Ii(4,  339.  — Manière  de  vivre,  340.  — Réception,  348.  — Économie  inté- 
rieure, 349.  — Sclencei,  355.  — Emploii,  356.  — Artt,  357.  — Eilcnihm 
de  l'ordre,  359.  — Concenion.  papales,  361.  — Désorganisation,  363.  — 
Plaintes , 364.  | 


CHAPITRE  XIII. 

DES  C4HALD(ILES,  307. 

Saint  Homuald,  fondateur,  368.  — Austérité,  370.  — Histoire  de  l'ordre  pca| 
dant  le  pontifical  d'innocent  III,  371. 


CHAPITRE  XIV. 

DES  VJtlXOïnROttBNS,  374. 

Gualbert,  fondaienr,  374.  — Régie  de  vie,  375.  — Première  detiinéadt  l'or- 
dre, 376.  — Ce  qu'il  était  du  temps  d'innocent  lit,  377, 


CHAPITRE  XV.  ; 

DS  l’ordre  de  CRANDMOliT,  380. 

Etienne  d’Auvergne,  fondateur,  380 — Sa  manière  de  vivre,  381.  Austérité 
de  sa  règle,  381.  — Jugements  sur  son  ordre,  387.  — Seissiou  scaudaleusa 
entre  les  religiena  et  les  frères  lais,  388. 


Digilized  by  Google 


516 


CHAPITRE  XVI. 

DES  CHMTBECX  , 596. 

Lear  fondation,  396.—  nt()le de  sain)  Bruno,  399.  — Rtprochci  de  s^r/riir, 
400.  — Traeani  icieiui6(]uet , 408.  — Eloge  dci  chartreux,  412.  — Les  re- 
ligieai  do  ValKlex-Choui  ,414. 


CHAPITRE  XVII. 

DE  L’OnDBE  DE  CITBAVX  , 417. 

Fondation  de  l'ordre,  417.  — Culte,  419.  — Anitërii^,  422.  — Règlemenu  sur 
la  propriété  et  les  relaiioni  avec  le  monde , 426.  — Constitution  de  l'ordre, 
428.  — Rapide  extension,  435.  — Sa  position  à l'dgard  de  la  science,  437. — 
8ph4re  d'aciiviid,  439.— Louanges  accordées  i l'ordre,  440.— Considérations 
dont  il  jouit  auprès  des  rois  et  auprès  d'innocent  111,442.—  Reproches 
qu'on  lui  adresse , 445.  — Discussions  avec  les  Cluniciens  ,448. 


CHAPITRE  XVIII. 

DE  L’OEDSB  DES  FE£h0871IÉS,  464. 

Saint  Norbert , fondatenr,  465.  — Austérité  de  ta  vie,  466.  — Règles  pour  ses 
ronipagnons , 468.  — Contliiniion  de  l'ordre,  470.  — Election  des  abbés, 
472.  — Concessions  du  pape  à l'ordre,  474.  — Il  plaii  i Innocent  III,  475. 


CHAPITRE  XIX. 

DES  CAENEB,  478. 

Origine  de  l'ordre,  478.  — Règle  de  vie,  479.  — Extension,  480. 


CHAPITRE  XX. 

DES  TRI.NITAIIIES  , 482. 

Jean  de  Matha,  482.  — But  de  l’ordre,  483.  — Règlement , 481.  — Contiiiu 
liun,  4H5.  — Ap|iel  de  l’ordre  4 Maroc,  489.  — Son  extension,  490. 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  XXI. 

DES  FRfeRES  HOSPITALIERS  . 49i. 

p<‘  l*»  bienfaiiance  chrétienne  dam  Ici  siècle»  pané»  , 492.  — Gui  fondf  Iti 
frtre»  liotpitalier» , 495.  — Staiui!i  Je  l'Mwciation  , 497.  — LTiSpiul  de 
Hooic,  497.  — llcuiiioiis.de»  hApiiaiix  Je  Ilonn-  tt  de  Montpellier,  408.  — 
Pro(|rc8  Je  l'iinliiulion , riOO. 


DES  PETITS  ORDRES,  505. 

Les  FÔnt-Ébralilim  (FuiucYraiill),  50a.  — U-i  Giiibcrlim,  505.  — I.C»  Hu- 
initiég,  5|:2. 


FIN  Dfi  LA  TABLE  DES  MATIÈRES  DU  TOME  DEUXIÈME. 


|Ol4  / 

' Digill^ed  by  Google 


Digitized  by  Google 


